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PREFACE 

DE LAUTEUR- 

O M M E j’ai infinué dans ccc EfTài 
le dclTein que je me fuis propofe en 
récrivant, & les raifons qui m’ont en- 
gagé à le rendre public , je ne tien- 
drai point ici l’elprit du Lecfeur en 
fulpcns -"jclnc contenterai de lui ^ rc qu e tttc pro- 
polànt de renfermer ui)e fi grande quantité de ma- 
tières dans un fi petit Volume , j’ai été obligé d’être 
très-court de concis pour les y faire entrer toutes, 
Ainfi la Icélure de ce Traité demande un peu de 
foin & d’application ; fcmblablc aux ouvrages de 
miniature , qui demandent à être regardés avec 
plus d’attention , à proportion de leur petiteffe. 

Ce n’eft pas que je n’aie tâché, 'autant qu’un 
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IV PREFACE 

volume de fi peu d’etenduë peut le permettre, ed 
dirpolcr & d’arranger les chofes de maniéré qu’on 
pût fans beaucoup dé peine , découvrir les raifons 
qui fervent de fondement à tout ce que j’avance. 
Dans cette vûë , j’ai joint aux fentimens que je 
foutiens , quelques-unes des preuves fur lefquelles 
ils font établis ; j’ai pris en meme temps occafion 
d’y entremêler pluueurs Obfervations phyfiques 
des plus importantes. 

Au refte , il eft à propos de prévenir le Ledeur 
fur deux chofes. Il lui paroîtra peut-être d’abord 
tout à-fait étrange , ôc il fera choqué de me voir 
aflurer que tout le Globe terreftre fut dilToût & 
réduit en pouffiere au temps du Déluge; que les 
particules de pierre, de marbre, par exemple , & des 
autres fofliles furent defiinies; quelles le trouvèrent 
flotantes & fufpenduës dans l’eau , confondues avec 
des coquillages de mer, avec des animaux & des 
végétaux ; que l’eau cdîant de tenir fufpen- 
ducs toutes ces fubftances , elles font tomoées 
dans l’endroit où elles étoient auparavant , & fe 
^font ainfi réunies,;, que par conféquent la terre dans 
l’état où elle le trouve à prelent , n’eft autre choie 
qu’une malle compofée & formée d’un alfemblage 
de fable , de terre , de coquillages , &c. 

Mais quiconque voudra confiderer avec toute 
l’attention necefiaire ce que j’établis ailleurs ; fça- 
voir , qu’on trouve une quantité prodigieule de 
coquillages & d’autres corps dont l’origine eft dans 
la mer, incorporés & renfermés dans toute forte 
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de pierres, dans le marbre, dans la craye , en un 
mot , dans toutes les matières de ce globe qui fe font 
trouvées afl'ez ferrées & compaéles pour les con- 
ferver ; que ces corps font logés dans la matière 
terreftre , à commencer prés de la furfacc de la 
terre jufqucs dans les endroits les plus profonds , 
où il nous ait été poflible de pcnctrer, foit encrcu- 
fant ou autrement i & qu’on en trouve en qucl- 
qu’endroit que ce foit de la TerTè : que la matière 
terreftre eft difpofée par couches, placées l’une fur 
l’autre de la même maniéré que toutes fortes de 
fedimens terreftres, qui fe feparent d’un fluide &: 
tombent en grande quantité; que ces corps fç trou- 
vent prefentement placés dans les couches félon leur 
differente gravité: que les plus pefansfont les plus 
enfoncés dans la terre , & les plus légers , quand il 
s’en trouve quelqu’un de cette efpece dans le même 
endroit , font plus élevés ou plus prés de la fur- 
facc; que les uns . & les autres font placés dans les 
endroits où la gravité fpécifique de la matière 
terreftre fc trouve la meme que la leur, les co- 
quillages Ics'pltis'pefans dans Ics'^îërFcsTTcs plus 
légers dans la craye, &ainfi des autres: quiconque, 
dis-je , examinera comme il faut tout ceci, n’aura 
pas befoin de chercher d’autres preuves pour com- 
prendre , que la terre fut cffeéfivemcnt diffoute, 
& qu’elle le forma enfuitc de nouveau , de la ma- 
niéré que je viens ‘de dire ; & s’il juge à propos d’y 
ajouter les raifons qu’il trouvera ailleurs dans leur 
place , j’efpere qu’elles contribueront auftî à le con- 
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VI PREFACE 

vaincre encore davantage de la vérité' de ce que 

je dis. 

L’autre chofe qui ell à remarquer, eft l’univer- 
falitc du Déluge , qui ell une autre propofîtion fur 
laquelle j’infilte. Pour cet effet, leLeAeurn’a qu’à 
confidercr ce que j’avance , 6c que j’ai tire des re- 
lations authentiques ; fçavoir , que les corps dont 
nous avons parle ci-deffus fe trouvent dans toutes 
les parties connues du monde , dans l’Europe , l’Afic, 
l’Afrique &: l’Amerique , & même fur le fommet 
des montagnes les plus éleve'es. Ainfi je crois qu’il 
ne fçauroit douter raifonnablement de ma Propo- 
rtion ; mais fur-tout s’il ajoute ce que je dis du 
grand abyfme ; fçavoir, que cet immenfe re'fèrvoir 
contient encore à prefent aflez d’eau pour un de- 
luge fcmblable, 6c pour inonder & couvrir tout 
ce globe , meme les montagnes les plus hautes. 

Mais s’il louhaitoit de fçavoir de quelle maniéré 
j’ai pu parvenir à faire le calcul de la quantité 
d’eau qui s’y trouve aujourd’hui renferme'e, il 
n’a qu’à lire avec attention ce que j’avance au 
fujet des trcmblemcns de terre & quelques en- 
droits de latroifiéme Partie-, il eft certain qu’il dé- 
couvrira au moins une partie des moyens qui m’ont 
fourni des lumières dans cette matière , êc il trou- 
vera en même temps les raifons qui m’obligent à 
entrer dans un fi grand detail , en parlant des phé- 
nomènes , des trcmblemcns de terre , 6c de m’é- 
tendre fl fort fur cette matière dans un ouvrage 
fl concis. 
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Je rapporte toutes ces chofes , afin de faire voir 
au Ledleur la fatisfaélion qu’il doit attendre de ce 
Traité. Il m’eft impollible de prévoir les difficul- 
tés & les doutes que chacun peut former : le nom- 
bre en fera plus ou moins grand félon la capacité 
du Leéteur , & (elon qu’il lcra plus ou moins pro- 
pre à penetrer & approfondir la nature. Ceux qui 
feron t a ttentifs pour prendre le plan entier de cet 
Ouvrage, tel qu'il vicnr d*?rrc expolé ; ceux qui 
feront en état de voir la liaifon des chofes qui y 
font traitées, de ramaffier &c de fc fouvenir des 
Obfervations & des preuves que j’expofe en di- 
vers endroits , ôc de les comparer enfuite avec les 
Propofitionsj ceux-là, dis-je , pourront appercevoir 
fans peine la liaifon que les propofitions ont avec 
elles : mais^ on prie ceux qui ne feront pas en état 
de le faire fi facilement , de fufpcndre leur juge- 
ment jufqii’à ce que la chofe loit plus développée 
& mife dans un plus grand jour. 

Il y a quelques endroits dans cet Ouvrage qui 
tendent à prouver la furintendance , fi j’ofe me 
fervir de ce terme la.direéHon-tIc +a Providen- 
ce dans le monde naturel , de même qu’à nous 
convaincre de la fidelité & de l’exaélitude de l’Hif- 


toire que Adnyfe nous a donnée de la création &: 
du deluge.Il y a apparence qu’il fe pourra trouver 
des perfonnes qui n’approuveront pas ceci, &: qui 
trouveront étrange que dans un difeours de Phy- 
fique j’aie fait entrer des matières de cette nature^ 
mais je puis dire hardiment, que je ne m’y fuisen- 
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VIII PREFACE DE L’AUTEUR; 
gagé qu autant que mon fujet m’y a conduit ne- 
ceflàirement : il m’étoit impofliblc d’en agir autre- 
ment fans faire à la vérité une injure & une in- 
juftice des plus criantes.' Quant à Moyfe , comme 
il nous a donné l’hiftoire de certaines chofes que 
je traite ici, j’étois obligé d’en ufer de même à 
fon égard , qu’à l’égard des autres Ecrivains , & 
d’examiner ce qu’il nous a laiflé ; dans cette vue 
j’ai lailTé à part tout ce qui pouvoir me prévenir 
à fon fujet -, & je ne l’ai regardé ici que comme 
Hiftorien. Je prends la liberté d’examiner à la ri- 
gueur ce qu’il nous a rapporté , en le comparant 
avec les chofes dans l’état qu’elles fe trouvent au- 
jourd’hui j & voïant (jue fon Hiftoirc eft tout-à fait 
conforme à la vérité , je le déclare ingénument ; 
en quoi je ne fais que lui rendre juftice , de même 
que je la rendrois à un Hiftorien ordinaire , comme 
à Berole, ou àManethon, à Hérodote ou à Titc- 
Live dans une pareille occafion. 
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E S S A Y 

SUR 

L’HISTOIRE NATURELLE 

DE LA TERRE 

Idée des ObJemjations qui fervent de fondement 

a ce Traité. 

E n’eft qu’après une longue fuite d’expérien- 
ces que le monde a été à la fin convaincu, 
qu’il n’y a que lesObfervations feules qui puif 
lent être le fondement d’une vraie Philofb- 
phie : tous les Partis s’accordent fi bien fur ce 
point, qu’il femble que ce foi t là préfente- 
ment l’opinion commune des hommes. 

C’eft-Ià la raifon qui fait que je n’avancerai rien dans cet 
Ouvrage , qui ne foit entièrement établi fiir des faits j cac 

A 
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mon deflein eft de fuivre une route que tour le monde croît 
d’un commun accord la plus lùrej c’eft-à-dire , de ne rien 
propolér qui ne loit fondé fur des Obfervations, mais fur 
des Otdérvations faites avec foin & rapportées avec fidélité. 

Et afin que ceux qui fe donneront la peine de lire cet Ou- 
vrage, puilicnt être mieux inftruits de la nature de mes Ob- 
fervations , de la maniéré 6c de l’cxaclitude avec laquelle 
elles ont été faites j il cll à propos de commencer par en 
donner l’hiftoire : par-là ils pourront être en état de juger 
du fond qu’on y doit faire , 6c en quoi les conicquences que 
j’en tire, méritent d'être approuvées. 

Mais avant que de paiTer plus loin , je dois avertir le Lec- 
teur qu’il ne doit pas s’attendre ici à un détail fort ample , 

&: fort long de ces Obfervations, ni des coniéquences qu’on 
en peut tirer r ceci n’eft que l’ébauche d'une matière que 
j'efpere traiter & expliquer plus au long dans la fuite. Je ne 
mepropofe d’autre fin dans ce Traité, que celle d’expofer 
mes fentimens , en peu de mots, fur certains points de l’Hi- 
ftoire Naturelle, & d’alléguer une partie clés raifons qui 
leur fervent de fondement, afin de iatisfaire à la curiofité 
6c aux demandes de mes amis. 

Les Obfervations,dont je parle ici, ont été faites toutes 
en Angleterre, dont j’ai parcouru la plus grande partie, 
dans le deficin de les faire. J’ai fait des recherches exades 
dans tous les endroits où j’ai été j j’ai examiné foigneufe- 
ment 6c avec exacUtude tout ce qui s’cfl préfenté à ma vue , 
afin de m’inftruirc de l’état préfent de la terre, 6c de tous 
les corps qui y font contenus , autant que les grottes ou ca- 
vernes naturelles, les mines, les carrières , me pouvoient 
permettre la vue des parties intérieures du Globe terreftre, 
fans négliger en mcmc-tcmps l’extérieur ou la furface , ni 
aucunes de les produélions , ni les plantes, ni les infedes , 
ni la mer , ni les rivières , ni les coquillages de terre } en un 
mot rien de tout ce que le régné des végétaux ou des ani- 
maux a pû me fournir. 

Je n’ai point borné mesObfervations à la terre, ou aux feu- * 

les parties terreftres du Globe , j’y ai Compris jufqu’à fes 
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fiuidcs:par exemple, ceux qu'elle renferme au-dedans d’elle, 
comme l’eau des mines, des grottes & des autres refervoirs 
de cette nature ; de meme que ceux qui couvrent fa fur- 
face , comme la mer, les rivières, 8c les fontaines. 

Mon intention ctoit d’acquérir une connoillànce du régné 
minerai , aufll complette 8c exaûe qu’îl me feroit poflible. 
Dans ce deilein je n’ai rien néglige pour avoir la connoiflan- 
ce des endroits où il y avoit des ouvertures dans la terre, 
foit naturelles, s’il cft permis de les appeller ainfi , foit ar- 
tiHcielles. Si on me parloit de quelque caverne ou grotte 
confiderable , de quelque puits ou de quelque creux d’où 
l’on cirât de la terre, de l’argile, de la marne, du labié, 
du gravier , de la craye , du charbon , des pierres, du mar- 
bre, ou des mines métalliques 8cc. en quelque endroit que 
ce fût, je m’y cranlporcois j 8c examinant avec foin toutes 
les circonftances qui méritoienc d’être obfervces dans la 
terre, les pierres , les métaux , ou autres matières, depuis 
l’entrée jufqu’au fond de la carrière ou de la mine 8cc. j’en 
formois un journal exae't que j’emportois avec moi ; 8c paf 
lânt d’un endroit à l’autre je marquois tout ce que je pou- 
vois trouver de remarquable dans chaque puits, dans cha- 
que carrierre 8cc. 8c ce font ces remarques que j’appelle ici 
mes Oblervations. 

Après que j’eus fini ces Obfcrvations,8cque je fus de re- 
tour â Londres, les troubles qui regnoient malheureufement 
alors en Europe, étoient (i grands, que je vis qu’il ctoit ab- 
folument néceflaire d’interrompre mon Ouvrage, 8c de me 
contenter (du moins pour ce temps-là) de ceque je venois 
de faire , n’ayant que très-peu d’elpcrance d’avoir l’occa- 
fion de continuer ces Oblervations , ou de palTer les mers 
pour examiner l’état de la terre 8c celui de tous les follilles 
dans des Pais plus éloignés. 

Mais pour fupplécr, autant qu’il ctoit poflîble,à ce defaut, 
je cherchai des perfonnes qui eulTent voyagé, 8c j’en trou- 
vai d’une parfaite intégrité , incapables de m’impofer par 
des relations incertaines ou faulles, 8c allez cuticules d’ail- 
leurs, pour pouvoir me donner quelque éclaircilTemencpaf. 

Aij 


Digitized by Coogle 


4 ESSAY SUR L’HISTOIRE 

fable touchanc l’érac où ces chofes fe trouvent dans les PaYs 
crrangers. Je fis une lifte des recherches que je fouhaicois 
qu’on fit lur cette matière j & je l’envoyai dans tous les en- 
droits où mes amis ou moi pouvions avoir quelque rela- 
tion. 

Leréfultat de ceci fut, qu’avec le temps je fusafturé que 
Jesxirconftances de ces choies étoient à peu près de même 
dans les païs éloignés que dans le nôtre j qu’en France, en 
Flandres, en Hollande, en Efpagne, en Italie, en Alle- 
magne, en DannemarK , en Norwege & en Suède, la pier- 
re , & les autres fubftances terreftres étoient difpofées par 
couches de même qu’en Angleterre} que ces couches étoient 
divifées par des fentes parallèles } qu’il y avoit au-dedans 
des pierres, & des autres fubftances terreftres àc compacles } 
une grande quantité de coquillages & d’autres productions 
de la mer, dilpofés de la même maniéré que dans cette Ifle. 
En un mot , )C connus par la même voie, que ces choies fe 
trouvoient de même en Barbarie, en Egypte, en Guinée, & 
dans les autres parties de l’Afrique, dans l’Arabie, la Sy- 
rie, la Perlé , le Malabar, la Chine, & les autres provinces 
de l’Afie } dans la Jamaïque , les Barbades , la Virginie , la 
Nouvelle Angleterre, le Brefil, le Pérou, & dans les autres 
parties de l’Amérique. Mais je me réferve d’en donner une 
relation plus détaillée dans un autre endroit. 

- De forte que, quoique mes Obfervations eullènt été bor- 
nées à l’Angleterre , je découvris néanmoins de cette ma- 
niéré l’état où ces corps fe trouvent dans ces autres païs } 
même prefque dans tous les pays du monde où les Anglois 
ont quelque commerce ou correfpondance , & j’appris de 
tous côtés que leur état étoit conforme en general à celui 
où ils fe trouvent chez nous } ce qui fert d’un fondement 
aftéz folide à mes conclufions, qui ne font certainement pas 
établies fur des fubtilités, ou fur des apparences extraordi- 
naires, mais qui font tirées des circonftances les plus fim- 
ples & les plus communes de ces corps terreftres. 

Quant à la certitude&à l’exaditudede mesObfervations, 
je puis dire, fans craindre de bleflèr la modeftie ni la veri- 
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té , que je n’en avance aucune dont toutes les circon- 
Rances eflèntielles ne me foient parfaitement connues-, & 
qu’ayant eu l’occafion d’obferver les memes chofès en plus 
d’un endroit, j’ai lieu d’etre alluré qu’il n’y a rien que de 
confiant dans ces circonllances. La conduite que j’ai te- 
nue, ne palTera pas pour être cxcelfivement exac'le parmi 
ceux qui ont remarqué combien la, Philofophie a Ibufïbrt 
par la négligence 6c le peu d’attention de quelques Naturac 
Jifles fur cette matière j ils croiront au contraire qu’il étôit 
nécellaire de procéder de cette maniéré. Quand on fc con-* 
tente d’examiner les choies en pallant,6c comme par manié- 
ré d’acquit , cela nous conduit fouvent dans des erreurs 
confiderables , qu’une recherche plus cxac'le & pliis rigou' 
reufe nous auroit fait découvrir 6c éviter. La vérité cil que 
j’ai été d’autant plus lcrupuleux 6c plus fagc, quc les- con^ 
clulîons tirées de ces Oblervations font d’une plus grande 
importance: il ctoit nécelTaire que le fondement fût ferme, 
puifqu’il s’agilToit d’eleverun édifice trcs-confiderable.Ainfi 
je n’avance rien fur aucune üblervalion qui n’ait été examic 
né avec toutes les précautions imaginables, 6c dont chacun^ 
aulfi bien que moi, ne puilîe connoître la vérité lans beau- 
coup de peine. Les mines de charbon 6c de craye, les carrie- 
res,6cc. confirmeront amplement tout ce que j’écris, 6c elles 
font fi communes prefque par-tout, qu’il n’ell pas nécellaire 
d’avoir recours à perlbnne pour jullifier ce que j’avance j 
j’en appelle, donc lans rien rifquer à ces endroits là. 

On ne fçauroir,par confequent, fe former aucun doute au 
fujet de mes Obfervations , dont on ne puilîe être facile- 
ment éclairci j 6c comme ce que je propofe dans cet Elî'ay , 
n’ell fondé que fur ces Obfervations , chacun pourra juger 
de la vérité 6c de la probabilité de mes fentimens, 6c fi ce 
que je propofe, fuit naturellement de ces Obfervations, ou 
non. 

Je les diviferai en deux clalîcs, ou feélions generales j la 
première comprendra mes Obfervations fur toute la matiè- 
re terrellre, qui fe trouve naturellement difpoféc par cou- 
ches, comme le fable pétrifié, le marbre, le charbon , tou- 

Aiij 
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te forte de terre, la marne, la craye, le fable, le gravier &c; 

2 , La plus grande partie du , G lobe tcrrcftre le trouve com- 
pofée de toutes ces differentes matières, difpofces par cou. 
ches, à commencer depuis la furface, julqu’aux endroits les 
plus profonds , où l’on ait pu parvenir en creulant. C’eft 
fur les Oblêrvations que j’ai faites là-defTus que toutes mes 
çonclufions, au fujet de la terre, font fondées j tout cela 
s’accorde avec fa forme j tout cela s’accorde avec le déluge 
vniverfel & les autres inondationsj en un mot, tout cela s’ac- 
corde avec les differentes viciiîirudes & alterations qu’elle a 
Ibuffertes julqu’à ce jour. Bien plus, j’ai encore établi fur les 
memes Oblêrvations, plufieurs conclufions au fujet desmé- 
taux^fa) du Spar^^ des autres minéraux qu’on trouve placés 
dans ces couches parmi le fable ^ la craye, la terre &c. ou 
dans les intervalles perpendiculaires qui font dans les cou- 
ches de pierre, de marbre, &: d’autres matières lôlides. 

Quant à mes Oblêrvations particulières lur les métaux & 
les minéraux , (qui font le fujet de la fécondé Sedion,) elles 
fe bornent à i’Hiftoire Naturelle de ces corps, qui font les 
feules choies dont mes recherches ayent pû m’inllruire. 

Palîbns prélentcmentà l’hiftoire de mes Obfervations fur 
le fable petrihé. Je n’ai pas oublié d’en marquer les différen- 
tes efpecesou variétés } comme la pierre détaillé, la pier- 
re incombuftible, la pierre à chaux &c. J’ai marqué leur 
differente dureté ou lolidité, de même que leur couleur, 
leur tiffu , & la matière particulière dont les efpeces de pier,. 
rc font compofées. Je me fuis principalement attaché à exa- 
miner la maniéré dont elles font dilpofées dans la terre j les 
couches dans lefquelles elles font divifées par des fentes 
horizontales {h) éc parallèles j l’ordre &: le nombre de ces 
couches, leur lituation par rapport à l’horizon , leur épaif. 
fçur , leur profondeur, ôc les circonffanccs de chacune de 

(4) Le SpareP. une efpece de fubftan- ui : non pas tant par rapport d la fitua-, 
ce picrrcufe qu’on trouve dans les mines tion présente de ces couches, qui (comme 
d’étain. je le ferai voir) cft aiterce en beaucoup 

(l>) rappelle Horizontahi , les fentes d’endroits, que par rapport à leur fitua-' 
qui divifent la pierre en couches; & cel- tion originaire ou primitive; voyez là dcC*. 
les qui les entrecoupent , ptrpendicHlsi- fus la ii. part, confeq. 5. & é. 
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ces choies en particulier j les interruptions. des couches , 
je veux dire, les fentes perpendiculaires qui coupent les ho- 
rizontales, les difFerens diamètres ou' largeurs’de ccs inter-. 
yalles perpendiculaires , leur drftançe de llunià l’autre; 
aufli-bien que le fpar,.& l^s aucres matières minérales qui' y 
font ordinairement contenues. > , ^ • : i -• 

. Mais ayant vd qu’on en pouvoir tirer des cpnféquences 
qui méritent de l’attention , je. me fuis appliqué;, avec bcau- 
coup de foin, à obferv.er la hature des corps heterogenes'; 
que j’ai trouvé ctrfbncés^ & cachés' dans la mafle.de ce fable 
pétrifié j fur-tout les coquillages d’huitres , de moules, < de 
pétoncles 6cc. & un grand nombre d’autres produékions de 
mer. J'ai obfervc, dis-je, avec beaucoup d’exacHtude routes 
les circonftanees de ces' coquillages ^ leur nombre.- prodi- 
gieux , les differentes efpeces qui s’en trouvent dans la. fiib- 
ftance des pierres , l’ordre 6c la manière dont ils font difpo- 
fes , les differentes profondeurs où ils fe trouvent , la ma- 
tière qu’ils contiennent, & dont leurs cavités font ordinaire- 
ment remplies. . . • , 

Aux Obfervations que j’ai faités fur les pierres, j’én ai 
joint d’autres de même nature,' touchant le. marbre, le 
charbon & la crayej touchant leurs fentes, la fituarion de 
leurs couches , les coquillages 6c les autres corps héteroge.- 
nés qui y font placés. . 

Les premières roulent fur la marne , fiir l’argile, fur les 
differentes efpeces de terre , de fable ^ de gravier ôc de q^uel- 
ques autres foflilles^ lur les coquillages 6c autres corps leni- 
blablcs placés dans leurs, couches j fur L’ordre de ces cou- 
ches, fur leurs différences qui dépendent de leur differente 
naturej fur la confiftance 6c la couleur de la matière qui les 
çompofe.Car les couches de ces efpeces de matière plus mol- 
le, ne font pas, pour l’ordinaire, feparces l’une d’avec l’au- 
tre par l’interpofition des fentes horizontales, comme celles 
de pierre , Ôc des autres fubftances folides, le font toujours. 
; Les dernières font celles qui roulent fur la plus élevée ou 
la plus extérieure de toutes les couches : je veux dire , cette 
couche noirâtre de terre , que quelques-uns appellent terre 


« ESSAY- SUR. L’HISTOIRE 
de jardin, & d’autres , terreau , dont le Globe tcrreftre Ce 
trouve revêtu prcfque par-tout, à moins qu’on ne la remue , 
ou que les pluies ne l’entraînent, ou que quelqu’autre force 
extérieure ne l’enleve, comme en creulant, en labourant &c. 
de forte que tout ce qui fe trouve tant l'oit peu enfoncé , 
foit pierre, marbre, craye , gravier ou quelqu’autre chofe 
que ce foit , cft toujours couvert de cette couche ou croû- 
te qui fert comme de tégument commun â tous les autres. 
C’eft (comme on le fera voir dans fa place) le refervoir ou 
magazin.qui fournit la matière pour la formation & l’ac- 
croilTemcnt des,animaux 8c des végétaux -, lefquels apres 
leur deftruciion reprennent à la fin la forme de cette ma- 
tière par la fuccelüon des temps. 

Après avoir parlé des Obfervations , la première choie 
que je devrois faire feroit de propoler les conclufions que 
j’en cire, & de déterminer de quelle maniéré ces coquillages 
de mer ont été tranfportés dans la terre , 8c comment ils 
ont pénétré dans fes entrailles, de la maniéré que je l’ai 
décrit dans ces Obfervations. Mais avant que de pouller 
plus loin l’examen de cette matière, je me luis trouvé né- 
ceflàirement obligé de lever une difficulté que quelques 
Sçavahs m’ont fait depuis peu : ils foupçonnent que ces co- 
quillages ne font pas de vrais coquillages, 8c qu’ils n’ont 
jamais été engendrés danj la mer; ils prétendent que leur 
origine cft dans la terre , qu’ils font de véritables pierres , 
quoiqu’ils rellèmblent à des coquillages , 8c qu’ils fe font 
formés où ils fe trouvent à préfent, par un jeu de la nature,' 
d l’imitation des véritables coquillages. 

• Il n’eft perfonne qui ne voie d’abord combien il m’im- 
porte d’écarier cette difficulté , avant que de palTer plus 
loin; car de vouloir chercher en quel temps 8c comment ces 
coquillages ont été tranfportés de la mer dans les terres, 
dans le temps qu’on doute fi ces coquillages font réels ou 
non , ou s’ils n’ont jamais été dans la mer , fans éclaircir 
auparavant cette matière , 6c la mettre hors de doute , ce 
feroit une chofe abfurde 8c contraire au bon fens. Dans 
cette vue je fais précéder le difeours fuivant. 

Dijfcri*^ 
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Differtation fur les coquillages Cÿ* autres corps originaires de 
la mer, qu on trouve dans la terre ; où l'on prouve qu'ils 
ont été engendrés &* formés dans la mtr : quils font des 
dépouilles d’animaux qui ont vécu autnfois , non pas des 
pients ou des fo0es naturels , comme quelques Sf avons 
lont cru^ 


D Ans l’extrait que je vais donner de la Diflèrtation que 
je propofe , je tâcherai d’expofer au leAeur de la ma- 
niéré la plus claire & la plus courte qu’il me fera poiTible, 
ce que je penlè fur les corps originaires de la mer. Je com- 
mencerai par les raifons que ces Auteurs ont avancées 
pour nous perfuader que ces corps font de vrais minéraux, 
apres avoir découvert leur foiblellè , en'faifant voir d’une 
manière très-claire &c très-fimple combien elles font éloi- 
gnées d’etre concluantes , & de prouver ce qu’on veut leur 
Faire prouver. Je paûerai â l’expoficion de mes propres rai- 
fons , & j’expolèrai celles qui m’ont porté à croire que ces 
fubftances lont de vraies dépoüillcs d’animaux, & qu’elles 
viennent toutes de la mer. 


Je ne voudrois pourtant pas qu’on crut que mon def- 
fein cil d'inilnuer que l’opinion de ces Meilleurs n’a pas 
la moindre apparence ou ombre de raifon ^ il ne faut pas 
s’imaginer que des perfonnes il éclairées l’euflent embraf- 
fée , fl elle n’étoit point en quelque maniéré plaufible , 
& iî elle n’a voit au moins quelque probabilité. C’eit 
allez qu’on trouve ces corps renfermés dans des pierres 
& dans la terre avec des minéraux , pour faire fuup^onner 
que ce font aufli des minéraux j c’eft allez de les trou- 
ver au fond des carrières & des mines dans les endroits les 


plus retirés , Scies plus profonds des rochers les plus folides 
Sc les plus durs , dans les endroits les plus prolonds de la 
terre , de même que fur la furface , fur le fommet des 
(ollincs ôc des montagnes les plus élevées , de meme que 
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dans les vallées &; les plaines ^ 8c cela non^feulement dans 
une ou deux Provinces , dans un ou deux champs , mais 
pi cfquc par- tout , dans cous les pays 6c les endroics où il 
y a des carrières de marbre , des pierres de craye, ou de 
quelque aurrc matière terreftre aiTex compade pour les 
défendre contre les injures de Pair & empêcher leur ruine 
te leur deftrudion. C’etoit encore aflez de les trouver places 
avec des bclemnitcs , des felemnites , des marcaflîcès , 
des pierres à fufil 8c avec d’autres corps de cetCe nature, 
qui font, fans contredit, des folîîles naturels & placés 
dans le lieu de leur naiâance , comme on le fuppofe j 
c’eft aûez , dis-je , de tout cela , pour émouvoir un fpec- 
tateur 6c lui donner lieu de croire que ces corps font aulli 
desfoffiles. Ce Phenomeneeft h extraordinaire, qu’il n’eft 
pas étonnant qu’un homme vcüille à peine s’en rapporter 
à lès fens dans cette occahon y qu’il foit plus porte à 
croire que ce font devrais minéraux, comme les bclemnitcs 
& les autres dont nous venons de faire mention j ou enfin 
toute autre chofè que des coquillages de mer^ étant 
fur - tout en fi grande quantité 8c dans des endroits fî 
differens , fl enfoncés dans la terre , 8c à une fi grande 
diftancc de la mer , comme on les trouve communément. 
Ce n’eft pas là la feule difficulté que ces perfonnes d’un 
mérite diftingué avoient à furmonter , comme ils l’avouent 
eux - mêmes. » Ils ont auffi trouvé avec ces fubftan- 
» ces , certains corps qui refîembloient en tout à des 
r) pétoncles, à des moules 6c à d’autres coquillages , qooi- 
» qu’ils fuflènt bien éloignés de l’être j car il y en avoit 
M qui n’étoient abfolumenc que du fable pétrifié , d’autres 
M des pierres à fufil , 8c d’autres du fpar ou quelqu’autre 
«efpecc de matière minérale. 

» Bien plus , ils en ont trouvé qui , félon toutes les 
n apparences, étoient des coquillages qui avoient la même 
» crofTeur , la même figure & le me me tifTu que les herif. 
Mjfons ordinaires de mer, &qui contenoient néanmoins de 
>» la pierre à fufil , du vitriol minerai, du fpar , de la mine 
» de fer , ou d’autres matières métalliques 8c minérales , 
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» qui y ccoient adhérences par petits morceaux , ou qui a- 
»» voient pénètre dans leur fubftance, dans leurs poresjulqu’à 
« les altérer conllderableraent , & les faire paroîcre extrême- 
» ment di^rens des coquillages qu’on trouve aujourd’hui 
» dans la mer. Ils ont aulli obfervé que parmi les coquil- 
n lages qui fe trouvoient entiers , fans être altérés, ni char- 
u gés d'aucunes fublfances minerales,il y en avoit quelques* 
»uns qu’on ne pourroit comparer avec aucune dcselpeces de 
» coquillages qu’on trouve prefentement fur le rivage de la 
Mmer^&qu’au contraire on trouve comunémencpluilcurs co« 
»» quillages fur les mêmes rivages,comme Icsgros coquillages 
♦»dc pourpre, lescoquillages dc^^r»«r,d’écreviires,de langou- 
wftes 8c d'autres efpeccsde poiïlons (rufiatés&c nous 

» ne rencontrons jamais dans la terre ou dans nos carrières. 

Us ont oppofé encore quelques autres difficultés, que nous 
rapporterons 8c examinerons particulièrement dans cette 
Dllertarion, quoiqu’elles foient de moindre confequence. 

Ainfi il elt évident que ces Auteurs n’ont pasembrallé 
leur opinion fans quelques fondemens , ni Ikns apparence 
de probabilité. Les railbns qu’ils ont apportées en leur fa. 
veur , non-feulement les juftihe j elles font voir encore 
qu’ils méritent qu’on ait quelque reconnoiffance pour eux; 
car quoiqu’ils n’aïenc pas réuffidans leurtencative touchant 
l’origine des corps , dont il s’agit ici , ils y ont néanmoins 
fait des découvertes, de même que dans d’autres parties de 
la nature, de fi grande confequence , que les perfonnes 
f^avantes 8c judideufes leur auront une obligation éter- 
nelle. Cependant je crois qu’il n’eft pas difficile de prou- 
ver qu’ils fe font trompés dans cette entreprifej 8cc’cft ce 
qui fait le fujet de ce difeours ,dans lequel j’efpere d6> 
montrer, lo. que la mer a donné naifiànce d ces corps; 
que bien loin d’avoir été formés dans la terre ou dans les 
endroits ou on les trouve à prefent (a ) , ils exiftoient avant 
qu’ils y fuflènt tranfportés , 6c qu’ils étoient entièrement 
formés 8c accomplis ( h) avant d’être placés dans ces en- 
droits : 20 . Il n’eft pas non plus difficile de prouver que les 

(•) 4 . Pan. ConTeq. a. (S) 4. Part. Con/cq. a. 
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corps ci-deflus , qui font compofés de pierres , de fpar , de 
pierres à fufil , &c. & qui reflémblenc neanmoins à des ca- 
quillages de pétoncles ou de moules , & à d’autres co- 
quillages, ont été formés dans les cavités de ces efpeces 
de coquillages auxquels ils relfemblent ; ces coquillages 
leur ayant lcrvi de matrice, ou moule ; car le làble , le 
fpar & la pierre à fufil fc trouvoient pour lors mous 8c 
difibuts , fufceptibles par confequent de toutes fortes de 
formes , lorfqu’ils venoient à être introduits dans les ca- 
vités des coquillages , où ils fefont durcis dans la fuite. («) 
JO. Quand à la matière métallique 6c minérale , qui s’at- 
tache quelquefois à la fuperficie de ces coquillages , ou 
qui s’introduit dans leurs pores , 6c fe trouve placée dans 
les interfficcs de leurs fibres, {h) il ell tout- à -fait 
clair qu’elle leur eft étrangère, puifqu’on diftingue clai- 
rement avec de bons microlcopes les parties minérales des 
teflacées , ou du tiflu 6c de la fubflancc du coquillage , 11 
l’ccil tout feul ne fufiit pas. Quand meme il nous auroic 
été impofïible de difeerner cette addition de matière , ni 
de rendre raifon par conféquent de l’alteration de ces co- 
quillages, en forte que nous enflions été dans une igno- 
rance parfaite touenant l’origine de ces corps ainfi enan- 
Çés , & que nous n’euffions pu rien déterminer à leur 
iujet , tout cela pourtant n’auroic pas fait le moindre ob- 
Racle ou difficulté à ce que je prétens ; car le nombre en 
eft cxrrcmemcnt petit , en comparaifon de ceux qui n’ont 
fouffert aucune alteration de cette nature. Ily a en effet une 
multitude fi grande de coquillages dans les pierres , 6cç. 
qui font entiers , beaux, fans être abfolument altérés par 
le mélange d’aucun minerai , qu’ils doivent être comparés 
avec ceux qu’on trouve aujourd’hui fur nos rivages , 6c dont 
ils ne different en aucune maniéré: ils ont précifement 
la même figure 6c la même grandeur : leur fubftance 6c 
leur tilTu font les mêmes -, la matière particulière qui les 
compofe, eft la même, elle eft difpoféc 6c arrangée de 

(4)4. Part. ConC i. ( S) 4. PaR. Con£ 1. 

5. Put. Ceo£;. eàilcft uaiti dt tes tiioin. 
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.la même manière que celle des coquillages de mer de 
leur cfpece. La dircclion de leurs fibres Sc les lignes fpi- 
rales qu’oai y oblerve Ibnc les memes j la compoficion des 
petites lames formées parles fibres, clt la meme dans les 
uns & les autres 5 on voit dans le même endroit les verti- 
ges ou infertions des tendons ( par le moyen defquels l’a- 
nimal étoit attaché êc joint aux coquillages j ) on y voit 
les memes mamelons , les memes futures ; enfin tout s’y 
rencontre de meme, foit au dedans , foit au-dehors du 
coquillage , dans là, cavité ou fur fa convexité , dans fa 
lûbftance, ou fur fa fuperficie. D’ailleurs ces coquillages 
fofliles font füjets aux memes accidens ordinaires que 
ceux de mer j par exemple , ils font attachés quelquemis 
l’un à l’autre, les plus petits aux plus gros j ils ont des con- 
duits vermiculaires j on y trouve des perles & autres cho- 
feslèmblables , qui y croillent encore aduellementj ce qui 
eft très-remarquable, leur gravité fpécifique eft exademenc 
la meme choie que celle de leurs efpeccs qu’on trouve à 
prefent fur le rivage. Bien plus , quand on les examiné 
par la chimie , on y trouve la même choie que dans 'les 
coquillages de mer: lorfque leurs parties font dilloutes, elles 
paroilTent les mêmes aux yeux , à l’odorat 6c au goût j 
elles ont la même vertu 6c les mêmes effets dans la mé- 
decine, quand. on les donne intérieurement: l’eau-forte, 
l’huiie de vitriol 6c les autres menftruës produifent dans 
les uns ôc les autres exadement les mêmes effets. En ua 
mot, ces coquillages, ces dents 6c ces os , qu’on trouve 
en creufant la terre , relfemblent exadement d ceux de 
mer. Il y a eu beaucoup d’habiles gens qui ont examiné 
exadement , 6c en critiques plufieurs centaines de coquil- 
lages que je garde chez moi j néanmoins aucun ne s’en 
,eft allé mal fatisfait , ou dans le doute fi c’étoit réelle- 
ment des dépouilles de poifibns de mer : cependant ces 
perfonnes étoient très-verfées dans tontes les parties de 
J’hirtoire naturelle, 6c elles s’étoient fait une étude par- 
ticulière des coquillages & autres produdions de mer. 
D'ailleurs ,• cc qui prouve beaucoyp plus pour moi , c’eft 


« 
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que quelques-uns de ces Me/fieurs du premier rang , qui 
doutaient autrefois de ceci , qui étoient plus portés à 
croire que c’ctoient des minéraux naturels qui avoienc 
même écrit pour la défenlc de cette opinion , s’accordent 
néanmoins avec moi : ils ont été convaincus apres une 
infpeclion exaâe èc réitérée de ceux que j’ai dans mon 
cabinet , après un examen plus ample , apres avoir vû 
les coquillages entiers & parfaits que j’ai ramallé de plu- 
üeurs endroits de cette îfle, que ces corps font de vraies 
dépouilles ée des relies réels d’animaux marins. Ces per- 
lonnes apres avoir été latisfaites , m’ont prie de publier 
mes conjeAures, afin de donner un plus grand éclair- 
ci flement à cette matière , tant eft fincereleur attache^ 
ment à la vérité. 

4 ®. Quoique je puille comparer avec les coquillages de 
mer plufieurs coquillages folfilcs , que ces Mclfieurs di- 
Icnt tous être très-difFerens de tout ce que la mer pro- 
duit i il eft cependant tres-vrai qu’on trouve des coquil- 
lages dans la terre , dans la pierre &c dans la craye , qu’on 
ne fçauroir , félon toutes les apparences , rapporter à au- 
cune descfpeces de coquillages qu’on trouve prelênteraenc 
fur nos rivages j mais nonobftanc cela , je fuis oblige d’aC, 
furer que ces coquillages , meme ceux qui font les plus 
extraordinaires , ont cous les marques cflèntieliçs & ca- 
raéleriftiques des coquillages de mer, &: qu’ils reflem- 
blenc autant à ceux qu’on trouve à prcfenc fur le rivage , 
que les differentes efpeccs de ceux-ci lé reflémblcnt l’une 
à l’autre. Leur gravité fpécifiqueeft la même que celle de 
ceux aulquels ils rellcmblenc par rapport à leur efpece j 
le tiffu ôc la difpofition de leurs parties font les mêmes, 
puifquc ceux-ci Ibnt ablôiument de l’efpecc des teftacées, • 
de meme que les autres j en force que fi quelqu’un lé don- 
ne la peine de les comparer , il ne pourra pas plus dou- 
ter de la réalité de l’un, que de celle de l’autre *, il doit 
s’enfuivre de- là que ces poillbns à coquille, ont exifte au- 
trefois j ce qui fuffic pour mon dclïein , n’ayant en au- 
cune manière en vné «4e faire voir qu’ils Ibnt de même 
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efpcce que ceux qui vivent aduellcmcncdins l’Océan.QuoL 
que y fi i’arcMs ce tleflein , ce ne ferotc pas une choie ex- 
trêmement diAtcilc } étant évident par les relations des 
Pêcheurs ou Plongeurs, dont on fc fert pour les perles, 
qu’il y a un grand nombre de poiâbns à coquille , qui 
reftent continuellement au fond de la mer , cachés d no- 
tre vue par le vafte abyfme d’eau j qui habitent toujours 
le fond de l’Océan, fans jamais approcher des rivages j 
étant auifi contraire à la nature de ces poifibns , d’aban- 
donner leur habitation natucelle , qu’â ceux qui habitent 
le rivage, de quitter la leur, & de fc retirer au fond de 
la mer : de-là vient que les naturalises les ont nommes 
en latin , & qu’ils ont appelle LifUralts, ceux qui 

habitent plus près du rivage. Q^ant aux coquillages que 
nous trouvons fur les rivages , ils y font tous pouflés & 
jettés par les marées & les tempêtes j ils appartiennent , 
par confequent , aux cfpeces qui vivent près du rivage j 
non pas à celles qui habitent au fond de la mer , & dans 
les endroits les plus profonds & les plus reculés de l’Océan: 
car il eft certain , par les relations des Plongeurs , que 
les marées fie les tempêtes mêmes les plus furicufes,n’agi(Ient 
que lut la fuperficie de la mer , dans les endroits oh l’eau 
n’cft pas profonde, & fur le rivage } mais elles ne pénétrent 

I 'amais dans les endroits profonds j elles ne troublent point 
e fond de la haute mer , où l’eau eft auffi tranquille & 
exempte de toute agitation au milieu de l’orage, que dans 
Je calme le plus grand ; de forte que les poifibns à coquille 
qui refident dans ces endroits , y vivent fie meurent , fans 
que les tempêtes les fafient déloger, ou les éloignent, ni les 
jettent fur le rivage, comme elles jettent ordinairement ceux 
qu’on appelle LitttrsUs. Je prouverai plus au 'long , que 
parmi les coquillages que nous trouvons dans la terre , fie 

Î |u’on ne (ijauroit rapportera aucun de ceux qu’on trouve 
ur le rivage , il y en a beaocoup qui appartiennent d ces 
efpeces de poifibns ,qui félon les relations que nous venons 
de citer , ne fe trouvent afiurément que dans les lieux 
les plus profonds de la mer -, fie que ceux-U, de meme que 
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ceux qu’on peut rapporter à quelque elpece de ceux que 
nous connoilTons , ne font que les reftes du déluge univer. 
fel : car les eaux de l’Océan venant à fe répandre avec im- 
pétuofité lur la terre , entraînèrent avec elles des poilTons 
de toute efpece, des coquillages ,&d’autres corps, capables 
d’étre niûs , & les laiflerent fur la terre en retournant dans 
leur lit. Après avoir prouvé tout cela , j’efpere qu’on ne 
trouvera pas extraordinaire , que parmi tous ces coquilla- 
ges, la mer en ait entraîné de ceux qui demeurent natu- 
rellement dans la haute mer , & qui par conlequent ne 
font jamais poulTés à prefent fur le rivage. On peut con- 
dure avec beaucoup de raifon, que tous ces coquillages ex- 
traordinaires, que nous nef(^aurions rapporter â aucune eC 
pece connue, font des coquillages appartenans aux poif- 
fons qui habitent le fond de la mer j qu’il y a encore de 
ces poiflbns qui vivent à prefent au fond de l’Océan j 
& qu’il n’eft aucune efpece de poiflbns à coquille, de 
celles qui exifloient autrefois, qui ait péri, ou qui ne fubfll^ 
te plus. 

JO. Il eft: encore très-vrai, qu’il y a certains coquillages,’ 
comme ceux de pourpre, ceux de venus, de langoufte, d’é- 
creviflès & d’autres poiflons cruflatés , qui fe trouvent rare- 
ment dans la terre j ce qui a fait que quelques-uns de ces 
Aleflieurs ont afluré qu’il ne s’y en trouve jamais. Mais 
je ferai voir que c’efl: une erreur , puifqu’on a trouvé des 
coquillages de toute eipece dans la terre, dans un endroit 
ou dans l’autre. Il faut , i la vérité convenir , qu’on n’en 
trouve que rarement de ces efteces , & cette obfervation, 
loin de détruire ce que j’ai deflein d’établir, prouve la vérité 
démon opinion, de la maniéré la plus claire Sclaplusévi- 
dente que je puifle fouhaiter jcar les coquillages de cette efpe- 
ce font plus légers que la pierre, le marbre & les autres ma. 
tieres terreftres ordinaires ; or cette efpece & toute autre 
forte de coquillages légers fe trouvent fort rarement fur la 
terre, ou au- dedans de la terre, en comparaifon des co- 
quillages de pétoncles & des autres qui font plus pefans , 
Ce qwi égalent meme en pefantcur la pierre & d’autre ma- 
tière 
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tiere terreftre {a).La. raifon de cela fera cout-à-faic évidence, 
quand j’aurai fait voir, que dans le temps du déluge, lorlque 
ces coquillages furent tranfportés fur la terre, & qu’ils y 
furent dépolés delà maniéré que nous les trouvons àpre- 
fent, la pierre &: les autres minéraux folides perdirent leur 
foliditéj que leurs particules furent feparées de mêmeque 
celles qui compofent la terre, lacraye, les autres fuL>- 
Ifancesj qu’elles furent enlevées &c foûtenucs dans l’eau jqii’à 
la fin toutes ces (b) particules s’afîai{ïèrent,mciées l’une avec 
l’autre, & fans aucun ordre que celui de la differente pefan- 
teur fpecifique des differens corps contenus dans cette maiïe 
confufe. Les plus pefàns defeendirent les premiers, Ôc le 
placèrent dans l’endroit le plus bas j après cela , ce fu- 
rent les corps moins pefans que les premiers qui tombè- 
rent ,& formèrent en fe plaçant une couche fur les prd- 
cedens ; ainfi en continuant couche fur couche juf- 
qu’au plus légers de tous , qui s’affaiflant les derniers , fc 
placèrent fur la furface,& couvrirent tous les autres. Tous 
ces differens corps mêlés furent uniquement déterminés à 
tomber dans cet ordre , par leurs differentes gravités fpe- 
çifiques. Tous ceux qui avoientle même dégré de gravité, 
s’afïaificrent à la fois, tombèrent 6c compoferent une mê- 
nie couche j en forte que les coquillages 6c les autres corps 
dont la gravité fpécifique étoit la même que celle de fa- 
ble, tombèrent avec lui, 6c fe trouvèrent ainfi renfermés 
dans les couches de pierres formées par ce fable. Ceux qui 
fe trouvèrent plus légers , 6c dont la gravité fpecifique 
dtoit la même que celle de la craye' tombèrent au fond 
dans le même lieu que les particules de craye , 6c fe trou- 
vèrent ainfi renfermés dans les couches de cette matière, 
6c ainfi de tous les autres. Selon cette hypothcfè,nous trou- 
vons à prefent dans le fable pétrifié , en quelque Pays que 
cefoit, que la pefanteur fpecifique des differentes efpeces de 
ce fable, ne différé quetrès-peu,étant generalement par rap- 
port à l’eau, comme 2.-^ ou 2.^ à 1. 6c que les coquilles de 
pétoncles, qui font prefque de la même pefanteur, fçavoir. 


. .( * ) V’oycz la Partie, t. Confc<j. x. 


( ^ ) .Voyc^ la X. Partie. 


Confeq. 

c 


i8 ESSAY SUR t’HiSTOiRE 

comme a-i ou a-^à i. s’y trouvent ordinairement renfer- 
mes en grand nombre , tandis qu’on a de la peine d y voir 
des écailles d’huitres, dont la gravite n’cft qu’environ que 
comme a-j- d i. d’heriflon de mer, dont la gravité n’cll 
que comme a. ou a?- à i. ou d’autres cfpeces de coquil- 
lages plus légers. Mais au contraire dans la craye , ( qui cH: 
plus legere que la pierre , n’ccant environ que comme 
a 7 ^d I. ) on ne trouve que des coquillages d’herilîon de 
mer & d’autres elpeces de coquillages plus lesers: car il cft: 
tout-i-faic extraordinaire d’en trouver un leul d’une ef- 
pece plus pefante. J’ai trouve beaucoup de ces Coquillages 
d’heriflbn de mer & d’autres plus légers , dans toutes les 
carrières de craye de Kent , de Surrey , d’Elîex , de Hart- 
ford , de Bark, d’Oxford & de Wilt, 6c dans tontes les 
autres que j’ai examinées : on les trouve indifféremment 
dans ces couches , depuis le haut jufqu’au fond de la car- 
rière J c’eft ce que j’ai généralement obfcrvé moi- meme 
dans les carrières de cent pieds de profondeur , & dans 
. des puits beaucoup plus profonds : enfin les coquillages 
& les autres corps qui étoient encore plus légers que ceux- 
• ci , par conféquent plus légers que la pierre , la craye & la 
matière commune de la terre , comme les écailles de lan- 
gouftes qui font comme i ^ à i. ( d’écrevifTes , qui font 
comme i-^ à i.) & les autres efpeccs cruftarées. Les 
dents & les os des poifTons cartilagineux & à écailles, 6c 
-plufieurs autres corps, dévoient tomber les derniers de tous, 
6c par conféquent , être fort près de la furface , pour ne 
pas dire au-deflus-, fituation qui les expofe continuellement 
aux injures du temps , 6c qui dans la fuite doit les ruiner 
6c les détruire , 6c à la fin les faire difparoître. Je ne fuis 
pas fortfurpris qu’^rès quatre mille ans, nous en trouvions 
fi peu de refte j de forte que je crois pouvoir prefentement, 
fans rien craindre,demander àun homme fincerc6cfans pré- 
juge, qui verroit tout ceci, fi on peutraifonnablement fuppo- 
fèr que c’eft par un pur hafard que nous trouvons dans les 
entrailles delà terre routes ces efpeces de coquillages , qui 
exiftent actuellement fur nos rivages , 6c qu’elles s’y trou- 
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vent fi conftammenc 8c en tant d’endroits éloignés l’un de 
l’autre. Je puis auflt demander , fi on peut objeéler ceci 
contre mon hypothcfe, ou fi ceci ne fert pas plutôt i la 
confirmer de la maniéré la plus forte que jcpuifie fouhaiter. 

je joindrai â cette Diflcrtation un rupplcment qui con- 
tiendra plufieurs fedions touchant les corps appelles Unitor- 
futfinile , pierre de Judée , Entrochus , Afteria, ou Colom- 
ne de pierre étoilee } avec quelques réflexions fur le Bu- 
fonité , le Gloflbpetre ,8c la corne d’Amnon, qui prouvent 
que ces fubRanccs 8c beaucoup d’autres , qu’on a prifes 
pendant plufieurs fiecles pour des pierres communes, 8c pour 
des pierres précieufes, ne font eflfedivement que des dents, 
des os 8c d’autres parties d’animaux marins, 8c qui,de même 
que les autres, ont relié fur la terre après le déluge uni- 
verfel. 



Cij 


Digitized by Gi >ogle 



20 ESSAY SUR L’HISTOIRE 
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PREMIERE PARTIE 

Examen des Opinions que les anciens Ecrivains avaient Jùr 
ce fujet. De quelle maniéré ils croyaient que ces corps, 
• oripÿnaires de la mer, avaient été tranfportés fur la terre. 
De certains changemens que la mer la terre ont fouf- 
ferîs , CiT* des autres alterations quon fuppofe être arrivées 
dans le Globe terrejhre, 

A Près avoir éclairci une matière de Ci grande confe- 
c]uence, établi la réalité de ces corps marins ou ori- 
ginaires de la mer, & donné un fi grand jour à mon fvf- 
teme par la Difi'ertation précédente -, je vais reprendre à 
prelent mon defiein , & rechercher de quelle maniéré ils 
ont été tranfportés de l’Océan, leur féjour naturel , dans 
la terre , & même jufques dans des pays extrêmement 
éloignés de la mer. 

Cette queftion eft fort ancienne , & elle a donné du- 
rant plufieurs fiecles , beaucoup d’exercice aux fçavans. 
On ne s’eft pas moins appliqué dans ce fiecle à cette ma- 
tière, que dans les précedens : nous avons vu beaucoup de 
perfonnes qui y ont travaillé , entre lefquelles il s’en 
eft trouvé d’un très-grand mérite. Le grand nombre de 
ceux qui ont entrepris cette affaire , le mérité de quelques- 
uns de ces Meflicurs , & le zelc avec lequel ils ont tâ- 
ché de décider cette queftion, font des marques aflurées 
de fon importance j & fi elle n’a pas encore été décidée, 
c’eft une preuve certaine qu’elle eft difficile. Quelques-uns 
ont crû que les anciens habitans des pays où ces coquil- 
lages Ce trouvent, les avoient apportés de la mer, & 
qu’après avoir mangé les poiffons qu’ils renfermoient , ils 
jetrerent ces coquillages,dont un grand nombre s’eft pétri- 
fié. Ils difent que ces coquillages fe font confervés juE 
qu’à prefent , & qu’ils font les mêmes que nous trouvons 
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aujourd’hui dans les champs & les carrières. D’autres ont 
crû qu’ils n’ccoicnt autre choie que des reftes de gran- 
des inondations que la mer a caulces autrefois , laquelle 
fe débordant avec impétuofité , & couvrant les terres cir- 
convoilines , atranlportc ces corps fur la terre, d’où elle 
s’eft retirée enfuite beaucoup plus lentement & avec moins 
d’impétuofité ; ce qui a fait qu’elle les y a depofés. 

Plufieurs ont crû que la mer a fouvent changé de place) 
qu’il y a des endroits lur la terre qui font preléntement à fec 
& haoitables , mais qui l'crvoient autrefois délit à la merj 
que les eaux couvroient principalement les pays où l’on 
trouve ces dépouilles j pays qui étoient alors habités par 
des Gculuts , par des huitres , des pétoncles , & par d’autres 
poilTons : que dans la fuite des temps, la mer s’en eft re- 
tirée &: a couvert de nouveaux cantons ; &c gagnant autant 
deterrein dans ces côtes oppofees, qu’elle en perdoit dans 
ces endroits ,clle y a lailfé ces coquillages , comme autant 
de marques de fes anciennes bornes des lieux qu’elle 
occupoit. 

Il s’en eft trouvé à la vérité quelques-uns qui ont crû 
que c’étoit des reftes du déluge univerfel , & autant de 
monumens de cette irruption fatale. Il eft certain que ces 
derniers avoient raifon, mais la plûpart fe font contentés 
d’aflurer la chofe fans la prouver 5 ils l’ont propofée com- 
me leur opiiiion , fans aucune preuve raiionnable ,qui por- 
tât les autres â cmbrafler le même ientiment. Qrant d 
ceux qui ont apporté quelques raifons , ils ont été fi peu 
heureux dans leur choiir , £c ont fi mal réoill dans l’ufa- 
ge qu’ils en ont fait, à caufe du peu d’étenduë de leurs Ob- 
iervations , & pour ne s’etre pas bien inftruits de l’état 
des ces choies , que de tous les autres fentimens , il n’en 
eft aucun qui n’ait été aulfi-bien re^u, êc que leurs Auteurs 
n’ayent défendu avec la meme vigueur. 

La vérité eft que dans la difpofition où ces choies étoient 
alors, perlonne ne pouvoir recevoir de grands éclaircilTc- 
mens lur ce que ces Mclfieurs avan<joient j ils n’ont guércs 
fait que fe contredire l’un l’autre. 11 leur éioit aficz aife de 
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dccruire les fencimens des autres , mais aucun d’eux n’ëcoic 
en état de détendre les ficns, & leurs ouvrages n’auroicni: 
jamais été capables de foutenir les premières attaques de 
leurs adverfaires. Enfin , ils fe font (i peu lupaflés les uns 
les autres, qu’aucun ne pouvoit, avec raifon, prétendre avoir 
plus approché de la vérité que l’autre j il n’y en a 
pas un dont l’opinion fbit mieux appuyée que celle de 
l’autre ; U comme Ueft impoflible que cous puiflèntavoir 
rairoii , quelques fçavans ont commencé à foubçonner 
qu’aucun d’eux ne l’avoir. Lâ-deflus , ceux-ci ont fait leurs 
efforts pour trouver le moyen de réfoudre 6c terminer cette 
incertitude, 6c c’eft ce dernier effort qui a donné occa- 
fion de croire que ces corps ne font pas ce qu’ils paroiflenc 
être .* que ce ne font pas des coquillages , mais de vrais 
jeux de la nature , qui ont formé dans ce Royaume foùter- 
rain , des reffemblances ou imitations de coquillages. Ils 
s’imaginent d’avoir diminué par. là les djfliculccs, parce que 
cela leur épargne la peine d’expliquer comment ils onc 
été tranfportés hors delà mer , ce qui avoir 11 fort exercés 
leurs prédéceflèurs: mais cela n’a fait que forcifîer 6c aug^ 
menter les difficultés, prendre la chofe encore plus em- 
barrafféc j comme cela paroîtra plus au long lorfque 
j’aurai publié la Differtation préliminaire (ii) dont j’ar 
donné quelque idée ci-deffus ; cettç opinion étoit la plus 
reçue , 6c celle qui dominoit le plus dans le temps que j’ai 
porté à Londres l’amas que j’ai fait de ces coquillages. . 

Outre les conjedurcs que je viens de rapporter , on en 
a encore propofé quelques autres, touchant le tranfport de 
ces corps dans les terres: j’aime mieux, pour ne pas m’é- 
carter de mon defièin, ni fatiguer le leéleur par le dé- 
tail de ces Opinions , les renvoyer à un autre endroit où 
il fera à propos d’en parler. 

Maintenant pour applanir les difficultés qui peuvent 
fe rencontrer dans la route que je fuis, 6c afin qu’on ne 
s’amufe pas davantage à cette grande diverfité d’opinions, 
il fera très à propos que j’examine en particulier, ce que 
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prcfcndent Isurs Auteurs, &ies raifons fur lelquellesils $*ap- 
puyent. Je terai voir té qui m’engage à embralîer l’opinion 
du déiags , & â abandonner toutes les autres ; je montre- 
rai plus amplement dans la féconde partie de cet Elîay, 
les raifons qui m’obligent de fuivre l’opinion de ceux qui 
fuppolênc que ces productions marines ont etc tranfporv 
fées par le déluge univerfel. C’eft-là le deflein que je me 
propofe dans cette partie. J’y ajouterai au commencement 
Une relation des peines <\n^ fAbio Cobuna ^ îs'icolas Sténo» » 
2^, Hecfone , Jacques OrMttdi ^Je»n 6c d’autres Sçavans 

ont prifés en cette matière. * J’y ferai voir ce qu’ils ont fait, 
en quoi ils fe font trompés , Sc ce qui refte encore à faire. . 

Il faut examiner à prefent pourquoi je rejette toutes les 
autres conje«ftures. Pour traiter cette queftion en peu de 
fnots^ je dirai qvie c’cll à caufé qu’il n’y en .a pas encore 
une de Ibutenable j que les obfervations Icnr^ font mani- 
fcftenicflt oppofées , loin de fervir à les confirmer ; dn un 
mot , que les circonftanccs prclcntes de ces Corps origi- 
naires de la mer , ne cadrent point avec ces opinions^ 
qu’au Contraire elles nous fournirent des phénomènes qui 
les contredirent, & qui nous indiquent clairement que des 
âgens auflî bornes & aulfi particuliers qud ceux qu’ils nous 
propofent , n’auroient jamais pû les mettre dans l’état que 
nous les trouvons prefentemcnc. Comme j’ai rapporté dans 
mesObfervations routes ces circonftances,d’unc manière im- 
partiale, c’eft â elles feules qu’il nous faut avoir recours pour 
terminer cette affaire. Car de même que. chez lesMathema- 
ticiens la ligne droite eft auffi-bien la marque de la droiture, 
que de l’obliquité d’une courbe 5 de'même auflî ces Ob- 
fervacions peuvent fervirindiffèremment â découvrir la fauf- 
fetc des anciens lyftêmes , & à trouver la vérité : & ce font 
ces Obfervations, c’cll: le nombre de ces corps, leur ordre, 
leur variété , leur fîcuation , la profondeur où ils le trou- 
vent , la diftance où ils font de la mer , & les autres cir- 
conftances qui les accompagnent j c’eft tout cela , dis-je, 
qui fert de fondement à ce qui fuit. 

I. Les anciens habkans des endroits où on les trouve 
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prefentemenc, ne les ont pas ramafles dans la mer , & tranG 
portés dans leurs pays, comme quelques Auteurs l’ont crû: 
ces Meûïeurs s’imaginoient qu’on n’avoit fait d’abord que 
jetter ces coquillages fur la uirface de la terre , &que ceux 
que nous y trouvons prefen terne nt enterrés , ont été cou- 
verts dans la fuite des temps , foit par la matière terrcftre 
qui tombe avec les pluycs , foit par la terre que les torrens 
détachent des collines. 

2. Ce n’eft pas l’eau qui pâlie , comme quelques-uns le 
fuppofent , continuellement du fond de la mer dans les 
endroits où font les fources des rivières , à travers certains 
conduits ou canaux foûterrains. Ce n’efl: pas cette eau , 
dis-je, qui les a charriés ni dépofés, lorfqu’ils s’en trou- 
voit trop pour pouvoir pafler par leur conduit, ou qu’ils 
rencontroient quelque obftacle,ou quelqu’autre chofe qui 
les arrêtoit en chemin, ôc les retenoit ainfi dans les en- 
trailles de la terre , comme quelques-uns l’ont penfé. 

3. Ils n’ont pas été tranfportés hors de la mer, ôc dé- 
pofés fur la terre par des inondations particulières , com- 
me par celles qui arrivèrent du temps d*0^j^^rs,ôc de Deff- 
calfon, & par d’autres de plus fraîche date 5 comme font 
celles qui fuccedent ordinairement aux temblemens de 
terrej ou par celles qui font quelquefois occalionnées par 
de grandes marées , par des vents impétueux , &c. comme 
d’autres Auteurs l’ont crû. 

4. Us n'ont point été dépofés fur la terre au commen- 
cement du monde, lorfquc la mer couvroit tout le globe, 
jufqu’à ce qu’elle fe fut retirée dans le lieu qui lui fut 
deftiné , {'a) ^ que tes euux fe fuffent ram/effées dans un endroit 
le troifiémejour après le con^mencemeat de la création , 
comme d’autres l'on crû. 

y. La mer ne les a point dépofés , lorfqu’clle a été con- 
trainte de fe retirer de certains endroits qui avoient été 
jufqu’alors couverts d'eau , & que la matière terreftre ve- 
nant à s’élever jufqu’â furpafler le milieu de la furface dç 
la mer, il s’en eft formé des ifles fie des terres habitables j 
ces terres s'étant élevées par des tremblemens ou par dés 
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foulevemens foùterrains , ainfi que Rhodes , Thcre ,The- 
rafte & pluHeurs autres Ides qu’on fuppofe s’ccre formées 
de cette maniéré ^ c’eft la conjecture des autres. 

6. La mer ne les a pas dépofés en changeant de place, 
lorfqu’en quittant fes anciennes poirelFions , elle s’eft reti- 
rée dans de nouveaux cantons : changement qui a etc oc- 
caflonné par quelque mouvement accidentel , ou par une 
tranfportation du centre commun de gravité du globe ter- 
reftre ; ce qui a fait que fes fluides , la mer , &c. ont auflî 
d’abord changé de place , comme étant les parties les 
plus mobiles de la malle , pour former un autre équilibre) 
afin de pouvoir ainfl s’accommoder mieux à ce nouveau 
centre, comme quelques-uns le prétendent. 

7 . La mer repouflee & contrainte de fe retirer de cer- 
taines côtes qu’elle occupoit autrefois , par la bouc ou la 
terre que les rivières y tranfportent , ne les a pas dépofés: 
les auteurs de cette opinion prétendent que cette bouc s’ar- 
rêtant le long du rivage , près des embouchures de ces 
rivières , & ajoutant par ce moyen continuellement de 
nouvelles terres, a repoufle la mer , gagné tous les jours 
fur elle, & confervé ces coquillages comme autant de tro- 
phées Sc de marques de fes nouvelles acquifltions Ôc de fes 
ufurpations : &ils ont conclu que les Ifles Echinades, la 
bafle Egypte, la Theflalie& beaucoup d’autres pays fe font 
formés de cette boué que les fleuves Achelois, le Nil, le 
Penéc, & autres rivières ont charriée. 

8. Enfin , la mer en changeant continuellement de place, 
ne les a pas dépofés:ccux qui veulent que cela fe fall'epar 
ce moyen , prétendent que ce changement arrive , lorfque 
la mer gagne d’un côté , & qu’elle laifle ôc jette delà bouc, 
& des coquillages fur les cotes oppofees , ajoutant ainfi 
continuellement de nouvelles matières. 

On voit bien que ces Propofitions , qui ne font que des 
conféqucnces tirées des Oblervations , font toutes négati- 
ves , étant direâement contraires aux erreurs de quelques 
perfonnes qui ont entrepris autrefois de traiter cette quef- 
tion. Us ont tâché de rendre raifon de beaucoup de ma^ 
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nieres dutranfporE de ces corps originaires de la mer dans 
ics cerrcsj& les voies qu’ils onc tentées , different toutes 
l’une de l’autre. La plupart des naturalises fc font fi fort 
appliqués à chercher le moyen d’éclaircir cette matière , 
que de toutes les manières donc ces corps peuvent fbrtir 
ae la mer, on n’en fçauroit imaginer aucune donc quel- 
qu’un d’eux n’ait fait mention j de force qu’il fuffic de les 
réfuter tous, pour prouver, par maniéré d’induélion ,mon 
lèntiment , qui cft le feul qui refte à propofer j mais U 
n’eft pas néceflaire d’avoir recours à ccccc cfpece de preu- 
TC , quand on ne manque pas de plus fortes raifons. 

Julqu’ici , je n’ai eu en ceci d’autre guide que les fens. 
La vûë feule de l’état prefent de ces corps m’a convaincu 
iuffifammenc que ces aucetirs n’ont pas trouvé la vérité. 
Cela féroic fuffifant pour le deffein que je me propofe à 
prefène j & après avoir démontré que quand meme les 
changemens que ces Meffieurs fuppofent , comme les cranf. 
poficions du centre de gravité , l’apparition des nouvelles 
ifles , des contrées entières couvertes de la mer, & autres 
changemens de cette nature , feroient effeclivement arri- 
vés i ilcft pourtant impolîîble que ces coquillages ayenc été 
depofésde la manière que nous les trouvons diTpofés ^ après 
avoir prouvé , dis-je, tout cela, je ne ferois pas obligé d’exa- 
miner immédiatement après , s’il eft arrivé ou non des 
changemens de cette nature ; cependant je n’ai pas laific 
d’entreprendre cet examen, en partie pour réfuter avec plus 
de force les Opinions dont nous venons de parler, .en 
partie parce que le defîein general de mon ouvrage m’o- 
blige d’examiner tous les prétendus changemens arrives 
dans le globe que nous habitons : je les appelle prétendus, 
parce qu’i peine en ai-je trouvé un feul de ceux qu’on allé- 
gué, qui ait la moindre apparence de vérité; foit par rap- 
port à l’état prefent de la terre, foit par rapport aux hiftoires 
authentiques de l’état où elle étoit anciennement. Toutes 
CCS raifons m’ont fait prendre la réfolution de poufler un peu 
plus loin cette matière. J’avoue qu’il arrive véritablement 
quelques changemens dans. le globe, mais ce n’eft rica. 
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pour ainll dire , & à peine s’en apper(^oic-on. Us cendenc 
plutôt au bien & à la confervation de la terre & de (es 
productions , qu’au défordre & à la deftrudüon de l’un fie 
de l’autre ; au lieu qu’il ell évident que ceux qu’on fup. 
pôle, s’il enarrivoit aucun, y tendxoient de toute neceffitc. 
Mais jeprouve pardes monumens inconteilablesd’antiquité^ 
par l’biltoire fie la géographie , fie en conGderant atten» 
tivement l’état preient des p>iys où l’on veut que cet 
changemens foienc arrivés, qu’ils font imaginaires fie fani 
nul fondement, Acqa’tl n’y a jamais eu rien de pareil^ les bor> 
'-nés de la mer fie de la terre n’ont point changé, comme 
on le prétend ; en un mot, le globe eft prclque dans le 
meme état que le déluge univerfel le laiua , fie il ell vrai» 
fcmbiable qu’il continuera d’être le même jufqu’à lahn, 
ou jufqu’a la didblution totale de fes parties, pour l'crviv 
au même deflein pour lequel il a été formé , & que la 
même puiGance qui l’a conferve jufqu’à prefent , le con. 
fervera : mais pour fuivre le deUcin que je me propolè ^ 
je vais faire voir la chofe d’une maniéré plus particuliers 
L’eau de pluye eft véritablement , comme ces auteurs 
le fuppofent .extrêmement chargée de matière terreftrei 
elle contient une matière particulière , comme je le ferai 
voir, dont les végétaux, fie par confequent les animaux 
fc forment, fenourriflent fié reçoivent leurs accroilIemens,fiC 
elle lui fert de véhicule pour la diftribuer dans toutes leurs 
parties ; toute forte d’eau , principalement l’eau de pluye, 
en eft plus ou moins chargée:cette matière eft fort legerc en 
comparaifon de la matière minérale terreftre. Elle a par con» 
fequent beaucoup de facilité à fe mêler avec l’eau fie i 
fuivre fes mouvemens : cependant , comme elle vient origU 
nai rement de la furface delà terre (4) , loir que les vapeurs 
qui en forcent continuellement fie montent de cous les en. 
droits, l’aïenc enlevée,lôit quclcs torrens l’en aient détachée 
fie tran^ortée dans les rivières St dans la mer, 6c que de- 
li elle le fmc élevée avec les vapeurs, qui de même que 
les precedentes forment les pluyes je dis, que comme 
Soâ. CiHifeq. 
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elle provient toute originairement de la terre, elle ne retom- 
be que dans les endroits où elleétoit, & n’augmente pas les 
dimenlions du globe ou lafurface de la terre, où elle refte in- 
utile , exceptéjune'partie qui s’introduit dans les plantes qui 
y croilicnt, pour les nourrir &: les faire croître : quant à la 
partie fuperriuë , elle remonte de nouveau avec les vapeurs 
comme auparavant , ou bien elle les emporte dans les riviè- 
res , & de-là dans la mer, fans augmenter d’une maniéré fen- 
üble la terre comme quelques-uns l’ont cru. 

La matière terreftre que les rivières charrient dans la 
mer, s’y foûtient en partie à caufe que les parties de l’eaû 
de la mer lont groliiercs & pefantes , en partie parce 
qu’elle eft continuellement agitée par les marées , & par 
/es autres mouvemens , qui ne lui permettent pas de défi 
cendre au fond : ou s’il en defeend , la première tempê- 
te la fait remonter. Alors fè trouvant foûtenuc dans l’eau, 
elle s’évapore peu à peu avec l’autre , & monte avéc l’eau 
des pluyes qui s’élève j enfuite elle retombe fur la terre 
avec les mêmes pluyes qui la fertilifent. 11 fefait un nombre 
prodigieux de cholcs.dans la nature par le moyen de cette 
circulation continuelle qui remplit conllamment deux prin- 
cipales intentions de la providence: l’une eft la difpenla- 
tion de l’eau generalement, & fans diftinébion dans toutes 
les parties de la terre j car c’eft l’eau qui porte avec elle 
la matière qui entretient tous les corps déjà formés , c’eft 
elle qui la fait entrer & la'diftribuc dans les differentes 
parties de ces corps , pour les conferver & les faire croîtrej 
l’autre eft de garder un jufte équilibre, ( s’il m’eft permis 
de parler de la forte) entre la mer & la terre, car par 
ce moyen , l’eau qui s’étoit élevée de la mer pour fervir 
de véhicule à cette matière, y retourne denouveau , & cette 
matière retourne dans fon lieu originaire, c’eft-à- dire , dans 
la terre : par-là chaque chofè fe trouve refterrée, & retenue 
dans de juftes limites j ainfi la mer ne peut pas empiéter 
fur la terre, ni la terre reftreindre l’étenduë de la mer. 
Il ne s’eft jamais formé aucune ifleou aucune étendue com 
iiderable de terre par un amas ou , entafléraent de. matière 


V 


NATURELLE DE LA TERRE. ap 
terreftrc ; le Connnenc n’a rec^u aucune augmcncation , ni 
acquis plus d’écenduc par la bouc que les rivières char- 
rient dans la mer , quoique la plupart des anciens aient 
crû que l’Egypt'e ctoit autrefois couverte de la mer , ifc 
qu’une partie très-confiderable de ce pays étoit récente 
& formée de la bouë que le Nil décharge dans la mer. 
Cette partie du Continent ne s’eft pas formée de cette 
maniéré, mais elle ell aulTi ancienne qu’aucune autre par- 
tie du Continent de l’Afrique y elle a été toujours depuis 
le temps du déluge dans le meme état qu’elle fe trouve 
à prefent, à peu de choie près ; fes côtes n’ont point du 
tout avancé dans la mer depuis trois ou quatre mille anSj 
& la bouc que les inondations annuelles du Nil y dé- 
pofent , n’en a point élevé le terrein : le Palus Miotide , 
ni le Pont-Euxin , ni aucune mer ne fe rempli/lent point 
par degrés , SalmydeJJe , Themijuire y SidenCy & les autres con- 
trées voifines, lur les bords du Pont-Euxin , n’ont point 
été formées par la bouc que les rivières, comme Vljler 'y 
Thermodoon y riris, & les autres rivières qui fe déchar- 
gent dans cette mer , y charrient. La Th-elTalie ne s’elt pas 
formée par la bouc que le fleuve Pence a apporté , ni les 
ifles Echinades ou Curz.olari , par celle que le fleuve jlcbelo'ùs 
charrie, ni la Cilicie par le fleuve Pyame , ni la Mille, 
laLydie , l’ionie , & les autres pays de la Natolie , parle 
Calque y VHermus , le Cayjler y les autres rivières qui traver- 
fenf ce pays : en un mot, il n’cft point d’ifle ou de terre dans 
tout le monde qui ait été formée de cette manière , quoi- 
qu’en difent plulîeurs Auteurs, parmi Icfqucls il s’en trou- 
ve d’un mérité diftingué , & qui ont crû que tous les 
pays dont nous venons de faire mention , lé font ainfi for- 
més j bien plus il y a des perfonnes , d’ailleurs f<javantes , 
qui , lorfqu’elles ont voulu fe livrer à leur imagination, 6c 
faire entièrement fond fur des probabilités & des conjonc- 
tures, ont poufle l’extravagance, jufqu’à direqu’il n’efl: point 
d’ifle ou de pays dans toute la terre, qui n’ait été formé de 
cette maniéré , ou du moins la plus grande partie.* 

Il n’y a point d’hilloire authentique qui prouve qu’au- 
cune étendue confiderable de terre dilpofée par couches, 
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comme à l’ordinaire, fe foie élevée du fond de la mer par 
un cremblemenr de lerre , ou par quelqu’autre mouvement 
füûterrain , jufqu’à former une ifle, & devenir habitable. 
RhocUst Thercy Therafte , & plufieurs autres Ifles, qui lelon 
la fuppofition des anciens & de quelques Auteurs moder- 
nes , appuyés fur l’autorité des premiers , s’etoient ainfî 
formées , n’ont pas été produites de cette maniéré , mais 
elles font aulH anciennes que les autres ifles , &: elles font 
à prefent precifement au meme état que le déluge uni- 
verfel les laiffa. 

Qiiant à la propriété des corps qu’on nomme , gravité, 
il ell clair qu’elle eft au-dcflus de toutes les puiflances de 
la nature, 6c de tout le méchanifme de la matière : comme 
aucun corps ou aucune partie de matière ne fijauroit être 
caufe de la propre gravité , de même aufli il ne fçauroit 
être jamais la caufe de la gravité d’aucun corps ôc d’au> 
cune partie de matière. Ni la révolution journalière delà 
terre fur fon axe, ni aucune émanation magnétique de la 
terre, ni l’air ou l’atmofphere qui environne la terre, ni 
l’Æther ^ ou la matière fubtiledes Cartefiens muë ôc agitée 
en quelque fens que ce foit ( car beaucoup d’habiles gens 
ont avancé toutes ces chofès comme des caufes de la gra- 
•vité) ni aucun autre fluide ou matière de quelque nature 
que ce foit, ne peut d’elle-même produire rien de fem- 
blablc à la gravité des corps j au lieu d’être l’effet d’un 
agent contingent, & fujet à des changemens comme ceux- 
là, elle a un fondement plus ferme 6c confiant, elle efl 
entièrement produite par le concours direcT: & immédiate 
de la puiflance de l’Auteur de la Nature j c’efl elle qui efl 
le principal inflrument qui fert à gouverner 6c à entrete* 
nir la flruélurc merveilicufe de l’univers ; c’cfl elle qui efl 
le grand reflbrt qui fait mouvoir tout le fyflêmede là 
nature j 6c fl clic n’dl pas la caufe efficiente des phénomè- 
nes les plus remarquables du monde naturel , elle y a du 
moins beaucoup de parc : car fi une fois la gravité cefl 
foie ou étüic interrompue , il fe réduiroic en atomes 6c 
tomberoic dans la derniere confufion. 
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Dans le Globe cerreftre , le centre commun de gravité 
cft ftable, immobile, nullement îujet à aucune tranfpoli- 
cion accidentelle , & il n’y a ni dcclinaifon de lati- 
tude, ni aucune variation de l’clevation du pôle, quoique 
des r^avans l’ayenc alluré. 

Pour ce qui regarde les nouvelles montagnes qui fe font 
formées , la terre, qui en fe détachant des collines & des 
endroits élevés, eft tombée dans les vallées , & les illes qui 
ont été détachées du continent par les tremblemens de 
terre ou par les attaques furieulés de la mer : nous exami- 
nerons tout cela d’une maniéré plus particulière dans la 
fécondé èc la cinquième partie. Quant aux changemens 
de moindre conféquence , que quelques-uns fuppofent être 
arrivés depuis le déluge, j’aime mieux les paiîèr à pre- 
fent fous fifcnce ne pas remplir ce petit traité , de l’hif. 
toire de ces cvenemcns. 

Il faut que j’avouë franchement , que lorfque je réflé- 
chis pour la première fois à cette matière , ce fut un vrai 
fujec d’admiration pour moi, de trouver que la créance 
de ce grand nombre de changemens lî conliderablcs ar- 
rivés dans la terre, eût fait de fi grands progrès, & qu’elle 
fe fut fi bien foûtenuë dans ce monde pendant tant de 
fiecles , fans qu’il y eût la moindre marque ou le moindre 
veftige d’aucun changement de cette nature fur toute la 
furface de la terre , ni le moindre fondement dans la na- 
ture ou dans l’hiftoire pour les établir : mais je vis bien-tôt 
que les modernes ne les ont généralement foûtenus que fur 
l’autorité & la tradition des anciens , 6c cela fans en exa- 
miner comme il faut, ni rechercher la vérité 6c la proba- 
bilité ; & je ne fus pas long-temps à découvrir ce qui avoit 
féduit 6c jetté généralement les anciens dans cette erreur j 
mais nous en parlerons bien-tôt plus au long. * 

Les anciens Auteurs payens étoientà la vérité fortexcu- 
fables fur cette matière: la philofophie étoit pour lors dans 
fon enfance , il n’y avoit que trcs-peu de marques de l’an- 
cienne tradition, 6c celles qui reftoient, étoient fort dé- 
figurées 6c détruites par le temps j de forte qu’ils n’avoient 
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que des idées obfcures & faufles , des connoiiTances bor- 
nées & dél'eclucufcs de la Providence; ils ignoroienc fès 
vues & les moyens donc elle Ce ferc pour gouverner Sc 
conferver le monde naturel : ils manquoicnc d’une plus 
longue expérience fur ces cliofes , d’un plus grand nombre 
d’obfervations & de mémoires touchant l’état de la terre 
pendant les temps qui les avoienc précédés , n’y ayant 
dans l’état où les cliofes fc trouvoienc alors , rien pour 
les aider dans leurs recherches , que leurs propres conjec- 
tures ôc leur imagination. Quant à leurs peres & à ceux qui 
avoicnc vécu dans les fiecles les plus reculés, ils furent 
prefque entièrement occupés à des affaires d’une autre na- 
ture. Le déluge avoir caufé un tel changement, que tout 
leur paroill'oic nouveau , 6c la terre pour lors ne produi- 
foit plus rien d’elle-méme, elle avoir beloin d’être cul- 
tivée beaucoup plus qu’auparavanc. Le loin d’avoir de 
quoi fc nourrir, des habits pour fe garantir des injures 
ik de la rigueur de l’air , de quoi foulager 6c foûccnir leur 
vie, écoic d’une neccflïté indiipenlàble , c’écoient des cho- 
ies aufquelles il falloir avoir attention préferablemenc â 
tout J 6c comme ces occupations étoienc la plupart nou- 
velles pour eux, 6c par conféquent inconnues , elles fufïî- 
foient pour leur dérober la plus grande partie de leur 
temps : leurs maniérés d’exercer l’agriculture 6c les au- 
tres arts nécelfaires étoient fi grolfiercs 6c fi imparfaites , 
qu’elles leur permettoient à peine de s’appliquer à des ou- 
vrages d’efi^rit , à l’hiftoire , ou aux contemplations de la 
nature. Il fallut que leur pofteritc , inftruite par une plus 
longue expérience, perfedionnàt les arts : il fallut inventer 
la cbarruc 6c les autres inftrumens utiles , trouver des 
moyens plus courts 6c plus aifés pour abréger les travaux, 
6c le 'donner par-là le temps de penfer à d’autres chofes. 
Avant tout cela , il n’y avoit pas le moindre veftige de 
fcience ou de fpeculation parmi les hommes, 6c l’on n’en- 
tend point parler du tout dans ce temps-là de l’art d’écrire; 
il fe pafia même un temps confiderable avant qu’on eût 
invente les lettres. Je fijai fort-bien qu’il y en a qui pré- 
tendent 
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tendent que les lettres étoient connues avant le déluge, 
mais ce ne font que de fimples conjonctures , èc je crois 
qu’on ne peut abfolument rien déterminer pour ou con- 
tre , & je ferai même voir que félon toutes les apparences, 
elles étoient inconnues. Quoi qu’il enfoit, je montrerai clai- 
rement qu’on ne les connoidoit pas dans les premiers 
fiecles qui précédèrent le déluge : on étoit fi éloigné de 
les connoître , qu’on n’en avoit pas la moindre idee, te 
la manière d’écrire ne confiftoit qu’à exprimer par la 
peinture &c la gravure les choies qu’on vouloir reprefeiji- 
ter , comme les bêtes , les oifeaux & autres choies fem- 
blables : on a appellé dans la fuite cette maniéré de s’ex- 
primer des Hyeroglyphes , mais on en quitta l’ufage lorf. 
qu’on eut trouvé les lettres , dont l’invention eft à tous 
égards , beaucoup plus belle & plus utile. Que de raifons 
donc ne voyons-nous pas , qui ont dû empecher les pre- 
miers fiecles, detranfmettrc à la pofterité des relations tou- 
chant l’état où fe trouvoient alors la terre & ces corps origi- 
naires de la mer? ainficeux qui font venus depuis , n’ont eu 
prefquc d'autres raifons pour y ajouter foi , que leur pro- 
pre imagination , ni de guide plus fur dans leur raifonne- 
ment^touchant ces chofes,que de fimples conjectures : il 
n’eft donc pas étonnant qu’ils foient tombés dans des er- 
reurs groflieres fur ce fujet. 

Il n’eft pas non plus fort étonnant qu’un Epicure^ qui a 
pii embraller une opinion aulfi abfurde & aulfi contraire 
au bon fens que l’eft celle de croire que le hazard a for- 
mé ce monde , ait prétendu que les particules de la ma- 
tière ie font aveuglement mêlées, en le choquant mutuel- 
lement l’une contre l’autre : que les élemens font dans 
un combat une guerre continuelle l’un avec l’autre : que 
dans quelques endroits la mer s’eft emparée de la terre: que 
dans d’autres , la terre a empiété fur la mer ; 6c que com- 
me le hazard avoit formé le monde, ce feroit aulfi le ha- 
zard qui le diflbudroit & qui le détruiroi(^. de nouveau : 
qu’il avoir deja aflez-bien commencé à lé ruiner , qu’il 
étoit foible 6c vieux, endommagé 6c quafi ruiné; que dans 
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peu de temps, il alloit dccheoir & retomber dans le pre- 
mier cahos. Un homme croiroit bien avec Efteure tout 
cela , s’il admettoit que cet afTemblage fi vaitc, fi ré- 
gulier & Il merveilleux n’cft redevable de l'on origine 
qu’à un concours fortuit d’atomes, & qu’il n’y a point de 
Dieu ; ou, ce qui revient au même , que c’eft un Eftre im- 
puifiant ôc parclîèux , & qu’il ne fe mêle pas du tout des 
affaires du monde inferieur. 

La gravité , ce penchant qui fait aller les corps vers 
le même centre commun, qui les tient dans l’ordre & la 
fituation où ils font l’un par rapport à l’autre , qui 
conferve la régularité de leurs mouvemens , & de leurs 
actions , 5c fur-tout leur conftitution préfente : la gravité, 
dis-je , dépend-elle de ces caulcs accidentelles & inconl- 
tantes , comme pluficurs l’ont crû ? Si elle avoir un fon-. 
dement fi foible , comme quelques perfonnes fe le font 
imaginé , il ne feroit pas étonnant qu’elle variât fouvenr, 
que fon centre s’éloignât, 5c changeât à chaque révolu- 
tion : & que cela causât non-feulement des mouvemens 5c 
des alterations touchant les bornes de la mer , pareils à 
ceux qu’ils imaginent , mais encore beaucoup d’autres dé- 
rangemens , qui ne leroicnt pas moins pernicieux dans le 
cours même de la nature en general. 

Si l’univers devoir le conduire 5c fe gouverner lui-mê- 
me ; fi toute cette malfe de matière étoit abfolument aban- 
donnée à elle-même; fi la terre n’étoit pas rellerréepar 
des limites , 5c fi la furie de l’Océan ne rrouvoit point 
d’obltaclc ; s’il n’y avoir pas un Eftre qui lui tût marqué 
de bi>>?es , ^ qui lui eut dit : vous viendrez Jufquts-lk , é" t'ous 
ne P >(!• U Z pas plus loin, ^ vous hriferez-là l’orgueil de vos flots : * à 
la veiitc dans ce cas là, nous pourrions nous attendre à 
de pareilles vicifl'iuidcs , 6c à des défordres de cette ef- 
pece dans la nature ; il arriveroit de ce choc 5c de ces 
ébranlcmens étranges des ravages 6c des changemens dans 
la mer 5c dans la terre. 

Mais fi le même Eftre tout-puiflant , qui dans le com- 
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mencement a produit de rien le vafte afleinblage des corps } 
qui les a difpofés &c arranges dans l’ordre excellent que 
nous y voyons à prefent j qui fit d’abord une terre con- 
venable d l’ctat innocent de Tes premiers habitans, &qui 
après que les hommes eurent dégénéré & perdu leur in- 
nocence , changea la conftitution de cette terre par le 
moyen du déluge, & la réduifit dans l’état qu’elle eft pre- 
fentement, l’accommodant ainfi de plus près à la necef- 
fité prefente des choies, & à l’état fragile de la nature 
humaine après fa chute ; fi ce même Elire tout-puiflanc 
tient encore le gouvernail : s’il préfidc au gouvernement 
du monde naturel, & s’il a encore le foin particulier qu’il 
a eu du genre humain & de la terre, ( ce que nous fe. 
rons voir évidemment , ) nous aurons alors tout lieu de 
conclure qu’il continuera encore à conferver la terre, pour 
qu’elle ferve d’habitation convenable aux hommes qui 
naîtront à l’avenir , & qu’elle produife tout ce qui eft nc- 
cellaire pour leur ufage , pour les animaux , les végétaux 
&c les minéraux, pendant tout le temps que le genre hu. 
main fubfiftera j c’eft-â dire , jufqu’à ce que les motifs de 
fa confervation ceflent. Jufqu’à ce temps-là , les deffeins 
que la fagefle infinie de cet Eftre s’eft propolés , lêront fta- 
bles, & lubfifteront toujours. Les loix par lelquelles il 
contient ce vafte univers , font fi confiantes, qec la terre, 
la mer 6c toute la nature refteront toujours dans l’état où 
elles font à prefent, fans vieillir ou tomber en décadence, 
fans fe déranger, fans aucun défordre , fans que Üun empiète 
fur l’autre , (ans que les révolutions 6c les luccellions des 
choies foient renverfées ou changées. Ainfi nous avons 
toute l’alTurance imaginable que pendAnt cfue U terre fubfif- 
tera , la jemence é" moiffon , le froid é" chaleur, l'kyver 
rété , le jour (fr la nuit ne cejferont jamais. 

Quelque chofe qu’on puille alléguer en faveur des an- 
ciens , j’avouè que je ne vois pas bien ce qu’on peut dire 
en faveur des modernes, qui ont embraflé les opinions des 
anciens, fi ce n’eft qu’entraînés parle refpedl extrême qu’ils 
ont pour les décifions de l’antiquité , ils ont ajouté foi à ces 
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opinions. J’ai déjà expofé les raifons qui empêchent d’ad- 
mettre les Anciens pour juges compétans dans cette ma- 
tière. Les moyens que nous avons à prefent pour nous inC 
truirc, (ont plus certains que ceux qu’ils avoient : il feroit 
à lüuhaiccr par confequent , que ces Mclfieurs ne les euf- 
fent pas liiivis avec tant de condefcendance ,& qu’ils euf- 
fènt pris une autre route j ils auroient certainement beau- 
coup mieux fait, s’ils s’etoient donné la peine de faire 
un peu d’attention aux faits j s’ils avoient confulré 
riiilloire Sc la géographie, afin de fe bien inftruire de 
l’état palîc &prelènt du Globe terreftre, & s’ils n’avoient 
pas porté leur jugement fans comparer en premier lieu 
les anciennes deferiptions des pays, avec les pays-mêmes, 
confiderés dans l’état où ils font à prefent. N’eullent-ils 
fait que lire & examiner les relations que les Auteurs , 
dont ils empruntent leurs opinions, nous ont laillées, cela 
feul auroit pu leur découvrir les erreurs & les inadver- 
tances de ces Auteurs : ils auroient appris que l’état de la 
mer & de la terre eft aujourd’hui- précifement le même 
qu’il écoit lorfqu’on a écrit ces hiftoires , & que le globe 
terreftre n’a fouffert depuis ce temps-là , aucune alteration 
confidcrable , foit dans fon tout, foit dans quelqu’une de 
fes parties. 

Ceux qui fe contentent de voir fuperficiellement les 
chofes, qui font fatisfaits de les contempler en gros, & de 
les examiner en general avec peu d’exaélitude , q^ui 
ont les idées petites & bornées , & des vûcs étroites lur 
la nature, ne fçauroient juger des chofes, que d’une ma- 
niéré très- bornée & imparfaite tombent fou vent dans 
de très-grandes erreurs. Quelques efprits bizarres fe font 
imaginé , que la confufion & la ruine de la terre pou- 
Toient être caufées par ce qui eft le plus en état de les 
prévenir & de les éloigner. L’un s’imagine que la matière 
terreftre qui tombe avec les pluyes , augmente le volume 
de la terre , & que dans la fuite du temps , elle enterrera 
&: couvrira tout ce qui eft deflus , & le tranfportera dans 
les rivières & dans la mer j que les endroits où l’Océan eft 
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contenu, ie trouvant ainfi combles, fes eaux le debor- 
deront 6c inonderont les terres : au lieu que par cette 
diftribution de la matière, il s’en trouve toujours aflez 
par-tout, pour l’entretien ôc la conlcrvation des corps. Elle 
confcjrve la terre 6c la mer dans l’état où elles doivent 
être, 6c allure leurs limites , ce qui eft tout-à-fait con- 
trairq,aux raifonnemens ridicules de cesgensqui craignent 
de tout cela un effet fi diffèrent j 6c fi cette circulation 
( qui leur fait appréhender ces terribles fuites ) venoit à cel- 
fer, la formation des corps cefieroit aulli immédiatement, 
6c la nature tomberoit dans une parfaite inadion j mais je 
m’écarte , 6c je crois que ce traité groll'it un peu trop. 
Je vais donc finir , après avoir exécuté la promelle que 
j’ai faite de découvrir ce qui a porté generalement lesan- 
ciens Hiftoriens , les Géographes 6c les autres Auteurs , â 
croire ces changemens fréquens de la mer 6c de la terre. 
Le voici. 

Ils obfervoient dans prefque tous les endroits où ils jet- 
toient les yeux , un nombre prodigieux de coquillages de 
mer , dans la terre , dans les champs 6c même dans des 
lieux très éloignés de la mer. C’eft ce qa’EratoJihene , Hé- 
rodote , Xante, Lydus , Straboa , Paufatiias, Femfonius-Mela, 
Theofhrajle ,St/aton le Philojophê, Plutarque, 6c autres nous 
aflurent: ils en trouvoient fur les montagnes, de même 
que dans les vallées 6c dans les plaines : ils obfervoient 
qu’ils étoient renfermés dans la pierre , dans les ro- 
chers , dans les carrières , 6c dans les mines , delà même 
maniéré qu’on les trouve aujourd’hui dans toutes les par- 
ties connues du monde. Outre cela , dans les premiers 
temps qui étoient beaucoup plus proches du déluge que 
notre fiecle, on trouvoit bien plus fouvent de ces corps 
originaires de la mer, 6c en plu? grande quantité qu’à pre- 
fent|, ôc la plupart , pour ne pas dire tous , étoient frais , 
entiers 6c fermes. Tous les Crujlacées ôUes plus légers d’en- 
tre les Tejlace'es, qui tous enlemble failbient une quantité 
confiderable , venant à tomber les derniers , ils lè trou- 
vèrent fur la furface de la terre , tandis que les plus pefans 
qui defeendirent les premiers , fc trouvèrent enterrés dans 
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les entrailles. 11 faut donc que ces efpeces de coquillages 
fullenc alors répandues dans toute l’ctenduë de la l'urtace 
de la terre , au lieu qu’à prefent il n’y en a que très-peu, 
II même il yen a; les coquillages que nous trouvons à 
prclcnt fur la furface de la terre, ne font pour laplùpart, 
que des plus pelants, qui fe placèrent d’abord clans fon 
intérieur , d’où ils ont été enlüite délogés & détachés. 
On verra dans la fuite, de quelle maniéré cela s’eft fait : * 
Car on ne Içauroic concevoir comment les premiers co- 
quillages auroient pù le conferver durant tant de ficelés, 
comment ils auroient pù reflet fl long temps expofes à l’air, 
aux mauvais temps & aux autres injures , fans qu’il s’en fût 
perdu &c pourri depuis long- temps un grand nombre, & fur- 
tout de ceux qui avoient un tillu peu ferme : aulli les uns 
ont été entièrement difl'ous &c détruits, les autres ont été 
h altérés par le temps , qu’ils ne paroiflcnt plus ce qu’ils 
avoient été autrefois : dc-là vient qu'ils ont donne lieu 
de doutera quelques uns de nos modernes, s'ils étoient 
de véritables coquillages ou non. 

Ce doute n’cfl jamais entré dans l’cfprit des anciens : les 
coquillages étoient en ce temps, là beaux, parfaits, en- 
tiers , 6c ils rcllcmbloient fi fort à ceux qu’ils voyoient fur 
le rivage , qu’ils ne doutoient point qu’ils ne fuflcnt des 
dépouilles rcelles des poilTons à coquilles, & qu’ils n’euf- 
fent appartenu autrefois à la mer : mais la difficulté étoic 
d’expliquer comment ils étoient allés-là , 6c de quelle ma- 
niéré ils pouvoient être parvenus dans des endroits fou- 
vent fi éloignes de l’Occan. 

Dans les fiecles qui les avoient précédés ,onf<javoit 
fort- bien comment ces corps originaires de la mer a- 
voient paffé dans leurs endroits; mais ce monde rcnaifl'anc 
étoit fl accablé de peines* & de miferes, & les hommes 
étoient fi occupés à chercher de quoi fc nourrir , de quoi 
s’habiller &c. que ( même après la découverte des lettres) 
ils n’avoient prefquc pas le temps de rien écrire, faute 
de quoi on ne le fouvint prefquc plus de cet accident ex- 

• Part. }. Confeq- 4. 
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rraordinaire , ni de la plupart de Tes circonftanccs : il clk 
vrai qu’en general on croyoic 6c, qu’on parloic beaucoup 
d’un grand déluge d’eau qui avoic Fait périr tout le genre 
Juimain , excepte un petit nombre de perlonnes : maii il 
ccoit aulii arrivé de terribles inondations plus récences, 5c 
dans des fiecles plus proches, du temps dans lequel ces 
Auteurs vivoienc. Tel tut le dçlugc qui inonda l’Accique, 
du temps , 6c celui qui tubmergea la Thcfliilic du 

temps de Deucaiio» : ;ces déluges tirqnc des dégâts 6c des 
ravages terribles 5 la Grece qui croit la patrie de ces 
Auteurs , tut le .pheâtre où ces tragédies, ie palEerent j 6c 
leurs peres en avoient vu .6ç fcnci la violence. Comme ces 
évenemens' ctoienc arrivés * chez eux , -éC que leurs effets 
étoienc encore rpeens , 6c dans la bouche de tout le monde, 
cela Ht des imprefiions fi grandes. dans leur, ,elpric, qu’elle 
leur fit oublier l’ancien déluge , donc la tradition devint 
entièrement obfcure 5 ils mêlèrent 6c confondirent les cir- 
conftances qui l’avoient accompagné , avec celles de ces 
derniers déluges plus récens j de force qu’il fut.preique 
réduit à rien à leur égard , 6c pour ainfi dire , enlcveli 
dans la relation de ces inondations plus récences. • 
Lors donc qu’ils ont voulu examiner. cette matierjÇ 4 
peine s’en- eft.il trouvé un feul entr’eux , qui ait, crû , oq 
meme penfé qu’il y avoir eu un déluge univerfel. A I4 
vérité , ils .ont tous conclu que la mer avoir été dans les 
endroits où ils rencontroienc de ces coquillages, 6c qu’elle 
les y avoir dépofés en fe retirant j 5c leur lentimenc croit 
d’autant plus vrai-fcmblable , que cette confequcnce croit 
aftez raifonnable 5c naturelle : mais lorfqu’ils commencè- 
rent à raifonner , 5c qu’ils voulurent expliquer comment 
la mer avoir pu palier dans ces endroits-là 6c s’én retour- 
ner , ils ne figurent plus où ils en étoicnc -, 5c comme la 
tradition 5c fa philofophie leur manquoienc tout à lafois, 
ils eurent recours aux cortjeclurcs les plus probr;bles qu’ils 
purent s’imaginer , 5c conclurent , ou que les éclufes de 
la mer s’étant débordées j- -comme dans les inonda- 
tions particulières , telles que celles que nous avons rap- 
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portées j ou que ces endroits où ils trouvoicnt des coquil- 
lages, étoient autrefois couverts de la mer, mais que dans 
la fuite , elle les avoit quittes , de qu’elle, s’etoit retirée 
ailleurs. 

Après cela , ils commencèrent à chercher la maniéré la 
plus probable , donc la mer pouvoit avoir été chalTée de 
ces endroits , éc contrainte de fe retirer dans d’autres quar- 
tiers : de II c’etoit dans une Ifle que les coquillages le trou- 
voient , ils concluoienc fans balancer que l'Ifleenciere étoic 
autrefois cachée au fond de la mer,& qu’elle s’écoit éle- 
vée par le moyen de quelque vapeur foûcerraine ; ou que 
l’cau de la mer qui la couvroic autrefois, s’écoic évaporée 
avec le temps par la chaleur du loleil , de qu’il n’étoic 
refte que la terre toute feule avec les coquillages. Mais lorf- 
qu’ils trouvoient des coquillages dans quelque partie du 
Continent, ils concluoient que la mer avoit été chaflée de 
répoulTée par la bouc que les rivières de ces endroits en- 
traînent continuellement. Je me contenterai ici , pour ne 
pas être trop long , de promettre de faire voir d’une ma- 
niéré évidente, par des palfages tirés de leurs propres écrits 
qui exiftent encore, que ce font ces coquillages de mer 
qu’on a trouvé dans la terre , qui ont occafionné cet em- 
barras , de répandu cette oblcuriçé parmi les anciens j 
de que c’eft cette découverte principalement qui leur a 
fervi de fondement pour croire ces vicilîîtudes de ces chan- 
gemens de la mer &: de la terre, dont leurs écrits font 
remplis • mais; nous avons déjà infinué , de nous le ferons 
voir dans la fécondé Partie de cet Eflay , le peu de raifon 
qu’ils avoient en cela , de combien fe font trompés ceux qui 
les ont fuivis dans cette occafion : nous allons palier i 
cette fécondé Partie. • • 
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SECONDE PARTIE 

Touchant le Déluge univerfel, §1^ ces corps , originaires de 
la mer y ont été laijjés par fon mojen dans la terre. Les 
effets quil a produit fur la terre. 

L e s confequences qu’on peut tirer de là première Par- 
tie de ce Traité font toutes négatives : cette partie- 
là ne fert que d’introdudion 6c d’éclairciiîement à la fé- 
condé. Elle diffipera les doutes dont quelques perlonnes ont 
renmli cette matière , 6c éloignera les ûullès lumières donc 
ils fe font fervis dans la recherche de la caufe qui a cranf. 
porté les coquillages de la mer dans la terre j Thiftoire 
des faits 6c les obfervations , font les feules lumières af. 
furées que nous ayons , pour nous conduire dans cette 
affaire. Je toucherai en palTanc les principales qui fervent 
à éclaircir cette matière 6c à décider d’une maniéré évi- 
dence la queftion : les voici. 

La terre parole , en quelque endroit qu’on la creufe, en- 
tièrement compofée de couches placées l’une fur l’autre , 
comme autant de fedimensqui feroienc tombés fuccefli vemenc 
au fond de l’eau j conformément à cela, les couches qui font 
lesplusenfoncces font ordinairement les plus cpaifles,6ccclles 
qui font fur[celles-ci font plus minces par degrés jufqu’à la 
furface. On trouve des coquillages de mer , des dents 6c 
des os de poiffbns dans ces differentes couches j il s’en 
trouve non-feulement dans des couches molles , comme 
dans la craye , l’argille , 6c la marne , mais même dans les 
couches les plus feff ides, comme dans la pierre 6cc. Ces 
corps originaires de la mer font incorporés avec le fable 
qui conftituë la pierre de ces couchas , 6c compofe avec ces 
corps une mafle commune : lorfqu’on rompt cette mafleêc 
qu’on fepare le coquillage d’avec la pierre , on obferve 
toujours que la pierre a reçu l’empreinte , ou la forme de 
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la farfacc extérieure du coquillage avec tant d’exadUtade ^ 
qu’on voit que toutes les parties étoient exaâement con- 
tiguës 6c appliquées au coquillage. La pierre auroic ét^in. 
capable de recevoir cette empreinte , fi la matière dont 
elle cft compofée, n’a voit été diilbute , molle , & capa- 
ble de recevoir ces empreintes. 

Quand on calTe les coquillages, & qu’oil en examine 
l’interieur , on les trouve remplis d’une fubftance pierreufe,, 
qui eft communément de la même nature que celle qui 
les environne, & dont la couche eft compolëe : cette fub- 
ftance remplit exaftemenc le dedans du coquillage 6c elle 
en re(^oit l’empreinte jufqu’aux moindres îinéamens , de 
même que la matière fondue & molle qu’on jetteroit dans 
un moule. 

On tronvc également des coquillages dans la fubftance 
des corps de matière minérale & métallique.môme dans des 
matières très-dures & très-folides, comme dans la pierre à Ai- 
£l,dans le Spar,dans lesPyrites. On y voit les linéamens&les 
impreffions de la forme extérieure & intérieure des coquil)a> 
ges avec la mêmeexaditude que dansles couches de pierre: 
ces produdions marines fe trouvent par-tout , dans les 
Couenes les plus profondes , comme dans les plus exté- 
rieures 5 au fond des mines les plus profondes, comme au 
lômmet des montagnes les plushautes.il y a certains endroits 
où l’on en oblerve une fi grande multitude, que leur quan- 
tité égale , pour ne pas dire ,. excede le fable , ou la matiè- 
re terreftre des couches. 

Ordinairement en creufant , parmi les autres coquilla- 
ges. on en trouve d’étrangers , qui n’ont jamais été pro- 
duits dans les mers des environs , mais dans d'autres mers 
fort-éloignées ; de-la vient qu’en Angleterre on décou- 
vre fouvent dans des endroits très-profonds , beaucoup 
de coquillages de poiffons de diflferenres efpeces , qu’om 
ne voit à prefenc que tbr les côtes du Pérou & dans d’au- 
tres parties de l’ Amérique : on en trouve même commu- 
nément fur la terre & dans fes entrailles, certaines ef- 
peces qui neparoillcnt plus fur les côtes de la mer en aucun- 
endrok. 
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il eft certain que ces efpeccs rcfident nacurelletneijit ^ .& 
liabicent dans les endroits les plus profonds , & les plus 
recules de l’Océan , &: qu’elles n’approchent jamais du d. 
vage. Dans toutes les parues de la terre, dans l’ÂHe, l’Â- 
frique,l’Amerique & l’Europe j dans les Contrées éloignées 
de la mer, de même que dans celles qui font roillnes , la 
dlifpofition des couches , êc de cés corps originaires de la 
mer, eft par- tout exadement la même : cela fait voir que 
Iclon les apparences , les chofes furent arrangées de cette 
maniéré dans tous les pays en même temps & par les mêmcf 
moyens. 

On découvre aulïi dans les couches, des os, des dents, 
^ d’autres parties de quadrupèdes , ou d’animaux terreftresj 
,& fouvent ces animaux ne font point originaires des pays 
où on les trouve : on voit entr’autres en Angleterre des 
défenfes defangliers, des dents maehelieres , des os, même 
desjfquelets entiers d’élephants, des cornes d’une groflèur 
incroyable qui appartiennent à une efpece de , cerf , qu’on ne 
trouve àpreient que dans l’Amerique : on rencontre dans la 
pierre, meme dans les couches les plus fermes&les plus dures, 
des feuilles de differentes efpeces de végétaux , quelquefois 
des arbres cntiers,des fruits dont le.tiffueft ferme & capable 
(de fe conferver, comme des noix , des pommes de pins &c. 
On découvre entr’autres chofes dans la terre , des arbres, 
des feuilles , & des fruits , quoique les arbres qui les ont 
produits , ne croiflentpasà prelenc dans ces pays-là. Bien 
plus ,'vcrs le Nord on trouve en creufanc dans certaines 
Jfles beaucoup d’arbres, parmi lefquels il yen a de très- 
gros. Cependant il n’y en croît pas un feuL à prefent , & 
il n’eft pas probable qu’il y en ait jamais pû croître, à caufe 
du froid qui régné dans ces pays-là. 

Parmi toutes les efpeces differentes de feuilles , que j’ai 
trouvées dans la pierre, j’ai toûjoursobfervé qu’elles étoient 
<en l’état où elles font à la fin du printemps, qui eft le temps 
où , félon la relation de Moyfe , les eaux du déluge pa- 
rurent & empêchèrent l’accroilTement des animaux ÔcdM 
végétaux. J’ai encore obfervé que les fruits n’étoient ni 
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plus gros ni plus mûrs qu’ils le font à la fin de cette fai- 
fon } les enveloppes des bourgeons , & les pellicules des 
chatons des fleurs, des arbres & des arbriflèaux qui tombent 
au printemps , 8c qu’on trouve en fi grande quantité dans 
plufieurs marais , indiquent apparemment la même faifon. 
Cet amas prodigieux d’geufs de poilFons qu’on trouve fi 
fouvent dans les couches fuperieures de pierre , marquent 
la même choie. Les coquillages des jeunes poiflons de la 
même année, en quelque endroit qu’on les trouve, font 
de la même grandeur 8c de la même grofleur qu’ils ont 
accoutumé d’être dans cette faifon. De toutes les diffe- 
rentes efpeces de mouches 8c d’infedes que j’ai trouvé ren- 
fermés dans l’ambre , je n’en ai jamais vû qui ne fulîenc 
des efpeces qu’on obferve durant le printemps [a ) . 

Voilà les principales Obfervations qui fervent de fon- 
demeot à l’opinion que je vais propofer II ne faut qu’y 
faire une attention ferieufe , on verra clairement que dans 
fes fyftcmes qu’on a rapportés dans la première partie „ 
on nef(^auroit rendre raifon de ces phénomènes; il 
ne faut qu’obfèrver l’état prefènt de la terre , la fituation 
& la condition des corps originaires de la mer qui y font, 
cela feul démontre qu’il eft impoflible que les inondations 
particulières, ou que la mer en fe retirant 8c en changeant 
de place, ayent pu les difpofer de la forte; en un mot toutes 
les autres hipothefes font défedueufes. je vais donc com- 
mencer par chercher la véritable maniéré dont ils y ont été 
tranfportés , 8c par examiner ce qui les a dilpofes dans 
l’ordre où on les trouve à prefent. Dans ce deflein , j’ai' 
de nouveau recours aux Obfervations ; car elles feules nous 
fournillènt les fecours nécelTaires pour traiter à fonds cette 
matière. Je me contenterai , comme j’ai fait julqu’à pre- 
fent d’en tirer des conféquences, qui feront toutes affirma- 
tives dans cette fécondé partie. 

(t) I “.Les corps originaires de la mer font forcis de la mer 
durant le déluge univcrfcl, 8c l’eau en s’en retournant les- 
laifla fiir la terre. 

C*) Voy«iParne4.ci-Jcirt)usTersi»,fio. (i) Voyez la j.Part.Scâ. ii. Confcq,i3. 
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Cette propofition eft de quelque conféquence ; ainfi j’en- 
trerai un peu dans le détail ,• afin de l’établir ; je compa- 
rerai avec cxaditude toutes les circonftances de ces corps 
originaires de la mer , pour voir en quoi elles s’accordent 
avec ce que j’avance y & avant de quitter mon fujet , je 
démontrerai que celles que je propole dans la première par- 
tie, comme des Objedions contre les differentes explica- 
tions que. les Auteurs donnent, reviennent toutes ici, & 
qu’elles fervent à prouver d’une manière très.évidente , 
la vérité de mon fentiment : ceci féul fuffit pour rendre 
une raifon naturelle & facile de toutes ces circonftances, 
& pour lever entièrement toutes les difficulrcsv 

Après cela, je reviendrai à mes Oblervations , & je fe.^ 
rai voir les effets que le déluge a produits fur la terre , 
& les alterations qu’il a caufées dans le globe. Il y en a 
quelques-unes qui font effeclivement toutes extraordinaires ,, 
& dont nous ne f^aurions douter en aucune maniéré , puif- 
qu’elles font une fuite immédiate des Oblervations y elles 
font avec cela fi évidentes, qu’il eft impoflîble de croire 
que ces corps originaires de la mer fe fuffènt jamais placés 
de la maniéré qu’on les trouve difpofés dans les couches 
de pierre, de marbre, de craye &c. ni à une fi grande- 
profondeur , fi ces alterations n’étoient pas effeclivement- 
arrivées. 

a. Dans le temps du déluge , lorfque l’eau couvroic 
toute la terre , la pierre , le marbre , les métaux , toutes 
les concrétions minérales j en un mot, tous les fofliles qui 
avoient auparavant quelque folidité , furent entièrement 
dilTous, & les particules qui les compofoient furent fepa>. 
rées & défunies ( leur cohefion ayant ceffé ). Les particules 
de ces fofliles folides , & celles des fofliles qui n’étoient pas 
auparavant folides , comme le fable , la terre &c. de me-* 
me que les corps des animaux , leurs os , leurs dents y les» 
coquillages, les végétaux, & leurs parties y les arbres, les* 
a rbri fléaux , les herbes y en un mot, tous les corps qui> 
étoient fur la terre , ou qui en compofoient la mafle , du' 
moins cous ceux qu’on trouve en creufanc , fi avant q^’on' 
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pcnctre, pour ne pas dire, jufqu’au grand abyfme(4 ) j 
cous CCS corps, dis-je , après s’ctrc diâdus , fe difperferent 
te s’cleverenc confurément dans i’eau où ils refterenc ru£. 
pendus , en force que l’eau & les corps qui y étoienc , foc- 
moienc une madè confuiê de matière. 

5. A la fin tous ces corps qui ctoient dlevés dans l’eau, fe 
précipitèrent de nouveau, & tombèrent au fond; ils delcecu 
dirent généralement, félon les loix de la pefanteur , au^ 
cane qu’il leur fut poflible dans une û grande confuilon. 
La matière ou les corps qui fe trouvèrent les plus pelàns, 
defeendirent les premiers , te 'plus bas que les autres; ceux 
qui ctoient moins pefans defeendirent apres les premiers, 
te tombèrent fur les précedens ,& ainlî des autres , félon 
les diHerens degrés de gravité ; les plus légers ne s’afiaiL 
ferent que les derniers , ils s’arrêtèrent fur la furface du 
fediment ,& couvrirent tous Je» autres 5 la matière encom.. 
banc de cette manière , forma les couches de pierre, de 
marbre , de charbon de terre , &c. donc la plus grande 
partie du globe terreftre le trouve â prelêne compolée. Ces 
couches font placées l'une fur l’autre , du moins tout ce 
que nous avons pû découvrir jufqu’aujourd'huJ , eft ainù 
difpofé. 

Comme ces couches ne font arrangées dans cet ordre que 
par rapport à la differente pefanteur de la matière , dont 
chaque couche eft compofee; que la matière la plus pefante 
defeendit la première , & que toute celle qui avoic le 
meme dégré de pefanteur , tomba en même temps ; fie 
comme i) y a des corps dont l’efpece, la matière fie la confli- 
tution varient , mais dont la gravité fpccifiquc eft à peu 
près la même , il eft arrivé de-là que ces corps touc-à- 
fait difièrens , defeendirent dans le même inftant , êc for- 
mèrent la même couche. C’eft pour cette raifon que les 
coquillages des pétoncles , fiée, dont la pefanteur eft plus 
grande, furent enfermes fie logés dans les couches de 

{ lierre, de marbre, Se dans d’autres matières pefances : au 
ieu que les coquillages quife trouv oient plus légers, ne 

(«) Voyez U 3. Pan. Seô. i. Confêq. i. 
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defcendirent qu’aprcs les autres , ic tomberent^dans une 
matière plus legere, comme dans la crayc flcc. par-tout où 
il (ê trouva quelque quantité conltderable de craye , ou 
d’autre matière plus legere que la pierre : mais dans les 
endroits où il ne s’en trouva point , les coquillages tom- 
bèrent fur la furface ou fort prcsj de-là vient qu’àprc- 
lent nous trouvons les coquillages légers, comme ceux 
d’heriflbns de mer &c. en très-grande quantité , dans la 
craye, & qu’à peine on y en voit un lèul des autres , dont la 
pefanteur Ipcciüqueeft plus grande j ceux-là defcendant les 
premiers , ont dû delcendre plus bas & (è placer fous les 
couches de craye. 

Les corps humains , ceux des quadrupèdes Sc des autres 
animaux terreftres j ceux des oifeaux , des poillons, carti- 
lagineux, crullacces & à écailles ; les os, les dents, les 
cornes , 6c les autres parties des corps des animaux 6c des 
poilTons ! les coquilles de limaçons de terre , & les co- 
quillages des poiiTons à écaille de riviere ou de mer qui 
le trouvoient plus légers que la craye &c. les arbres , les 
arbrillèaux & les végétaux avec leurs femences , 6c cette 
terre particulière qui compolè leur fubllance, 6c dont ils 
fe forment tousj tous ces corps, dis je,( excepté quelque 

f >eu de matière minérale ou métallique qui s’y attacha (æ ) , 
orfqu’ils étoientfufpendus dans l’eau , & qui en augmenta 
la pefanteur, ) étant volume pour volume, plus loger 
que le fable , la marne , la craye & autre matière ordi- 
naire de la terre , ne fe précipitèrent que les derniers. 
De-là vient qu’ils fe trouvent par- deflut tous les autres, 
& qu’ils forment la plus extérieure des couches de la terre: 
ces corps étant placés au-delTus de tout le refte , fe font 
trouvés par conféquent plus expofés à l’air, au mauvais 
temps & aux autres injures j les corps des animaux ont 
dû fe corrompre d’abord 6c fe détruire : il a fallu aulli que 
les os , les dents & les coquillages fe détniifillent avec le 
temps , excepté ceux que la dureté & la folidïté extraor- 
dinaire de leurs parties en ont garanti, ou ceux à qui il 

f « ) Voy» ^ fttt. ComC u 
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eft arrivé d’ccrc placés dans des endroits où il s’eft trou-' 
vé une grande quantité de bitume , ou d’autre matière 
femblable pour les conferver, en les embaumant, pour 
ainù dire. 

Quant aux arbres , il a fallu qu^avec le temps ils fs 
foienc pourris & détruits , fi ce n’eft ceux qui ont été 
placés dans la meme matière qui aura pii les en garan- 
tir : les autres végétaux qui font plus tendres , les arbrif- 
feaux 6c les herbes fe feront détruits de même. Pour les 
lemences de toutes ces elpeces de végétaux , comme elles 
furent dépofées , 6c pour ainfi dire , plantées ou fèmées 
près de la furface de la terre dans un terroir convena- 
ble , 6c dans une matière propre à former les végétaux , 
elles pouvoient germer , croître 6c couvrir la furface de 
la terre j la terre qui fert à la végétation , 6c qui tomba 
avec les femences dans la couche la plus extérieure , 6c 
dont cette couche ell: principalement compofée , a toû- 
jours été depuis 6c continuera d’être un fond incpuifable 
d’où dérive la matière des animaux 6c des végétaux , 6c 
dans lequel , après la difiblution de ces corps , cette ma- 
niéré retourne de nouveau par fucceflion de temps , pour 
fervir à compofer 6c former d’autres corps. 

4. Les couches de marbre, de pierre, 6c toute autre 
matière folide, acquirent unelblidité, d’abord que le fable 
ou la matière dont elles font compofées fut arrivé au fond, 
6c qu’il fe fut bien repolé ; 6c toutes les couches qui font 
aujourd’hui} folides , l’ont été depuis ce temps -là. 

5. Les couches , foit de pierre , de craye , de charbon 
de terre, ou de quelqu’autre matière que ce foit, étant 
placées l’une fur l’autre, étoient originairement paralelles j 
elles étoient unies , polies 6c régulières , 6c la furface de 
M terre étoit aufii polie 6c Ipherique , il n’y avoir aucune 
interruption ou féparation , 6c la mafle de l’eau les cou- 
vroit alors toutes , & formoit unç fphere fluide qui envi- 
ronnoic le globe de la terre. 

S. Peu de temps après, les couches fe rompirent dans 
fous les endroits du globe , 6c s’élevant dans certains en- 
droits 
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droits & s’abailîànc dans d’autres, elles furent déplacées 
& leur fîtuation changea. 

7. L’agent ou la force qui caula cette interruption 
& ce déplacement dans ces couches , fè trouvoic dans la 
terre. 

8. Toutes les irrégularités 8c les inégalités du glo. 
be terreftre proviennent de-lâ : l’époque de leur origine 
commença en même temps que la rupture & le déplace- 
ment des couches qui en font entièrement la caule. Les 
grottes naturelles qu’on voit dans les rochers, ôcces in- 
intervalles ou interruptions des couches, que j’appelle dans 
mes Oblèrvations , filTures ou fentes perpendiculaires , ne 
font que des ruptures ou brèches qui ont été faites dans 
les couches. Les endroits les plus élevés de la terre , les 
montagnes 8c les rochers , ne font que des élévations qui 
fe font formées dans les couches, 8c quifubftftent par-tout 
où ces couches croient folides, 8c qui perfeverent mutuel- 
lement dans la même Etuation où ces ruptures ou cre- 
vafles de la terre les ont mifes l[/i) , fans retomber, ni 
revenir au niveau de même qu’auparavant , comme ont 
fait les couches de terre, ou des autres matières qui n’é- 
toient pas folides, 8c qui ne contenoient point de pierre, 
ou quelqu’autre matière folide , pour les ioûtenir dans la 
Etuation où elles fe trouvoient après leur élévation. De-là 
vient que les pays qui abondent en pierre, en marbre, 
ou en d’autres matières folidcs,fontinégaux & montagneux, 
8c que ceux qui au lieu de ces matières , ne contiennent que 
de l’argile, du gravier,8cc. fans aucune pierre, ôcc. font plus 
unis, plus plats ôc fans inégalité. Les endroits bas,les vallées, 
le lit de la mer, 8cc. ne lont autre chofe que des couches 
afFaiiïées j les ides ne fe font formées 8c fcparées les unes 
des autres , que par l’afïàillcment des couches fituées en- 
tre ces ides , 8c entr’elles 8c le Continent : en un mot, tout 
le globe terreftre fut mis de cette maniéré du temps du 
déluge dans l’état où nous le voyons à prefent. 

Tout cela montre qu’il y eut une terrible révolution , 

(.i) Voyez Confeq. 2. 
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liiivie de plufieurs accidens fort étranges, & de la plus 
funefte cacaftrophe que la nature eût jamais vû. Ce globe 
habitable , fi beau bien arrangé ,fut abfolument boule- 
^erfé, brifé en pièces, & réduit en un monceau de 
ruines: il fut agité par des mouvemens fi violens &fi 
irréguliers , & le changement qui y furvint fut fi grand, 
que la feule reprefentation fuifit pour étonner & faire 
trembler. Il cft vrai que la chofe m’a paru d’abord fi mer- 
vcilleufe, que j’ai été quelque temps, iàns fçavoir qu’en 
Croire ; ce ne fut qu’aprcs avoir examiné fort lèrieufement 
toutes les circonftances de ces corps originaires de la mer, 
que je reconnus la vérité du fait , & que je fus pleinement 
convaincu, qu’ils n’avoicnt jamais pu parvenir à êtredif- 
pofés de la ibrre , fans la difioliition totale de la terre , 

& la confufion de tout ce qui eft dans le globe terreftre : 

& fans les Obfervations qu’on a faites dans tant d’endroits 
fi éloignés l’un de l’autre, & répétées fi fouvent avec toute 
la circonfpeéHon imaginjible 3 fans ces O bfervations, dis- 
je, qui lubfiftent & rendent la chofe fi certaine, qu’el- 
les ne laifient aucun lieu d’en douter ou d’en contefter la 
vérité, j’aurois eu de la peine à y ajouter foi. 

11 femble d’abord que toute cette révolution extraor- 
dinaire,- ne nous annonce que du tumulte, du défordre , 
de la confufion, de l’embarras & du dérangement: il lëm*. 
hle en quelque façon que cela fé fuit fait par un pur ha- 
zard 3 cependant fi nous pénétrons un peu plus avant , &c 
fl nous examinons la chofe de plus près 3 fi nous jettons 
la vue fur tous les mouvemens fecrets qui s’y font paflés, 
èc fi nous en regardons la foûrce cachée , nous y décou- 
vrirons la main d’un Eftre qui fçait tirer le bien du mal 3 
qui trouve une beauté & un ordre des plus parfaits dans 
la mafie la plus indigefte & la plus difforme qu’on puifie 
jamais voir 3 qui agit avec tout l’art 6c toute la fàgeffe pof. 
fible , qui prefide à tout ce qui fe pafle dans le cours en- 
tier de cette grande affaire , & qui rapporte tout à une 
fin très-noble 6c tout vitile, c'eft-à-dire, au bonheur du . 
genre humain 3 qui dirige tout pour le bien univerfel de 
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tout ce nombre prodigieux d’hommes, qui dévoient exifter 
dans la fuite , &: habiter la terre qui venoit de recevoir une 
nouvelle conformation, &d’ctrediîbofée d’une manière con- 
forme à la condition & aux neceuités où le genre humain 
fe trouve prefentement. 

Mais on verra plus évidemment le foin que cet Elire 
tout-puillant a eu de prefider à cette révolution, Sc d’y 
agir d’une maniéré particulière j on découvrira les vues 
qu’il s’ell propofées dans tous les évenemens qui l’ont 
accompagne : on verra , dis-je , tout cela , lorfque j’au- 
rai prouvé ce qui fuit. 

Une des fins du déluge, je l’avoue, étoit de punir les 
hommes comme ils le meritoient j cependant ce n’étoit 

f ias l'unique fin de cet événement : c’elt principalement à 
a deftruÂion de la terre qu’il devoir fervir , pour détruire 
& changer l’ctat où elle le trouvoit pour lors, & qui fé- 
lon les apparences, étoit difpofée d’une maniéré convenable 
d l’état d’innocence : & afin de la façonner de nouveau , 
Sc de lui donner une difpofttion plus convenable à la fra- 
gilité prelente de fes habitans. 

La terre, quoiqu’elle ne fût pas également fertile par 
tout , étoit pourtant généralement beaucoup plus fertile 
qu’d prefent : fa couche extérieure ou fafurfacc étoit entiè- 
rement compofee d’une efpece de terre, propre à la nourrL 
ture £c à la formation des plantes: cette terre étoit très-pure 
6c abondante} elle ne contenoit que peu ou point du tout 
de matière purement minérale , peu propre à la végéta- 
tion ; le terroir en étoit plus abondant , & elle produifoit 
beaucoup plus que ne fait la terre d’d prelént. La charrue 
n’etoie pas alors d’ufage , & elle ne fut inventée qu’après 
le déluge. La terre n’avoit pas befoin d’être cultivée , 
ou du moins que fort-peu j elle fournilToit d’clle-même 
fes produâions, fans aucun travail conliderable , fans au- 
cune peine, 6c fans le fecours de l’indullrie humaine : elle 
permettoit aux hommes de difpofer du temps qu’il au- 
roit autrement fallu employer d l’agriculture , à labourer, 
à femer, 6cc. 6c de s’en lervir à des ufages beaucoup plus 
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relevés , & pour des fins plus convenables au deflein que 
Dieu s’écoit propofe dans leur création j n’y ayant pas de 
danger que durant tout le temps qu’ils auroient perfillé 
dans cet état de perfection , ils abufàflent de cette abon- 
dance dont ils joüifibien, 2c qu’ils en ufalTent autrement 
que pour le foûtien de la nature & pour l’entretien necef- 
faire de la vie. 

Mais apres la chute de l’homme & la perte de Ton inno- 
cence primitive, tout fe trouva fort altéré, & les chofes 
changèrent beaucoup de face. En perdant l’innocence qui 
étoit la bafe & le loutien de tout, il fe vit abandonné 


de ce grand courage , & de cette prudence qu’il polfe- 
doit auparavant, il fe trouva furpris d’une foiblellc ex- 
traordinaire , & devint craintif j la moindre pafiion lui 
troubloit l’efprit , il fut parelleux & ■expolc à toutes for- 
tes de difgraccs. Cette grande fertilité de la terre devint 
pour lui un piège continuel ; elle ne fit qu’exciter 2c fo- 
menter fa concupifcence, 2c lui fournir abondamment de 
quoi irriter fês vices 2c fon incontinence. La terre n’aïant 
pas befoin d’être cultivée , ou du moins très-peu , il n’é- 
toit prcfque pas neceflairc de travailler j l’homme étoit 
la plûpart du temps fans rien faire , ce qui luf donnoit le 
loifrr de le livrer entièrement à fes folles idées. Cela le 
conduifit dans toute forte de corruption 2c de crimes. 
Ainfi nous ne devons pas être fort furpris d’entendre que 
la malice des hommes qui vivaient fur U terre, étoit extrême, 
ér fue toutes les fenj-ées de leur eceur étaient U plupart du temps 
appliquées au mal. 

Les hommes s’abandonnèrent principalement à l’intem- 
perance' , â la fenfualité.2c à l’incontinence j ils pafloient 
leur temps dans la mollelle 2c l’impudicité , ou pour me 
fervir de l’exprefiion malefte de l’Ecrivain facré, àfe ma- 
rier à donner en mariage ( ^ ) , fans aucune dilcrction, ou 
bien-féance , fans égard à i’age ou à la parenté , mais pêle- 
mêle , fans autre guide que les mouvemens d’un apetit 
brutal J ils prenoient pour femmes celles qui leur plai- 


(«) Matth. MI. V. 3$t 
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foient (i*). Il n’y a rien en effet de lî propre à entretenir 
ou à augmenter le progrès de ces vices en particulier , 
que la fertilité de la terre , l’abondance , la parellè & le 
repos. Ainfi ,‘il ne faut pas s’étonner que le défordre fût 
fl grand , & la corruption il univcrlelle : ^ ^ue toute chair eût 
corrompu fa voye ( t ) , la fertilité de la terre qui caufa cette 
corruption étant fi univerfelle. En effet , il leroit bien dif- 
ficile d’aflîgner une autre caufe que celle-ci: car, qui eût 
jamais été capable de produire un effet fi general que ce- 
lui. ci ? Les hommes, à mon avis, n’ont pas moins de 
malice qu’ils en avoient en ce temps-là j leurs paffions font 
encore aulfi déréglées , & leurs inclinations également 
vicieufês. Les hommes ont été mechans depuis le déluge; ils 
le font encore, & ils le feront toujours , mais non pas fi uni. 
verfellemcnt. La contagion a prefentement des bornes ; 
elle fe trouve retenue par l’abfence de ce qui en étoit 
la principale caufe j mais alors tout le monde étoit in- 
feûé & corrompu; le venin étoit univerfel, & fes progrès 
ne finirent qu après avoir gâté prefque tout le genre 
humain , 8c rendu les hommes femblables à desphreneti. 
ques & infenfés. 

Le Pere 8c le bienfaiteur commun du genre humain , 
étendit enfin fa main pour retirer les hommes de Wétat 
miferable où ils étoient réduits, 8c remedia à. la Itupidité 
grofiiere 8c â la lenfualité dans laquelle ils s’étoient mal- 
heureufement plongés ; ce qu’il fit en partie , en les pu- 
niflant, 8c en leur abrégeant le pouvoir de pccher. Il les 
arrêta dans la carrière de leur foiiey par des maladies 8c par 
des châtimens ; il abrégea leurs jours , afin de leur faire 
envifager de plus près la mort; car ils vivoient aupara- 
vant huit à neuf cens ans , à" il ordonna que leurs jours ne 
feraient que de cent vingt ans {t) , parce que rien n’eft fi ca- 
pable d’imprimer; de la terreur, que la mort. Voulant 
de plus détruire l’origine de leurs tentations 8c la caufe du 
péché , il détruifit cette terre qui avoir fourni^ abondam- 
ment dequoi les tenter , en changea la conflitution , 

(#) Cenrf. Tl. 1 , (>) CeneC tr. ii. (») Gwcf. Ti.ij. 
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& la, rendit plus convenable à i’ctac où Ce crouvolc 
rhomme après fa cluice. 

Ce changement ne Ce fit point par l’alteration de la for. 
me de la terre j fa poficion par rapport au Ibleil , ne fuc 
point changée , ainfi qu’un tres-S^avant homme fe l’efl: 
imaginé depuis peu ( >» ) i mais elle fut totalement dif- 
füuce 5 toute la matière donc elle elt compolce , fut ré- 
duite à /es premiers principes , qui furent mêles & con- 
fondus. Les végétaux fe mêlèrent avec les minéraux , & 
les difièrentes clpeccs de matière minérale, l’une avec l’au- 
tre (/>) j la quantité de la matière qui fert à la végétation 
diminua confiderablement j car avant le déluge , il y en 
avoir fur la /urface de la terré une très-grande quantité, 
&c elle étoic très-pure, c’eft ce qui rendoit la terre extrê- 
mement fertile j mais dans le temps de la précipitation 
generale de la matière terreftre, & des autres corps qui 
étoient auparavant élevés dans l’eau , elle fe précipita li 
avant dans la terre , qu’elle y fut comme enterrée, & il 
n’en relia près de la furface , précifément qu’autant qu’il 
en faut pour fubvenir aux belbins de la nature humaine: 
celle qui y refta n’écoit pas même pure ni fans quelque mé- 
lange de matière minérale, êcétoit par conféquent flerile 
& incapable de lèrvir à la nutrition des végétaux ^ de forte 
qu’il a fallu recourir à l’indullrie , au travail & à l’^ign- 
cultiire, èc à tout ce qui peut l’engraifler & la rendre fuffi- 
/àmment fertile : cela fit que les habicans de la terre qui 

f )afroienc une grande partie du temps dans l’oifivccé avant 
e déluge, & qui en firent un fi mauvais ufage , fe trou- 
vèrent occupés à bêcher & à labourer, à chercher de quoi 
Ce nourrir , & à pourvoir aux autres necelficés de la vie. • 
Si le genre humain, lui feul,eut étélacaufe du déluge, 
& qu’il ne fut arrivé uniquement que pour punir les hom- 
mes de ce temps-là, & empêcher que leur po/lerité ne 
tombât dans les mêmes crimes, c’écoit une chofe qui pou- 
voir fe faire d’une maniéré bien plus abrégée , mên^ 
moins extraordinaire , également terrible néanmoins êc 

(4) Le Dr. Brunet, théorie de h terre. (^) 4 - ”art. Conf. j. 
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exemplaire. Le genre humain auroic pu , dis-je , être de., 
truie à beaucoup meilleur marché , fans bouleverlcr tout 
de fond en comble , fans renverfer l’ordre & la difpoficion 
de la terre. Cela auroit pû fe faire d’une maniéré auffi cf- 
hcace par le moyen des guerres : Dieu eft le maître du 
coeur de tous les hommes , & il lui ctoit aifé de les faire 
iérvir d’inftrument à fa colere , en les animant les uns 
contre les autres j il ctoit le maître de la famine , de la 
pefte & de mille autres calamités qui pouvoient , s’il avoir 
voulu, en enlever des mulcicudcs, même les détruire en- 
tièrement : d’ailleurs il avoir en fbn pouvoir le «tonnerre, 
& il pouvoir dans un inftant les écrafer avec fes foudres, 
ou les détruire par le feu du ciel j mais il ne s’cfl point 
ièrvi de ces moyens , quoiqu’il n’y en ait aucun qui n’eût 
pû être auffi funefle au genre humain que le déluge. 

Mais le defToin qu’il fe propofoit , ctoit beaucoup plus 
grand j ces moyens n’auroient pas fuffi , ils n’auroient pû 
produire aucun effet ni caufer le moindre changement dans 
la terre , ils n’auroient point arrêté la fource de ces cri- 
mes énormes, que Dieu avoir deUein de châtier ^ c’étoit une 
chofe qui ne pouvoir fe faire que par le moyen d’un dé- 
luge J & pendant que la caufe auroit fubfifté , & qu’on 
auroit lailîé les hommes qui feroient reftés fur la terre, 
expofés à leurs anciennes tentations , ils feroient toûjours 
tombes dans les memes pièges qui les auroient conduits 
auft mêmes crimes : il auroit fallu les punir de nouveau, 
& reformer le monde j dépeupler la terre , & en faire, en- 
core une fois , une vafte folitude , & ce?a fucceffiveinent 
à mefure que les fiécles , les générations fe feroient fucce- 
dés ; car l’apprehenfion de ce mâlheur auroit fini avec les 
hommes qui en auroient rellenti les effets, & il n’auroit 
fallu que quelques années pour effacer prefqu’entierement 
les impreffions qu’elle auroic faites. 

C’eft ce que l’exemple du déluge-même nous fait voir: 
quelque formidable qu’il fût à ceux qui vivoient du temps 
qu’il arriva , & qui furent témoins oculaires des ravages 
prodigieux qu’il fit , de la maniéré terrible dont il fé fît, • 
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& de la raifon qui le leur attira : quelque terrible qu’il pa- 
rût à quelques générations j neanmoins cette crainte ne du- 
ra pas : dans peu de temps il ne fît plus d’impreflîon fur 
l’efprit des hommes : & quoique dans les premiers fiecles 
on fût parfaitement perfuade de cet événement , & qu’on 
eût quelque tradition de la düTolution qu’il caufa , nëan. 
moins peu à peu on en oublia les particularités -, & félon 
les apparences , les circonftances les plus terribles , font 
celles dont on a fait le moins de mention dans l’hiftoire 
<ie cet événement } circonftances apparemment fi étranges , 
qu’on auroit eu de la peine à les croire , &c qui avoient le ca- 
raâere d’une fable , plutôt que celui de quelque chofe de 
vrai £c de réel. Âinfi tout bien examiné , le déluge n’a pas 
été caufé uniquement pour châtier le genre humain , mais 
la raifon principale pour laquelle Dieu l’a envoyé , a été 
pour réformer & donner une nouvelle conformation i la 
terre. 

Quelque cruelle que paroifle la deftrucUon entière du 
genre humain, quelque abfurde qu’on trouve du premier 
abord la dilloJution de la terre primitive, cependant tou- 
te cette cruauté n’efi renfermée que dans la punition des 
hommes de ce temps, (punition pourtant qui n’étoitque tres- 
julle & même neceflàire , ) ôc c’eft-là où le termina tou- 
te cette funefie tragédie ; car la defiruâion de la terre 
.ctoit non-feulement un effet de la prévoyance Sc de la 
iagelTe infime de l’Auteur de notre exiftence , mais même 
une preuve des plus authentiques qu’il y ait Jamais eu de 
fa bonté , de fa mifericorde éc de fa tendrelle , qui a tel- 
lement éclaté , qu’il a bien voulu que tous les fiecles 
fui vans, toute la pofterité de Noé, tous ceux qui vi- 
vroient fur cette terre renouvellée jufqu'à la fin du mon- 
de , en fentifTent les effets. Il détruifit par-I.i les anciens 
charmes qui avoient trompé & féduit ces malheureux du- 
rant un fi long-temps : il rétablit l’homme, pour ainfi dire , 
de nouveau ; il le délivra de cette férocité ftupide où il 
ctoit plongé, pour lui donner l’ufage des fens & de la rai- 
.fon i ôc de miferable efclave qu’il étoit, il le niiten état 
d’être heureux, Nonobllant 
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Nonobftanc tout cela , le remede fit autant d’effet fur 
l’efpnt que fur la conduite des hommes j l’ignorance 6c la 
gro/fieretc en furent une confcquence aufiî neccffaire, que 
la reformation de la vie. Ces grandes occupations , qui 
remplirent depuis tout leur temps, leur ôterent les moyens 
ordinaires de cultiver les fciences , 6c de devenir fi^avans, 
de même qu’elles leur retranchèrent les occafions du vi- 
ce. On vit d’abord fucceder une grolfieretë generale j cl4e 
fe répandit univerfellement par-tout, 6cfes progrès ne cclTe- 
rent point , qu’elle n’eut gagne tout le genre humain, C’eft 
une chofe étonnante , que la fimplicitc 6c l’ignorance qui 
régnèrent dans ces premiers fiecies du renouvellement du 
monde. On fut très-long-temps avant que ces tenebres 
fulTent dilfipées , ôc qu’on vît paroître la moindre étin- 
celle de fciences , ( j’allois dire d’humanité ) . On en voit 
meme encore à prefent les effets 3 plufieurs nations font 
encore enfévelies dans les tenebres, 6c même la plus gran- 
de partie du monde eft encore barbare 6c fàuvage. Quoi- 
qu’il fdt très-évident que le remede devoir produire cet 
effet auffi-bien que l’autre, néanmoins cela n’arreta point ce 
dernier, je veux dire , la reformation des moeurs. Exemple 
admirable qui fait voir combien la vertu furpalfe l’induf- 
trie 5 combien l’honnêteté , la fimplicité, la probité , l’in- 
tégrité 6c la pureté des mœurs font à préférer aux belles 
qualités de l’efprit , à une profonde érudition , 6c à des 
fpeculations fubtiles. Ce n’eft pas que je veuille invecti- 
ver contre les fciences , ni blâmer ou décrier les belles 
qualités , foit du corps , foit de l’efprit j { c’eft une chofe 
dont j’efpere qu’on ne s’avifera pas de me foup^onner): 
je veux feulement donner à entendre , qu’elles ne font 
d’aucun ufage folide, ou d’aucune utilité réelle à moins 
qu’elles ne foient un fècours 6c un foulagement pour les 
autres. 

Ce ne font pas uniquement des marques de la bonté de 
Dieu qu’on voit dans cette grande cataftrophe j on y voit 
aulfi la fagelfe 6c l’induftrie de celui qui en eft l’auteur ; 
911 y voitregner par tout lajprovidence d’une maniéré cyL” 
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dente j «lie y brille avec éclat dans toutes les différentes 
circonftances qui l’ont accompagnée. La confolidation ou 
i’endurciflement du marbre & de la pierre arriva immé- 
diatement apres leur aftailïèment : la rupture des couches 
qui furvint après cela , leur changement de place , leur 
élévation dans certains endroits , & leur aflàiflement dans 
d’autres, ne font pas un effet du hazard jc’eft un principe 
phjs conftant & plus éclairé qui a ménagé & dirigé tout 
cela: ce fêroit ici î’endroit de le prouver, mais comme j’avan- 
ce dans. la 3^. Partie de ce Traité , quelques choies qui 
fervent à donner un plus grand jour à cette matière, on me 
permettra de l’interrompre ici & de quitter ce lüjet , en 
attendant que je parle de ces choies, 

Julqu’ici je n’ai fait que donner un plan abrégé de ce 
qui arriva dans ta terre pendant le déluge , & du chan- 
gement qu’elle fouffrit en ce temps-là -, & en comparant 
Pétât où elle étoit avant le déluge avec celui où elle le 
trouve à prelênt, j’ai trouvé en quoi confiffe principale- 
ment la différence de ces deux états-, feavoir, dans le 
degré de fertilité : j’ai tâché aulH de découvrir la railon 
de ce changement , qui le fit d’une maniéré li éclatante 
& fl extraordinaire , & où il fe palTa tant de chofes étran- 
ges. Car la première terre fut entièrement renverfée, & 
réduite en poufliere -, elle fut enfuite rétablie précifement 
de la même maniéré & dans le même état qu’elle avoic 
été formée ■/ car apres fa dilîoiution , elle demeura dans 
la meme fituation où elle étoit après qu’elle eut été'crcce 
& produite de rien. Pour le convaincre de ceci. Le lec- 
teur n’a qu’à comparer la cinquième Propolition de cette 
Partie avec laGenele i. v. 2. & p. 

D’ailleurs, Dieu , cct Elire lî grand êc li puilTant , & qui 
n’agit pas fans de grandes raifons .. voulut fe mêler decette 
affaire j cela ne fçauroit nous lailler aucun lieu de douter, 
qu’il n’y en eût de très-grandes pour caufer ce change- 
ment. il n’eft pas fort difficile de trouver ces raifons: la. 
nremiere terre étoit proportionnée à l’état primitif des- 
nommes qui en étoient les habftans, Sc à l’ufagc dcfqiicia 
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elle avait été faite ) maii après le grand changenaent que 
la nature humaine eut fouffert par fa chute , il etoit ne* 
cedàire que la terre loulFrît aufli un changement , afin de 
s’accommoder à l’état où le genre humain le trouvoit alors, 
& que ce changement fut tel que celui que le déluge caufa. 

Mais je vois que jome fuis un peu trop étendu , cepen- 
dant je crains qu’à force de vouloir être court lùr cette 
matière , je ne la rende obfcure difficile à entendre, 
ou que quelqu’un ne douce que ce que j’ai avancé ton- 
chant la fertilité ’dc cette terre, ne s’accorde point avec 
la defcription que Moyfe en fait. Pour prévenir cet in- 
convénient, il faut qu’on me permette ici une digreffion 
pour éclaircir un peu ce fujet ; & afin que le lecteur en 
puillè juger de lui-même,je vais luiexpoferlc fcnsqueMoyfè 
a eu en vûë dans ces paroles, (/») Dieu dit ensuite h Ad^tm, 
furet que vous avex, écouté Ia voix de votre femme , é" f 
Ave^ mAngé du fruit de l'arbre , dout je vous avais défendu de- 
mattgeri ta terre jera maudite , à caufe de ce que vous avez, fait . 
é" vous tien tirerez dequei vous nourrir fendant toute votre vie-, 
qu'avec beaucoup Je travail: elle vous produira des épines des 
ronces , vous vous nourrirez de l'herbe- de la terre : vous man^‘ 
gerez votre pain h la futur de votre vifage jufqu’à ce que vous rt‘> 
fournie^ dans la terre d’où vous avez été tiré , car vous êtes poudre 
ér vous retournerez en poudre. Le Seigneur le fit fortir enfuite du 
jardin délicieux pour travailler a la culture de la terre dont tl avait 
été tiré: Caïn s'appliqua à C agriculture [b) . 

Tout cela fé peut réduire à deux Propolitions claires 
3£ courtes , qui font. 

lo. Qiie la rébellion d’Adam attira la malédiction fur 
la terre. 

2 °. Qu’il y avoir quelque peu d’agriculture avant Ic' 
déluge. 

Quant à la malédiction de la terre , je ne tâcherai on 
aucune maniéré d’en diminuer l’étendue , ou de la reltrcin- 
dre uniquement à la production des mecliantes herbes, dit 
épines , des chardons &; d’autres cfpeces déplantés moinsi 

(«)Gcnef. tri. 17. t*. >s. (*) tv. x. _ 
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utiles : j’avoue au contraire que la maledidion étoit uni- 
verfelle, & que le deflein de Dieu étoit de diminuer la fer- 
tilité de la première terre. C’eft-là , ielon les apparences, 
le fens le plus clair & le plus naturel des paroles que je 
• viens de rapporter ^ mais la queftion eft de fçavoir fi cette 
maledidion eut fon effet d’abord ,ou«non jfl elle fut fuivie 
d’une fterilité univerfelle j fi la fertilité & l’abondance pri- 
i;nitive cefîerent d’abord fur la terre j fi la défolation & la 
•fterilité furent univerfelles. 

Il eft bonde feavoir que ceci nefaifoit qil'une partie, me- 
me la moindre de la fentence prononcée contre Adam. L’au- 
tre étoit la mort ( a ) , qui ’ne fut pas certainement infligée 
immédiatement après. Cependant elle fut prononcée en 
meme temps & par la meme bouche que l’autre j tu retour- 
fteras en poujjïere : elle fut même prononcée un peu aupa- 
ravant d’une maniéré plus emphatique , tu mourrns ajjuré- 
tnent le jour que tu en rnrwgeras (h) : ceci étoit extrêmement 
décifif , & le jour-même fut fixé j cependant la clemence 
& la bonté de Dieu furent allez grandes pour en différer 
l’exécution durant un temps très-confiderable } car Adam, 
reçut un répit de huit ou neuf cens ans ( r ) : il fe trouva, 
cependant fournis à l’empire de la mort , non-feulement, 
dès le jour que la fentence fut prononcée mais dès l’inf. 
tant-même qu’il eut goûté du fruit défendu. La mort &c 
la corruption agirent depuis de concert, mais elle fuctres- 
long-temps avant que d’exercer fon empire fur lui. 

Pourquoi donc ne pourroit-on pas aulfi fuppofer que l’au- 
tre partie de la fentence , la fterilité de la terre , fut aufft. 
fufpendue pour quelque temps , différée jufqu’au dé- 
luge qui en devoir être l’exécuteur. 11 eft trcs-difiîcile de 
s’imaginer que Dieu eût voulut détruire l’ouvrage de fes 
mains , prefque aulft-tôt qu’il l’avoit fini, & que tout fût bou- 
leverfé de nouveau dans le temps-même que tout venoit 
d’être bien rangé &. mis en ordre j n’auroit-il couvert la- 
terre d’une infinité de plantes , dont la douce odeur & l’ai- 
mable verdure regnoit alors par-tout, que pour les détruire. 

(*) VoyczKom. v. ji. 14. i. Corint.jÿ. n. i». Gcncf. 11. 17. (0 Gencf*y.î,. 
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dans le temps-même de leur nailîancc ? En un mot, il eft 
très-probable qu’il en fut de ceci comme de la mort , donc 
l’empire fut d’abord établi , mais qui n’exerça fon grand 
pouvoir , que plufieurs années apres. De meme les épines, 
les chardons ôc les autres fuites de la malédiction paru- 
rent auflî fur la terre , 5c fe firent voir par* tout fans nuire 
d’abord beaucoup j la terre devint fterile , & fa fertili- 
té ne diminua fenfiblement qu’après le déluge. Pour preu- 
ve de cela , on n’a qu’à jetter les yeux fur ce qui reftoic 
fur la terre ; les végétaux 5c les animaux fubfiftoient en- 
core: la multitude incroyable qu’on en voyoic, prouve évi- 
demment l’abondance 5c la fécondité de la terre.. Je n’ai 
qu’à produire cela pour prouver évidemment que dans le 
temps du déluge , la terre étoit fi chargée de pâturage,- 
ôc couverte de tant d’animaux , qu’il falioic un expédient 
de cette nature pour la foulager 5c la délivrer de ce far- 
deau, 5c faire place à fes nouvelles produdions : j’en ap- 
pelle encore pour ceci à Moyfe, qui reconnoîc ouvertement 
que cette malédiction ne produifit fes effets qu’après le 
déluge ; car il nous dit qu’après que le déluge fut pafîé', 

5c que Noé avec fa famille fut forti de l’arche : il drejj'a 
un autel au Seigneur ^ ^ lui o^rit des holoçaujles fur cet autel : ^ 
le Seigneur en trouva l’odeur agréable,^ dit en fon coeur , je ne mau- 
dirai glus la terre , ejr je frapperai plus de mort toute chofe" 
vivante comme j’ai fait {a). Où l’on voit clairement qu’il' 
fait allufion à la malédiction prononcée après la chute' 
d’Adam , 5c fait comprendre qu’elle ne fut accomplie que' 
par le déluge: & un peu plus bas, il donne encore clai- 
rement à entendre que fon accomplifîement confiftoit dans' 
la deftrudion de la terre qui arriva pour lors 5 car parlant' 
de la meme chofe, au lieu del’expreiTion , ( maudire la terre 
dont il s’étoit fervi , il fe fert dè celle-ci , détruire la terre: 
voici le paffage. entier tel qu’il eft : j'établirai mon alliance’ 
avec vous , & toute chair qui a vie , ne périra plus déformais- 
par les eaux du déluge , (jr il n’y aura plus à P avenir de dé*-; 
luge qui extermine toute la terre {b) . 

(v») Gcncf. yni. xo. u» (^)GcntT. ix. ii.* \ 
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On ne doit nullement trouver étrange que la maledjc. 
tion n’eùt pas eu d’efïèt plùtôrj fur-tout parce qu’elle n’a- 
voit p 2 Ls un temps limité. On lit dans l’iiiftoire de l’Ecri- 
ture lâintc tant d’exemplot de cette manière d’agir , qu’il 
n’cft peribnne qui puille les ignorer j de forte qu’il luffit 
d’en rapporter un feul dans cet endroit ; ce fera celui 
de Ch/im, Cet homme encoure l’indignation & la malc- 
diclion de fon pere , pour s’être mocqué de lui , & pour 
avoir regardé 8c annoncé à fes freres fa nudité : mais ce 
qui eft à remarquer , AW ne fait pas tomber la malcdic'Uon 
/ur Cham , qui étoit aclucllement coupable du crime , à 
caufe de la tendrcfl'e qu’il avoit pour lui, étant un de ceux 
qui le touchoient de plus près, ou pour quelques autres 
raifons , que je n’examinerai pas ici j mais il la tranfporta 
furCha»aa»t : mA(td(tjoic Ch/wnapf , il fera le jerviteur des jen i- 
teurs de fes freres ( a ) , Sem 8c Japhet : bien plus ceci ne 
tomba jamais fur la perfonne Je Chanaam , mais fur fa poC 
terité; 6c ce ije fut qu’apres plufieurs générations, dans 
le temps que les Ifraclites de retour d’Egypte, fc mirent 
en poilcllion du pays des Chananéens, 8c qu’ils les rendirent 
leurs elclaves.L’hiftoirc dece fait ell (1 connue, qu|il n’ell pas 
ncccilajre d’indiquer au Iccleur l’endroit où elle fc trouve 6c 
où il peut la lirqà fon loifir. Il s’écoula environ mille ans 
avant que cette malcdidion commentât à produire fon ef- 
fet , 6c avant que les Chananéens fulTent réduits en fervitu- 
de par les Ilraclites , qui delccndoicnt de j'fw; 6c il s’é- 
coula encore beaucoup plus de temps , avant qu’elle fût 
entièrement accomplie, 6c qu’ils fulîent ibùmis à la pofte- 
rité Aü Japhet. Enfin l’accompliUcment entier de cette ma- 
ledidion arriva beaucoup plus tard que celui de l’autre , 
c’eft-à-dire, de la malédiction de la terre. 

Pour ce qui cil de l’autre point , je veux dire de la ma- 
nière de labourer la terre avant le déluge, Moyfc nous 
donne à entendre en general qu’on labouroit la terre j 
mais Içavoir fi on la labouroit par tout, ou feulement dans 
quelques endroits; de quelle maniéré on labouroit, 6c quel 
étoit le travail que cela demandoit : c’eft ce qu’il ne nous 

(a) Gcncf. lï. ij. i(. 17. 
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apprend point, de forte que nous avons la liberté d’en 
penfer ce que bon nous femble. Mais je fuis oblige de re- 
mettre cette recherche à un autre endroit , où j’efpcre 
donner quelque chofe de fatisfaifànt fur cfctte matière, 
& faire voir que l’agriculture de ce temps - là n’étoic 
pas , à beaucoup près , fi laborieufe , ni fi embarraflante , 
& qu’elle ne demandoit pas tant de temps que la nôtre : 
c’eft une conféquence de la preuve de la grande fertilité 
de la terre, étant évident que plus elle étoit fertile, moins 
il falloit de travail , de culture ou d’induftrie pour en 
augmenter la fertilité. Qiioiqu’il foit fait mention d’agri- 
culture , l’on n’a pas néanmoins lieu de foup^onner que 
la malediélion eut déjà fait fon effet fur la terre, ou que 
la fertilité primitive de la terre eut diminué avant le dé- 
luge j car Moyfe fait mention de l’agriculture , même 
avant qu’^^daw fût orcc. U n’y Avoit point , dit-il, ihomme 
pour Ubourtr li terre (*) . H falloit donc par conféquent 
avoir recours à une efpece d’agriculture, telle que celle 
dont il parle dans ces trois chapitres , quand même la 
terre n’auroit jamais été maudite , ou quand l’homme ne 
fèroit pas tombe j maisilefi bien probable que Dieu , apres 
la dcfobéiflàncc A' Adam , le chafl'a du Paradis , le lieu le 
plus beau & le plus délicieux de la terre , pour le releguer 
dans un endroit des plus fterilcs & des plus defagréables, 
afin de lui marquer davantage fon indignation , & de 
convaincre ce malheureux de l.i grandeur de la perte 
qu’il avoit faite par fa faute , A: c’étoit-là plus qu’en tout 
autre endroit de la terre , où il falloit qu’il prit de [a 
peine , & qu’il travaillât avec fon fils Ca'in. 

Cela peut fervir à prouver que mon opinion au lùjec 
de la terre avant le déluge , bien-loin d’etre oppofee à ce 
que Moyfe nous en a laifl'c , fert au contraire à interpré- 
ter d’une maniéré fimpleôc naturelle , ce qu’il a dit fur cet- 
te matière. Il y a quelques autres partages dans le meme 
Auteur qui pourroient demander quelque explication, mais 
il n’cft point de leéleur, tant foit peu éclairé, qui ne puille 
(<») Gcncf. II. r. 
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les expliquer facilemenr fins mon fecours, ainfi je n’cn 
parlerai point ici , pour ne pas trop charger ce Traité j 
je crains même déjà qu’on ne m’aceufe d’avoir pris trop 
de liberté : les bornes que je me fuis prelcrites font îi 
étroites, que je me trouve forcé à paflèr beaucoup de choies 
fous filence, & de n’cn traiter qu’en palTant beaucoup d’au- 
tres. Si je voulois établir chaque choie au long, & l’éclair- 
cir allez pour prévenir 6c lever toutes les dimcultcs , cela 
me meneroit trop loin 5 c’eft l’afiàire d’un plus grand 
ouvrage , dont celui-ci n’eft que l’cbauche. Dans cet ou- 
vrage , j’efpere ne rien omettre, 6c rendre au long railbn 
de tout ce qui fuit. J’y parlerai de l’inftrumcnt immédiat 
de la diUolution de la pierre , ou de la maniéré dont la 

{ lierre 6c les autres lubllances Iblides qui étoient dans 
a terre avant le déluge, ont été dilToutesÔc réduites dans 
l’etat dont nous avons parlé dans la fécondé Conlcquence 
de cette Partie. 

Je ferai voir ce qui a empêché la dillolution des coquilla- 
ges , des dents , des os & des autres parties des animaux, 
aulE-bien que des troncs,des racines 6c des autres parties des 
végétaux, pendant que les pierres 6c les autres minéraux fo- 
ndes ont été dillous. J’en donnerai une raifon phyfique 
tirée purement de la caule de la lolidité de ces minéraux. 
Je ferai voir que cette folidité eft tout à fait differente de 
celle qui fait la coheflon des parties des végétaux 6c des 
animaux , 6c que l’ac'lion de cette caufe cella 6c fut fufpen- 
duc ou interrompue , dans le temps du déluge; au lieu que 
l’autre ( je veux dire la caufe de lacohefion des parties qui 
compofoient les animaux 6c les végétaux ). ne fut pas inter- 
rompue, 6c j’ajouterai la raifon de ce phenomene. 

Suppofant que le globe terreftre fût totalement diffbût, 
6c qu’il y a prefentement, de même qu’alors , un elpace ou 
cavité dans fon centre allèz grande pour recevoir cette 
grande mafle d’eau, qui couvrit toute la terre pendant 
le*déluge , j’examinerai pour quelle raifon la matière ter- 
reftre qui s’affaiffa la première (/») , au lieu de remplir 

( « ) Voyn la Confeq. j. ci-dclfus. 
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cette eavitc, & de defcendre jufqu'au centre, s’arrêta à 
une certaine diilance de ce même centre, & forma une 
cfpece de voûte , ou plutôt une fphere tout autour j cette 
voûte n’eft autre choie que cette partie de la terre qui 
forme la plus inferieure des couches , & qui fert de borne 
à ce vafle refervoir d’eau. J’examinerai auiC comment ces 
eaux s’cleverent durant le déluge ,.par quels eudroits elles 
l'ortirent , qu’elle étoit la matière qui remplit leur place, 
durant leur ablénce , ëc par quel endroit elles y retournè- 
rent. 

J’examinerai de quelle maniéré les couches de pierre & 
de marbre devinrent folides, d’abord que la matière donc 
elles font compofées , Ce fut précipitée fie repofee au fond, 
de la maniéré que je l’ai dit dans la Confcquence quatrié. 
me de cette Partie. 

Je ferai voir quel étoit l’agent immédiat, quicaufa la rup- 
ture fie le déplacement des couches qui lui fucceda , fie donc 
j’ai fait mention dans la Conféquence fixiéme de cette Par- 
tie. Il s’eft trouvé autrefois des Sçavans qui ont avancé 
des conjeélures touchant la formation du fable pétrifié , 
l'origine des montagnes Sc des ifles, oppofees à ce que je 
viens d’avancer ici fur ces matières ; cela m’a oblige d’exa- 
miner leurs raifons:fic afin que ces conjectures ne Icrvenc 
point d’obftacles à ceux qui font moins verfés dans ces 
chofes , j’en découvrirai l’invalidité , 6c je prouverai le 
.contraire. 

Quelques Auteurs on prétendu que le fable pétrifié d’à ' 
prefent,eft aullî ancien que la terre , 6c qu’il a acquis fa 
lolidité dès la création du monde; mais je montrerai que 
ces Meflîeurs fe font trompés. 

Le fable pétrifié ne croit pas à prefent par juxtM-fefi. 
tion félon leur maniéré de parler , ou par appofiiion , c’dl- 
à-dire , par une addition continuelle de nouvelle matiè- 
re , de même que les corps des animaux 8c des végétaux 
croillènt 6c augmentent, félon l’opinion de quelques autres. 

Le fable pétrifié ne continue pas à fe durcir, c’eft-à. 
dire, la matière qui étoit, il y a quelques années, molle. 
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fins aucune liaifon dans Tes parties, & comme de la ter- 
re, ne devient pas de jour en jour plus dure[& plus fer- 
me ; elle n’acquiert pas peu à peu une folidiié parfaite, 
& elle ne fe change pas en pierre, comme quelques-uns 
l’ont allure. 

Les montagnes qu’on voit à prefent, n’exiftent pas de- 

i juis la création , &c elles ne font pas aullî anciennes que 
a terre, comme quelques Auteurs l’ont crû. 

Les montagnes ne fe font pas élevées fuccelfivcnient & 
en dilîerens temps par des tremblemens de terre , les 
unes dans un temps , les autres dans un autre , à melure 
que CCS tremblemens font arrivés. Ces tremblemens ,*;au 
lieu de former ou élever des montagnes, en renverfent & 
en détruilènt quelques-unes de celles qui exiftoient déjà, 
& les font tomber dans l’abylme {a ) . De tout ce grand 
nombre de montagnes parmi lefquelles il s’en trouve de 
fort hautes , & qui par conféquent , n’auroient pu , Iclon 
les apparences , s’élever fans qu’on s’en fût apperçu , on 
n’en trouve pas une feule dans l’hiftoire qui le foit éle- 
vée par quelque tremblement de terre. La nouvelle mon- 
tagne du lac ZMfn»,alTez près de Pozzjtolo en Italie, appellée 
Monte di ttnett , que les partifans de cette opinion allèguent,, 
comme un exemple favorable à leur fentiment, ne s’eft 
pas élevée de cette Ibrte : car ceux qui rapportent ce fait, 
de meme que ceux qui vivoient dans ce temps-là , & ceux 
qui en ont écrit dans la fuite, conviennent unanimement 
que cette montagne n’eft autre chofe qu’un amas extraor- 
dinaire de pierre, de charbon de terre , de cendres 
qui furent jettées hors des entrailles de la terre par l’ir- 
ruption du volcan, qui arriva en & quoique cette 

irruption fût précédée de plu.ûeurs tremblemens de terre , 
(car le pays des environs en relTcntit aup.iravant de fre. 
quentes atteintes pendant l’elpace de deux ans ou envi, 
ron ) comme ceux qui font voifincs du mont Etna , du 
Vejitve du mont //«/,« , en rclTcntent ordinairement; 
néanmoins cette montagne ne le forma pas à l’occafion 

( ») Voyci la 5. Part. Scû. i. CorJcq. ii. 
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d’aucun de ces cremblemens de terre , mais la matière dont 
elle eft compofée fortit du volcan , comme nous venon,* 
de le dire. Le mont Etna ^ le Vefuve^^c. vomilïent de même 
des pierres , du charbon, &c. pendant l’irruption de quel- 
que flamme extraordinaire. ^ 

11 n’y a point d’Ifle remarquable, ou d’une étendue confi- 
derable,qui ait été détachée ou feparée duContinenr par des 
tremblemens de terre, ou par des mouvemens impétueux 
& violens des eaux de la mer ; la Sicile , Cypre , ^cgreporit , 
&c beaucoup d’autres ne fe font jamais fcparées de la ter- 
re, quoique quelque*-uns aycnt iuppofé qu’elles en étoient 
des portions démembrées, & qu’elles s’en étoient fcparccs 
de l’une ou de l’autre de ces maniérés , mais ces liles fub- 
iiftent depuis le déluge. ' . • 

Je joindrai à cette ieconde Partie, un difeours touchant 
les arbres qu’on appelle communément arbres foûterrains, 
ou bois foffiles ,& .qu’on trouve en grande quantité parmi 
d’autres végétaux , dans les marais & dans les fondrières j 
non-feulement en plulîeurs endroits de l’Angleterre , mais 
même dans plufleurs pays étrangers j &c je montrerai par 
des Obfervations faites fur les lieux où l’on trouve ces ar- 
bres , fur les arbres mêmes, fur leur pofition dans la terre, 
& fur les autres circonitances , qu’ils s’y font placés de 
cette maniéré pendant le déluge , & qu’ils y font depuis 
ce temps-là. On trouve un grand nombre de cette forte d’ar- 
.bres & même de três-^ros, enterrés dans plufieurs ifles , 
où il n’en croît aucun , ôc où il n’en fçauroit même croî- 
tre à preiènt , les vents y étant fi furieux' &c le temps fi ru- 
de , que rien n’y peut profiter , fi ce n’eft des arbrifieaux, 
à moins de conftruire des murailles pour les' mettre à l’abri 
comme dans les jardins , &c. 

Il y a quelques endroits où ces arbfes fe trouvent en- 
fermés dans la pierre des carrières & àans des rochers , ou 
enièvelis dans la marne , 6c aûtre matière terreftre , de 
même que dans des lieux marécageux. Ils fe placèrent 
dans le commencement dans toute forte de terre ou d’au- 
tre matière indifféremment auprès de la furface de la ter- 
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re(/i). Si on n’en trouve aujourd’hui que dans ces en- 
droits marécageux , cela eft purement accidentel : la terre 
•de ces endroits étant molle & approchante du bitume, 
fait que les arbres y font demeurés depuis ce temps-là, 
comme embaumés j &c c’eft ce qui les a confervés jufqu’à 
prefent , tandis que ceux à qui il eft arrivé d’être placés 
dans une terre plus poreufe , le font détruits entièrement 
dans la fuite des temps j de-là vient qu’on n’en trouve point, 
lorfqu’on creufe & qu’on cherche dans ces elpeces de ter- 
re J s’il en paroît quelque veftige, ce n’en font que de 
petits reftes ; car rarement trouve-t-on aucun tronc d’ar- 
Dre dans ces terres poreüfes , qui foit entier , ou pafîa- 
blenient ferme &. dur. 

Enfin je ferai voir par plufieurs des circonftanccs que 
je viens d’alleguer , qu’il eft impolîible que ces arbres 
ayent jamais pd fe placer dans ces endroits, autrement 
que par le déluge j & que ni les hommes , ni les inonda, 
lions, ni les tranfpofitions de la matière terrcftre(^) ,ni 
aucun vent impétueux & violent, ni aucun tremblement 
de terre, les y ayent tranfportés j quoique les Sçavans ayent 
cru que ce font-ià les differentes maniérés dont ils pou- 
voient y avoir été placés. 

(«) Voyez la Confeq. j.ci-dcfiùs. (i) Voyez Part. y. Coafeq. a. 
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PARTIE TROISIEME- 


ConcemAM les fluides du Gl<d>e terreflre. 


S E C T I O N I. 

t 

Du ^and abjjme de t Océan. De l’origine des fontaines &. 
des rivières. Des vapeurs O' des plujyes. 

\ Près avoir examiné les parties groflîeres du Globe 
terreftre ,& celles qui ont un volume confiderable 
la première choie qu’il faut confiderer , ce l'ont les métaux 
& les minéraux qui Ibnt les feules chofes qui nous relient 
du globe terreftre, dont nous n’avons pas encore traité. 
L’ordre naturel demanderoit que j’en entreprille à pre- 
fent l’examen : mais comme il y en a quelques-uns qui font 
entièrement redevables de l’état & la difpolîtion où ils 
font i prefent , au mouvement & au paflage de l’eau par 
l’interieur de la terre , cette raifon m'a déterminé i dif- 
férer pour quelque temps d’en parier, & â expofer en pre- 
mier lieu ce que j’ai à dire aufujet de l’eau , afin d’être plus 
court & d’éviter par-là toutes les répétitions inutiles. 

Le fujet que je me propofe de traiter ici , eft l’eau ; je 
veux dire , l’eau qui flotte fur la furface du globe , & celle 
qui eft contenue dans fon intérieur ; je divilerai donc cette 
Partie en deux Seélions : la première comprendra tout ce 
qui regarde l’état prefent & naturel des fluides qui font 
au-dedans & fur la furface de la terre : l’autre , ce qui 
concerne le changement extraordinaire de cet état , qui 
arriva dans le deluge, & la caufe de ce changement. 

Je mets à la tête de la première de ces deux Seélions , 
nn nouveau recueil d’Obfervations touchant les fluides 
du globe terreftre , touchant la mer, les rivières , les fon- 
taines , l’eau des mines , des carrières de charbon ^ des 
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caves ,• des grottes & d’autres endroits rcmbiables: de 

même que lur les vapeurs, la pluye, la grcle & la neige. 

Comme cette matière eft d’une étendue fi vafte, qu’a 
peine un homme feul pourroit luffire pour la traiter avec 
luccès &répuifcr entièrement J j’ai prié d’autres perlbnnes 
d’y travailler avec moi , 6c j’ai joint à mes relations tou- 
tes celles que j’ai pû me procurer de la part de ces per- 
fonnes, fur le jugement 6c la fidelité ddquelles on peut 
faire fond. Ces Obfervations roulent fur la mer, les lacs, 
les rivières , les fontaines , 6c les pluyes de l’Angleterre, 6c 
de plufieurs autres endroits de la terre. Je ne négligé pas 
non plus celles qu’on trouve dans des Traités publiés 
par des perfonnes habiles 6c exaftes. 

De toutes ces Obfervations , on peut conclure ce qui 
fuit. 

. 1 . Il y a une quantité prodigieufe d’eau renfermée 
dans les entrailles de la terre , 6c cette eau forme un 
globe d’une grofleur énorme dans fon centre : la fiirface 
de ce globe d’eau eft couverte de couches de terre, 6c ce que 
Moyfe appelle l’abyfme ou la grande mer, n’eft autre choie 
que ce globe d’eau que les anciens Payens ont appelle 
Èrehe ou Tartare. 

2 . L’eau de ce globe communique avec celle de l’O- 
céan , en pafiant par de certaines fentes ou ouvertures qui 
établilTènt une communication entre ce globe 6c le fond 
de l'Océan. L’un 6c l’autre ont le meme centre autour 
duquel leurs eaux font ramallées 6c difpofées , mais de 
manière que la lùrface de ce globe d’eau n’eft pas au 
niveau de celle de l’Océan , ni à une fi grande diftance 
du centre que celle-ci, étant pour la plus grande partie 
refierrée 6c comprimée par les couches de la terre pla- 
cées fur fa furface : mais dans tous les endroits où les 
couches font roriipués ou allez molles 6c poreufes pour que 
l’eau puilTe les pénétrer , l’eau de ce globe monte 6c remplit 
toutes les fentes où elle trouve le moyen de- s’infinuer : 
de meme que tous les interftices'ôc les pores de la terre, 
des pierres 6c Mes autres matières qui environnent ce glo-< 
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be jlifqii’au niveau de la furface de l’Océan. 

L’eau circule concinuellemenc &c fans aucune inter, 
ruption dans l’atmofphere , elle s'élève du globe en for- 
me de vapeur, Sc tombe de nouveau en forme de pluye, 
de rofée, de grêle & de neige ; la quantité d’eau qui s’élève 
& tombe de cette maniéré eft égale , car il en revient en 
pluye dans le globe de la terre, tout autant qu’il s’en ex- 
hale en vapeurs 5 il en monte tout autant en vapeurs, qu’il 
en tombe en pluye. Quoique Ja quantité de l’eau qui s’é- 
lève & tombe de cette maniéré , foit prcfque toujours la 
meme, quant au total, cependant elle varie en beaucoup 
d’endroits , parce que les vapeurs flottent dans i’Atmol. 
pherc , qu’elles paflTent d’un endroit à un autre en 
forme de nuages qu’elles ne retombent pas direclemenc 
dans le meme endroit de la terre , ou de la mer , ou de 
tous les deux enfcmble , d’où elles s’étoient élevées; de 
forte qu’il eft des pays où la quanyté de pluyes qui y 
tombent, furpafle celle des vapeurs qui s’en élevent ; de 
meme qu’il y en a d’autres où il s’élève plus de vapeurs 
qu’il n’y tombe de pluyes. Bien plus , dans le même pays 
il s’en éleve dans une laifon plus en vapeurs , qu’il n en 
tombe en pluyes ; &: dans un autre , il en tombe plus 
en pluyes qu’il n’en monte en vapeurs 5 mais ce qui exee- 
de dans un pays , & pendant une faifon , compenfe ce 
ce qu’il y a de moins dans l’autre , ôc la quantité d’eau 
qui s’eleve & retombe fur ce globe, eft égalé , quelque dif- 
ferente qu’elle foit dans les differents pays, 6c dans les dif- 
ferentes fàilbns. 

4. Une partie des pluyes qui tombent fur la furface de 
la terre , s’ccoule dans les rivières 6c dc-là dans la mer, 6c 
l’autre partie pcneire dans la terre, en s’infinuant dans les 
intcrfticcs du îable, du gravier, ou des autres matières de la' 
furface de la terre, ou des couches extérieures; d’où il en 
pâlie une partie dans les puits,6c dans les grottes, où elle de- 
meure julqu’à ce qu’elle fe foit exhalée par degrés : il yen 
a une partie qui coule dans les intervalles des coulIics de 
matière fohde , ou elle croupit comme l'autre , fi elle n’y 
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trouve pas d’ifluë ; mais fi elle en trouve , elle fort & 
s’écoule avec l’eau des fontaines & des rivières j Sc le refte 
qui à caufe de la denficc de la matière poreufe , ne fçaiu 
joit fc faire un chemin jufques dans les puits, dans les 
fentes perpendiculaires , ou dans quelqu’autre ifluc de 
cette nature , s’imbibe dans les couches les plus extérieu- 
res , & remonte avec le temps dans l’atmolphere en for- 
me de vapeurs. 

J. Quoiqu’il tombe beaucoup d’eau en forme de pluye, 
& qu’elîe augmente ou grolTilTe les fontaines & les rivières, 
cependant l’eau qu’on y voit couler ordinairement, ne vient 
point des pluyes , malgré le fentiment de pluficurs per- 
(bnnes trcs-fçavantes. 

6 . Les fources ni les rivières ne proviennent pas des 
vapeurs que le foleil éleve de la mer, & que les vents 
tranfportent fur les montagnes où elles fe condenfent, félon 
l’opinion d’un habije Ecrivain moderne., 

7. L’abyfme de ce grand magazin foûterrain , conjointe- 
ment avec l’Océan , fournit continuellement de l’eau à la 
furface de la terre, de meme que pour former les four- 
ces, les rivières, les vapeurs & les pluyes. 

8. Il y a une chaleur (a) prefque uniforme & confiante 
répanduë dans tous les corps de la terre, &c principale- 
ment dans fes entrailles j car dans le fond des mines pro- 
fondes , on fent une chaleur étouffante , &c 00 apperçoit 
dans la pierre & dans les autres matières minérales une cha- 
leur très-fenfiblc , même en hy ver & dans les faifons les 
plus froides ; c’efi cette chaleur qui fait évaporer 6c mon- 
ter l’eau du grand afcxj'fme, indifféremment de tous côtés^ 
te vers tous les endroits de la furface du globe terrefire. 
Cette eau pénétré non-feulemcnt les fentes 6c les inter- 
valles des couches, mais meme les corps des couches, paf- 
fant par les interfiiees du fable , de la terre , ou des autres 

(«) La chaleur & le feu ne different qusjpar lesdifferensdégrcs,&la chaleur n’cft 
autre que du feu en moindre quantité ; je fcrai voir que le fcu eft un fluide compofé 
de parties extremementpetites & legeres, & par confequent trcs-fubtiles , aâivcs & fu^ 
ceptibics de mouvement, & que ce que nous appelions de la flamme ou du feu, n’cft 
antre chofe qu’un amas de ces parties aile/, grand pour être vifiblc. La chakur & la tié- 
deur ne font qu’un plus petit amas de ces parties , plus petites & plus difpcrfecs. 

matières 
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matières dont elles font compofces. Elle pénétré môme le 
marbre le plus dur , & le plus denfc , de meme que le fable 
pétrifié : elle s’infinué dans ces fubftanccs , quoiqu’en moin> 
dre quantité , & on oblërve qu’elles en font toujours im- 
bibées : de- là vient qu’elles font moins dures , & qu’on les 
coupe avec beaucoup plus de facilité , lorfqu’on vient de 
les retirer de leur lit & des carrières , que lorfqu’elles ont 
relié quelque temps expofees à l’air, &que cette humidité 
s’eft évaporée. 

Cette vapeur monte direélcment vers la furface du glo- 
be terreftre de tous côtés, &c autant qu’il lui eft polfible 
en ligne droite , à moins que les couches de marbre , de 
quelqu’efpece d% pierre fort denfè , ou de quelqu'autre 
matière lemblable , fi compaclc & fi ferrée , qu’elle nepuif- 
fe en admettre que très-peu & très-lentement j à moins , 
dis-je , que ces choies ne lui faflènt obllacle , & ne la dé- 
tournent par leur interpofition. 

Si elle trouve un obllacle de cette nature qui l’arrête ,lcs 
vapeurs qui ne fijauroient pénétrer diamétralement la cou- 
che, coulent en partie fur la furface de la couche de dellbus, 
pallant dans l’intervalle horizontal qui etl entre la cou- 
che folide & celle de delTous : le relie pâlie dans les in- 
terllices de la couche inferieure, fi elle ell compolce d’une 
fubllance pierreule de fable , de marne & d’autres fem- 
blables, & elle fuit une diredlion parallèle à la ficuation 
de ces couches jufqu’à ce qu’elle trouve des intervalles 
perpendiculaires. 

Après que l’eau ell parvenue de cette maniéré jufqu’i. 
ces efpaces ou intervalles , fi ces couches ou les vapeurs, 
qui montent , le ramallent & fe condenfent ( félon notre 
maniéré ordinaire de parler) comme dans un alambic, 
fe trouvent élevées au-delTus du niveau de la furface or- 
dinaire de la terre, comme font celles qui compolént les . 
montagnes, alors l’eau s’écoule & fort de lés refervoirs; 
& fi elle ne trouve pas d’obllacle , elle forme des ruif- 
feaux &: des rivières. Mais dans les endroits où les cou- • 
ches dans Icfquellcs fe fait la même condenlàtion, ne font 

K 
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pas plus élevés que la furface de la terre, l’eau croupie 

dans fes ouvertures , 6c ne forme que des fources d’eau 

dormante. 

Quoique ce grand refervoir des entrailles de la terre 
fourniflè continuellement de l’eau & prefque la même quan- 
tité dans toutes les faifons & également dans toutes les 
parties du globe, cependant comme en approchant de la 
îùrface ou lur la furface de la terre-même, la chaleur 
qui fait évaporer & monter l’eau , loin d’être confian- 
te & uniforme, comme celle qui réfide au - dedans du 
globe , eft au contraire fujette à des viciflîtudes & à des 
changemens, étant dans certaines faifons plus grande que 
dans d’autres, & plus vive dans certainstclimacs & dans 
certains endroits que dans d’autres : il arrive de. là que la 
quantité d’eau qui eft fur la furface de la terre ( quoique 
celle qui monte du grand abyfme foit prefque toujours 
la même ) varie & eft différente félon la chaleur qui y 
régné. Dans certaines faifons & dans certains pays , la fur- 
face de la terre abonde en eau, elle eft même inondée,, 
les ruifleaux font pleins & les rivières fort grofics : dans 
d’autres pays & dans d’autres faifons , il n’y a prefque pas 
d’eau dans les fources ni dans les rivières , elles font même 
quelquefois entièrement à fec. 

Lorfque dans les parties extérieures de la terre , èc 
dans l’air qui l’environne , la chaleur eft auffi grande que 
dans fon intérieur, l’eau qui paflè direélement à travers les 
couches montant par petites portions feparées ou en for- 
me de vapeur , ne s’arrête point à la flirface , parce que la 
' quantité & l’aélion de la chaleur qui y régné font égales 
à celles de la chaleur intérieure du globe rerreftre qui 
fait monter cette eau du grand abyfrne. La chaleur exté- 
rieure en enleve donc une partie & la fait monter immé- 
diatement fur la furface de la terre, le refte monte dans 
les tuyaux & les vaifTeaux des végétaux qu’elle fait croî- 
tre ,dans les herbes, les arbriffèaux & les arbres où elle 
entraîne avec elle une efpece de terre vegetale , qu’elle 
détache de la plus extérieure des couches où ces vege- 
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taux font plantés j clic l’y dcpofe pour leur nourriture , en 
palTant à travers leurs petits conduits ( *), enfuite elle 
îbrt par leurs extrémiécs , 8c s’élève dans î’Atmofplicre à 
une certaine hauteur où la chaleur étant moindre , elle 
fe condenfe , s’unit 8c forme de petites mollecules ou 
gouttes, 6c tombe à la fin de nouveau en pluye, en ro- 
Ice , en grêle , en neige. Quant à l’eau qui fe condenlb 
dans la (urface de la terre , 8c qui forme en fortant des 
fources d’eau dormance 8c des rivières , elle fouft're auiîi 
une diminution caufée par la chaleur extérieure ; car elle 
s’évapore plus ou moins félon que la force de la chaleur 
eff plus ou moins grande , 8c que la furface de l’eau ell 
plus ou moins étendue. 

Comme les vapeurs font dans certains temps plus abon- 
dances , félon la force du foleil j de même aulII lorf. 
qu’elles defeendeneen forme de pluye ,1a quantité depluye 
qui combe pendant l’été , furpalle d’autant plus celle qui 
tombe dans les faifons froides, que l’aâion du foleil eft 
alors fuperieure à la force qu’il a durant ces faifons. CeU 
eft même fenfiblc dans nos climats feptentrionnaux , où la 
force du foleil n’eft jamais extrêmement grande : nos pluyes 
font beaucoup plus abondances dans les mois de Juin , de 
Juillet 8c d’Aoûc , que dans les mois plus froids ; les gout- 
tes font plus grolTes , 8c par conféquent plus pefances ; leur 
chute elt plus prompte 6 c plus violente ^ elles frappent 
la terre avec violence en tombant 8c font un grand bruit, 
elles abbaccenc les fruits des arbres , rcnverlcnt 8c cou. 
cfaenc par terre les bleds dans les champs ; elles font quel, 
quefois groflîr tellement les rivières qu’elles inondent les 
environs : mais cela eft beaucoup plus Icnfible dans les pays 
méridionaux , dans l’Abillinie, la Nigritie , la Guinée , dans 
les Indes Orientales, dans le Brefil , le Paraguay , 6c les 
autres pays de l’Amerique Méridionale, 8cc. Dans ces pays- 
là lefoleil a beaucoup plus de force , 8c les pluyes quifonc 
periodiques,tombanc prefquc toujours dans le même temps* 
8c pendant pluficurs mois , y tombent en fi grande quanti-. 

( 4 ) Voyez Confeq. lo. ci-dcITm, 
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té , qu’on diroic plutôt que ce font des rivières qui dcf- 
cencient , que des ondées, &c c’eft ce qui cauiê ces gran- 
des inondations périodiques du AV/, du A'/Vfr, du 
la rivière de la PUta^ du fleuve des Amazones & de plu- 
Eeurs autres rivières de ces pays-lA : c’eft à ces inondations 
que l’Egypte , que le Nil traverfej les Indes, & les au- 
tres pays lont redevables de leur fertilité extraordinaire, 
& de ces grandes récoltés qu’elles prcduiiênt, apres que 
les eaux le font retirées des champs. Car l’eau de pluye, 
comme nous l’avons déjà remarqué, porte avec elle une 
e/pece de terre, qui flertilife les champs , & qui cfb propre 
pour la formation des végétaux. 

Lorfque dans les parties extérieures de la terre & dans 
l’air qui l’envircnne , la chaleur eft moindre que dans ion 
intérieur , les vapeurs montent auili en moindre quantitcj 
pour lors les iources «5e les rivières croiilent à proportion que 
la chaleur diminue jcar une bonne partie de l’eau qui mon- 
te en forme de vapeur à la furface de la terre, s’y arrê- 
te faute de chaleur pour la faire monter dans l’atmoiphc- 
re , & s’imbibe dans les couches extérieures : elle fe ré- 
pand dans les puits, les fontaines & les rivières, & aug- 
mente ainiî la quantité de leurs eaux j c’eft ce qui fait 
que ces endroits abondent plus en eau dans les faifons 
froides , que quand il fait chaud. ' 

p. L’eau que le grand abyime fournit à la terre & à 
l’atmofphere, paifepar le moyen des pluyes & des rivières 
dans l’Océan, qui, comme nous l’avons dit, communique 
& demeure en équilibre avec le refervoir ioùterrain. C'eft 
ain/i qu’elle retourne au grand abyime, d’où elle revient 
de nouveau par une circulation continuelle à la furface de 
la terre, en forme de vapeurs ou par des fources. 

lO- La diftribution d’une fi grande quantité d’eau qui 
forme indifféremment dans tous les endroits de la terre, 
des Iources , des rivières & des pluyes , cette circulation 
& ce mouvement perpétuel , n’ont d’autre but que la propa- 
gation lltccelTiveéc continuelle des corps des animaux, des 
végétaux 6c des minéraux j les animaux fe nouxriflant im- 


NATURELLE DE LA TERRE. 77 
mcdiacement ou de végétaux , ou , ce qui vient au même, 
d’autres animaux qui s’en font nourris. Ainli les végétaux 
font la baie & Je fondement de tout ; ils reçoivent une 
matière convenable à leur nature, &font par-là des pro- 
vifions pour nourrir les animaux : enfin les végétaux ne 
font qu’autanc de machines qui fervent à tranlmettre la 
matière terreftre. Ils la digèrent peu à peu , ils la pré- 
parent pour leur nourriture , â mefure qu’ils font en état 
de la recevoir , Sc à mefure que l’eau la leur apporte 5 
étant naturellement fixes & attachés toujours au même 
endroit , &c hors d’etat , par confequent , de changer de 
place comme les animaux , & de chercher dequoi vivre, 
il croit d’une neceflité indilpenfable qu’on leur apportât de 
quoi fe nourrir , êc qu'il y eût par tout quclqu’agent tou- 
jours prêt à faire cet office , & à exécuter ce grand ou- 
vrage ; car cette matière étant fans aâion , làns aucune 
force, ni mouvement, elle n’eût pas été plus en état de 
changer de lieu , ou de s’infinuer dans ces corps , qu’ils 
font eux-memes en état de fe mouvoir pour l’aller quérir: 
elle auroit, par confequent , relié éternellement cachée 
dans la terre, & dans ce cas>-l 3 , pas un de ces corps n’au- 
roit jamais pu être formé dans les lieux où cet agent, ou 
quelque chofe de femblable , ne le feroit pas trouvé pour 
le faire fortir de la terre, &c le tranlporter dans les ve. 
getaux. , 

L’eau en pallant ainfi d’un endroit à l’autre, ne fort 
pas uniquement à porter la matière vegetale dans ces corps : 
outre cela, les parties étant extrêmement mobiles,legeres &c 
fubtiles, elle s’infinuc fans peine, & gonfle doucement 
les conduits & les vaiflèaux des végétaux j elle y intro- 
duit la matière dont elle eft chargée & la porte dans 
toutes les differentes parties du corps végétal j & chaque 
parue par le Méchanifme particulier de u ftrudure déta- 
che & attire les particules qui font propres pour fa nour- 
liture & fon accroiflement. Ces particules s’incorporent 
en elle , & les autres foivant la route du fluide , paflènt 
avec lui Si, s’échappent ^ s’il y a des particules fupcrflucs , 
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& s’il en encre plus que les parties de la plante n’en fçaa.' 
roicnc admettre ou préparer en une feule fois , ou s’il 
s’en trouve d’incapables, de nourrir certaines efpeces de 
plante , elles s’échappent avec l’eau par les excrcmiccs 
de la plante. 

Elle a encore Ton ufage dans les animaux j car l’eau & 
les autres fluides fervent à conduire & tranfporter la ma- 
tière dont ils fe nourriflenc depuis leurs cllomachs Sc leurs 
inceilins , i travers les veines laclées & d’autres vailleaux 
plus Ans , dans les diflerentes parties de leurs corps. 

Comme la formation des animaux & des végétaux n’cft 
pas précifément renfermée dans le fujec que je traite à 
prefent , j’en remets l’examen à une autre occafion , où j’en 
traiterai plus au long. Nous verrons aufli plus amplement 
dans la quatrième Partie de cet ouvrage , combien l’eau 
contribue à la formation des minéraux. 

II. C'ell cette vapeur , ou ce fluide fubtil , qui en mon- 
tant fans cefle du grand abyfme &c en pénétrant les couches 
de gravier, de fable, de terre, depierre, &c. ruine & détruit 
par degrés les os , les dents Sc les autres parties des ani- 
maux , de même que les arbres 6c les autres végétaux qui 
fe placèrent dans ces couches durant le déluge { ») ÿ car 
ce fluide paflant continuellement à côté de ces corps , 
les frotte fans cefle , les ratifle , pour ainli dire , enleve 
peu à peu , 6c diilipe les corpulcules qui les compofenc, 
6c avec le temps diflout ôc détruit entièrement leur tilfu. 
Cependant elle ne produit pas le même effet indÜferem- 
ment fur tous ces corps j car ceux qui le font trouvés 
placés dans des couches plus fermes 6c plus compactes ■, 
par exemple, dans des couches de marbre , de fable pétri- 
fié, de craye , 6c d’autres matières de cette nature, ne 
font pas fi erpofés à fes attaques , elle n’y pafle qu’en pe- 
tite quantité , 6c cela lentement 6c avec peine (^)i de 
forte que fon mouvement étant plus foible 6c plus lan- 
guiflant dans certains endroits , on y trouve pour l’ordi- 
naire les coquillages 6c les autres corps ’folides qui y font 
I ( «) Pan. i. Confeq. J.. (i)lVojrea la Coafiq. *. cf-delTus- 
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renfermés, très-fermes & entiers -, onen voit même plu- 
iieurs qui ont retenu leur couleur naturelle julqu’à pre- 
lent, quoiqu’ils foient demeurés dans cet état plus de 
quatre mille ans : & il eft hors de douce qu’ils pourroienc 
durer plus long-temps , & meme autant de temps que les 
couches , aufquelles ils doivent leur confervacion , dure- 
ront & relieront entières & en repos j tandis que ceux 
qui font logés dans la marne ; le làble , le gravier 6c d’au- 
tres matières femblables, moins fermes 6c plusporcufes, 
font 11 ruinés 6c détruits, qu’on ne f<jauroit à prefent, 
du moins qu’avec beaucoup de peine , les diftinguer de la 
marne ou des autres matières où ils font contenus. Ce 
n’ell pas qu’on ne trouve quelquefois, même dans les cou-, 
ches de matières moins fermes, des coquillages, des dents 
6c d’autres corps qui font encore palTablcmenc durs , 6c 
qui fe font adez bien confervés , mais leur cilîù étoitplus 
ferme 6c plus durable qu’il ne l’eft ordinairement} ce qui 
les a mis en état de réfiller aux attaques du fluide , qui 
s’infinuc dans les couches où ils fe trouvent , 6c de fecon- 
ferver en entier , tandis que les plus tendres ont péri 6c 
ont été détruits. 

Ce fluide agit encore fur la furface de la terre de même 
que dans fon intérieur, 6c comme c’eft l’inilrumenc de la for- 
mation des corps qui s’y trouvent , il eft aulïi ( par une 
maniéré d’agir toute differente que je ne fljaurois décrire 
ici ) celui de leur dellruélion. La corrofion ôc la diflblution 
des corps mêmes les plus folides 6c les plus durables , qu’on 
attribue communément à l’air, n’cft caufée uniquement que 
par l’aâion de ce fluide j car l’air eft Ci éloigné de nuire 
6c de confumer les corps qu’il environne , qu’il contribue 

Î >lûtôt à leur confervation , en empêchant 6c détoufnanr 
’adion de l’eau : fans l’air , ils nè feroient jamais en ctat 
de faire une réfiftance fi longue qu’ils font à prefent. 

12 . Si la chaleur ou le feu foûterrain qui fait monter 
l’eau du grand abyfme, fe trouve arrêté dans quelque en- 
droit de la terre, 6c par conféquent interrompu 6t dé- 
tourné de la route ordinaire par quelque obftacle on ob- 
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ftrudion accidentelle qui s’cft formée dans les pores à tra- 
vers lefquels il avoir accoutumé de monter vers la fur- 
face; 6c Cl dans quelque endroit , il; s’en fait un amascon- 
flderable, dont la quantité foit plus grande qu'à l'ordi- 
naire, il caufe une grande raréfaction dans l'eau du grand 
abyfme , la mec dans des agitations & dans un delordre 
très-grand ; il fait en nacme temps le meme effort con- 
tre la terre qui environne la furface de l'abyfmc , & il y 
occaHonne ces agitations 6c ces fecouiles que nous nom- 
mons tremblemcns de terre. Cette e^Porc eft fi violent dans 
certains tremblemcns de terre, qu'il fend la terre, où il fe 
fait des crevaffes ou fentes de quelques milles de longueur, 
qui s’ouvrent dans le moment que ces choies arrivent, & 
ip referment dans les intervalles. Bien plus , cette violence 
eft quelquefois fi confiderable , qu’elle force les couches 
fupericures , les rompt, Ôc ruine entièrement leurs fonde- 
mens : ainfi ces couches venant à tomber , la terre qui 
croit fur elles , sjabime d’abord que le choc a fini , 5c fe 
précipité dans l’abyfme où elle eft engloutie. L’eau de 
l’abylme s’élève à l’inftanc, 5c forme un lac dans l’endroit 
où cette terre étoit. On a vu des étendues de terre conllde- 
rables, ou même des villes entières 5c des bourgs, de même 
que des montagnes fort groffes 5c fort élevées qui ont 
été entièrement englouties de cette manière. 

Comme cet effort fe fait indifféremment en tous fens, 
en haut , en bas 5c de tous côtés ; ( car le feu pouffe en 
tous fens les matières qu’il dilate 5c qu’il raréfie,) 5c comme 
il t.îche, à proportion de fa quantité 5c de fa force, de fe 
faire place 5c de s’otivrir un chemin à travers tous les ob- 
liacles, il ic porte 5c agit avec la meme force fur l’eau 
du grand abyfme , que fur la terre ; il l’oblige de iortir 
par- tout où elle peut trouver une ifl'uc , de même que 
par les ilTucs ordinaires , par les puits , par les fontaines , 
5c par les Iburccs des rivières , par les nouvelles crevallès 
qui fe font alors, par les ouvertures ou foupiraiix du mont 
, ou par d’autres volcans , 5c par les ouvertures du, 
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fond de la jncr , qui établiUent une communication en- 
tre le grand abyfme (4) & l’Océan. 

L’eau qui réfide dans le grand abyfme contient par tout 
une quantité conlîderable de matière ignée , principale- 
ment dans les endroits où ces amas extraordinaires de feu 
fc font : celle qui eft forcée d’en Ibrtir , en contient auffi; 
de Ibrte que dans le temps qu’elle eft contrainte démon- 
ter , & qu’elle fe mêle avec l’eau des puits, des fontaines, 
des rivières 8 c de la mer , elle produit dans ces eaux une 
chaleur très- fenfible. 

Elle en fort ordinairement en abondance 8 c avec une 
grande impétuofité, de maniéré qu’on l’a viic fouvent jaillir 
hors du fond des puits , monter jufqu’au haut des puits, 
8 c tomber fur la furface de la terre. On la voit 
fortir avec la même rapidité des fources des rivières , 8 c 
elle les groflit fi fort tout d’un coup, qu’elles fortent de 
leur lit & inondent les territoires du voifinage , fans qu’il 
y tombe une goutte de pluye, ou qu’aucune auwe eau 
concoure à les faire groffir 8 c croître. Elle fort en grande 
quantité , des crevafles qui s’ouvrent dans les tremblemens 
de terre. On en voit monter des torrens dans l’air , 8 c 
cela fouvent à plufieurs milles de la mer. Il en' fort aulll 
beaucoup des volcans , 8 c avec une grande violence. Elle 
eft fouvent forcée de fortir par les ouvertures du fond de 
la mer , avec tant de force qu’elle met dans un inftant la 
mer dans un defordre 8 c dans des agitations des plus af- 
freufes qu’on puifle s’imaginer , même dans le temps qu’il 
ne fait pas le moindre vent , 8 c que tout eft calme ; elle 
la fait gronder de la maniéré du monde la plus terrible : 
les vagues montent à une hauteur prodigieule, elles s’agi- 
tent 6 c fe roulent avec furie , élles renverfent les vailleaux 
dans les ports, 8 c les coulent à fond. Elles caufent beau- 
coup d’autres ravages , 8 c la quantité qui en' fort par ces 
ouvertures , eft fi grande , qu’elle augmente confiderable- 
ment les eaux de la mer.j elle la fait monter à plufieurs 
brafles plus haut , qu’elle n’a jamais coutume de monter 

( *) Voyez Confeq. i. ci-deiTus. 
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dans les marées les plus hauccs ; elle l’oblige ainfi de 

pafler au-delà de fcs oornes ordinaires, & d’inonder les 

f ays des environs -, elle ruine & détruit les villes & les 
ourgs J elle fait périr les hommes & les bcftiaux par fcs 
inondations J elle rompt les cables des vailTcaux , les dé- 
tache de Icurj ancres , les tranfporte fort avant dans les 
terres où ils échoüent ; elle vomit des baleines & d’autres 
poilTons monllrueux 5 elle les fait échoiier , & les laifle i 
ièc en fe retirant. 

Ces phénomènes, loin d’être nouveaux ou particuliers aux 
tremblcmens de terre qui font arrivés de notre temps , ont 
paru détour temps ,& particulièrement les agitations ex- 
traordinaires de l’eau de la mer. Les anciennes hiftoires 
nous en fourniflent un grand nombre d’exemples j c’eft pour 
cette raifon quepluficurs d’entre les Anciens ont conclu 
avec allez de railon, qu’elles croient cauféespar l’impulllon 
& l’agitation de l’eau des entrailles delà terre. De-là vient 
que leî Grecs ont donné divers noms à Neptune, pour 
marquer la force qu’il a d’ébranler la terre ; ils fuppofoient 
qu’il préfidoit fur l’eau, en quelque endroit qu’il s’en trou- 
ve , foit dans l’interieur de la terre , foit fur fa furface ^ 
foit dans la mer , 8c que la terre étoh foûtenuë par l’eau 
qui lui fervoit de fondemens j de.là vient qu’ils lui donnè- 
rent le fur-nom de foûticn de la terre , 8c celui de foûtien 
de les fondemens. Us croyoient aulTi qu’ayant un pouvoir 
abfolu de commander à l’eau, il avoir celui de la ren. 
dre tranquille 8c paifible , de même que celui de l’agiter 
8c d’y exciter du defordre , 8c de produire les mêmes 
eflets dans la terre par fon moyen. De-là vient encore 
qu’on lui donna le nom d’A»di.'ArK , celui qui Affermit 5 on 
lui confacra plufieurs temples fous ce nom , 8c on lui of- 
froit des facrifices toutes les fois qu’il arrivoit quelques 
tremblemens de terre, afin de l’appaifer ; on le prioit de 
vouloir modérer les mouvemens de l’eau, affermir les fon- 
demens de la terre , 8c faire finir les tremblemens. 

Le feu qui eft la caufe de ces troubles , lorfqu’il fe trou- 
ve ramalTc en grande quantité, 8c renfermé en quelque 


Digiiized by Google 


NATURELLE DE LA TERRE. 8* 
endroic , tâche suffi de foa côté de fbrtir par tout ou 
il peut trouver quelque paflage, comme par les ouver- 
tures d*un volcan ( <•) , par les fources , lur-tout. par celles 
d’eau chaude (t) , ou par cous les autres pallages qu’il peut 
trouver, ou s’ouvrir lui-même j & d’abord qu’il ell lord, 
le tremblement de terre celTe , jufqu’à ce que la caufe 
revienne de nouveau , •& qu’un nouvel amas de feu ra^ 
mené encore les mêmes defordres comme auparavant. 

Je prouve par les mêmes Obfervadons que la por- 
tion du grand abyfme qui fe trouve agitée, ell quelque- 
fois d’une fi vafte étendue , qu’elle ébranle une quantité 
confiderable du globe terreftre qui l’environne : on en lent 
fouvenc à l’inftant-même le choc dans des pays crès-éloi- 
«nés l’un de l’autre , & même quoiqu’ils foienc feparéspar 
la mer qui le trouve encre deux : bien plus , on a des 
exemples de cremblemens de terre qui ont ébranlé le globe 
entier , ce qui n’a pas pû arriver fans l’agitation de l’a^ 
byfme entier. 

Quoique toutes les parties du grand abyfme foienc fu- 
jectes, fans exception, à fes agitations ,& qu’il n’y ait, par 
confc^uenc, aucun pays exempt de lès effets, cependant 
ces effets ne font pas ordinairement fort fenfibles en au. 
cun endroic, & les dommages qui font caufés par les trem- 
blcmens de terre ne font pàs fort grands , excepté dans 
les pays pleins de montagnes , 6c par confequent nerveux 

caverneux (r) , principalementdans les endroits où leurs 
couches permettent à ces cavernes de communiquer 
avec le grand abyfme, d’admettre & d’entretenir lelêu, 
qui en lèramallanc dans cet endroic caufe ce choc; car na> 
curellement il fe porte vers les endroits où il a le plus de 
facilité à s’infinucr, c’eff-à-dire, vers ces cavernes : de-là 
viennent principalement l’humidité &, les 'vapeurs des mi- 
nes , dont nous parlerons bien-tôc. D’ailleurs , les parties 
de la terre qui abondent en pierre & en marbre , 6c qui 
font une réfiffance très-grande à cet effort , 'font furieu- 
femenc endommagées , 6c foufffent beaucoup plus que les 

(«)VoyezlaConf. I}. ci-delTus. (i) Voy ezJU ConC s . ci-delToas (t) V oyci Part< 
Cont. I. ■ 
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couches de gravier , de fable & d’aucre matière moins 
dure ^ qui lui donnent paflage avec plus de facilité , & 
qui ne lui oppolcnt pas une fi grande réfiftance : c’eft une 
choie qu’on peut obfcrver non-feulement dans ce foule- 
vement foûterrain , mais même dans tous les autres de 
quelque nature qu’ils foienc. 

Les pays les plus fujets à être inondes par des trem- 
blemens de terre , font ceux qui abondent beaucoup en 
foufre & en nitre j car ces minéraux forment dans la 
terre une efpece de poudre à canon naturelle , qui prend 
feUjlorfque les particules ignées s’aflcmblent & qu’elles en 
approchent , 6c occafionne par-là ces bruits fourds 6c ce 
tonnerre foûterrain ( s’il m’eft permis de parler delà forte) 
qu’on entend gronder dans les entrailles de la terre du- 
rant fes tremblemens. - Cette poudre fulminante rend le 
choc beaucoup plus grand, jufqu’à caufer quelquefois de 
terribles ravages: de-là vient que l’Italie, la Sicile, l’Ana- 
tolie, 6c quelques parties de la Grece, ont été fi long- 
temps 6c fi louvent allarmées 6c tourmentées par des trem- 
blemens de terre j car ces pays font montagneux , pleins 
de cavernes 6c abondans en pierre 6c en marbre , 6c ils 
produifent du foufre 6c du nitre en grande quantité. 
Mais je ne f^aurois donner ici une hiftoire plus détaillée 
des differens phenomenesqui précedent,qui accompagnent 
6c qui fuivent les tremblemens de terre , ni expliquer les 
caulès de ces tremblemens , ni rendre exactement raifon 
de l’origine 6c de l’économie de ce feu foûterrain j aufii 
j’efpere que le Lecteur voudra bien attendre que j’aie pu- 
blié un ouvrage plus ample fur cette matière. 

■ 15. Le mont £/»<», le Vefuve^lc mont Hecla 6c les au- 
tres volcans ne font qu’autant de foupiraux qui fervent à 
donner ifluc à ce feu foviterrain ,lorfqu’il fe trouve ramalTé 
en grande quantité. Dans les endroits où la flruclure 5 c la 
conformation des parties intérieures delà terre permettent 
au feu de fortir librement & fans obftacle des cavernes 
où il fc ramafle , 6c de s’échapper par fes foupiraux , il en 
fort tout d’un coup de temps en temps , fans ébranler ou 
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caufer aucun defordre dans la terre- j mais lorfque. cette 
communication manque, ou que lés paflàges ne font pas 
aficz grands ni aflcz ouverts , fic qu’ainfi ildui cftimpolfii 
ble de parvenir à'fes foupiraux , 'iansi forcer auparavant 
& lever tous les obftactes , il fouleve & heurte la terre avec 
plus ou moins d’impétuofité félon que la quantitédu feu 
ramafTé iefl plus ou moins grande jufqu’â cequ’il fc' fort ^‘c 
un paflagê pour arriver à l’ouverture du volcan; Alors il 
forme quelquefois en fortant de grands torrens de flammes 
très-rapides, & accompagnes de mugifTémens lôc de 'bruits 
terribles. 11 y a prefque dans tous les pays fujets aux trem- 
blemens de terre , des foupiraux de cette cfpece , qui ne 
manquent Jamais ■ d’etre tout en flammes , lorlqu’ii • arrive 
quelque-tremblement de terre : ilsivomiflent alors ie feu; 
qui dans lé temps qu’il étoic enfermé caufoif ce 'defordre; 

Sans ces foupiraux qui lui permettent de fortir , il prow 
duiroit des defordres terribles dans l’interieur de la terre } 
il agiroit avec beaucoup plus de furie , & feroit des dé- 
gâts plus grands quhT’nefâit à prefent. Ainfî quoique les 
pays où il y a de cés volcans -foient ordinairement: plus 
incommodés de tremblcmens de terre, cependant fans ces 
volcans , ils en feroient beaucoup plus incommodés qu’ils 
ne le font à prefent j & même, félon toute apparence, 
la terre des environs feroit entièrement inhabitable a une 
grande diftance.; ‘En un mot, ils font -fi ncceflaires aux 
pays oùils'fe trouvent , qu’on en a vû .qui ont été garan- 
tis délivrés entièrement des tremblemens de terre, par 
un nouveau volcan qui s’y étoit formé , & qui vomifloic 
continuellement la matière ,' qur jufques alors irenferrâée 
dans les entrailles delà rerre,occafionnoitfouvenrde grands 
ravages. Là plupart de ces foupiraux vomifTent-en tous 
temps du 'feu plus ou moins f quelquefois il en fort li peu, 
que l’ccil ne f<j-auroit le^difcerner : cependant, fi on en ap- 
proche, on y fént une chaleur très-grande qui en fort 
continuellement. . ... . •: 

Les eaux thermales , les bains naturels , ou fources chau- 
des, ne doivent pas leur chaleur au • conflief ou à l’cficr-. 
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vefceace des mioer^ux qu’elles contiennent, comme queL 
ques naturalises l’ont crû , mais au feu foûterrain donc 
nous venons de parler. Il fort continuellement de ces 
bains une chaleur très-fenlible ; on a meme obTervé dans 
quelques-uns une flamme aâuelle : toutes les autres four> 
ces ont de même que celle-ci , un certain degré de cha- 
leur ; ( car elles ne fe gèlent jamais, pas même durant 
les froids les plus longs & les plus rudes, ) fur^tout celles 
qui forcent dans des endroits où la difponcion & la Etua- 
tion des couches intérieures de la terre donnent un paiEu 
ge libre & aife à la chaleur, & contribuent à la faire mon. 
ter vers la furfece. Cette chaleur, ou matière ignée, fort 
par les mômes endroits que les fources d’eau ,elle échaufiè 
plus ou moins félon que la quantité qui en fort, fe trou- 
ve plus ou moins grande ; & comme la chaleur des four- 
ces provient de ce feu foûterrain , il faut que par-tout où 
il en ibreira une quantité extraordinaire , les lources des 
environs fbienc plus chaudes qu’à l’ordinaire : témoin le 
grand nombre de fources chaudes près le mont £fns, du 
Vefirve , du mont HetU , & des autres volcans. 

La chaleur des eaux thermales n’efl; pas confiance, ni 
toûjours la même , la même fource fe trouvant fenûble- 
ment moins chaude dans certains temps j dans d’autres, 
là chaleur augmente d’une maniéré trcs-fcnflble : quelque- 
fois même l’eau de ces fources efl toute bouillante , com- 
me de l’eau qui feroit fur le feu ordinaire. C’eft princi- 
palement durant les tremblemens de terre & l’irruption 
des volcans { *), lorfqu’il y arrive une plus grande quan. 
cite de feu foûterrain , que les eaux thermales des envi, 
ions deviennent beaucoup plus chaudes qu’auparavantjclles 
foûrniflènt auffi plus d’eau qu’elles n’avoienc accoûtumé, 
& on entend ordinairement au-deflous d’elles un murmure 
dans l’intérieur de la terre. Tout cela n’eft occafionné 
que par le mouvement rapide du feu qui monte alors en 
plus grande quantité qu’auparavanc vers les ouvertures de 
ces fources. 

*f») Voytth Confeq. i». 8f »J. ei-deflû*i _ 
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J'avois fini touc ce qui regarde cette Sedion , & j’aL 
lois quitter entièrement le lujet -dont il s’agit ici 5 mais 
comme je me reflouviens d’avoir promis dans- la fécondé 
Pdi tic de cet ouvrage , de donner encore d’autres preui. 
▼es de l’art qui régné dans la ftrudurc du globe que nous 
habitons-, des preuves-memes qui peuvent démontrer à 
tout homme droit & judicieux , que pour conftruire & 
corapofer un globe des matériaux de la première terre, il 
falloit de la lagefle & de l’intelligence j ouvrage qui fur;. 

f iallè de beaucoup tout ce que peuvent faire le hafard Sc 
CS forces de la nature 5 5c comme c’eft ici , l’endroit pro- 
pre pour ces preuves, je vais les expofer auflî claire^, 
ment que la brièveté à laquelle je fuis engagé me le per- 
mettra, 5c j’en tirerai enluite mes Conclufions. 

A la vérité , l’Auteur de la théorie de la terre ( « ) difi. 
fere entièrement de mon opinion : il ne convient pas qu’il 
ait fallu de l’art 6 c de l’induftrie pour former la terre telle 
que nous la voyons, ou qu’il ait fallu prendre tant de foins 
5c des melures fi jufies pour la former de nouveau après 
le déluge. 11 prétend que ce n’eR autre chofe qu’un amas 
de ruines 5c de débris fans aucun ordre, 5c il a beaucoup 
de peine à croire que ce foit la produûion d’un agent rai- 
fonnable qui fe propofe quelque vûc dans ce qu’il fait : 
le lit où repofe l’Océan lui fsroit U ckeft U fins Mhfurit 
J »it dans la nature , ^ il ne ff aurait en autune fofo» t» 
admirer la beauté eu rélegance : car à fon avis , il ejt aujji dif- 
forme ^ irre^ulier , qu'il eflt^and. Quant aux cavernes delà 
terre , aux fentes 5c aux brèches des couches , il ne fçau- 
roit s’imaginer que ce foit l’ouvrage de la nature , ou ce- 
lui de Dieu immédiatement , vii que cette ftruélure n’eft 
d’aucun ufage qu’il puifle connoître, 5c qu’il n’y a rien 
de beau. Enluite , au fujet des montagnes , elles font y dit-il , 
f lacées Cune aiec l’autre fans aucun ordre , far raffort à leur 
ufage ou à leur beauté , ^ il ny a aucune proforlion dans leurs 
parties qui ait rapport a un deffein , dr qui ait les moindres vejliges 
tare ou de deffein.Éniin , il croit qu’il y a beaucoup de choies 
dans le globe terreftre , qui font informes 5c dilpropov- 
I. c-ÿ. ad 11. 
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tionnëes , ôc beaucoup de fuperflucs . U le regarât comme 
«ne mstiere indigejîe , comme un. amas confus de corps brijés 
placés Jans aucun ordre entr eux ^ fans aucune correfpondance ou 
régularité dans leurs parties : la terre ne parait à Jes yeux que 
comme «ne majfe\indrgc/le dr comme une vile Flanette compofcc 
de boue. J’ai voulu irapporcer Ion opinion dans fcs propres 
termes , quoique par-couc ailleurs j’ai fuivi une route 
plus courre dans des occafions iemblables , & que je me 
lois contenté de donner uniquc.ment le lens des autres 
opinions.j mais j’en ai agi de la Ibrte ici, de peur que 

Q uelqu’un ne me loup(jonnât d’avoir abufé des l'entimens 
e l’Auteur, &: de ne les avoir pas bien expofes. 
i Mais quand il feroit vrai que notrejterre fût telle qu’on veut 
noiisrinfinuer,& que nous n’y puilfions pas trouver d’abord 
tous les agrémens ôc toutes les beautés que nous pouvons 
chercher , la chofe ne feroit pas de grande importance , 
& nous pourrions fort- bien nous contenter de la prendre 
comme nous la trouvons : mais , après tout, il en eft tout 
autrement , & rien de tout cela ne lui manque j il n’y a 
pas le moindre de tous les défauts dont il eft parlé ici : 
au contraire , on y. voit regner tant de grâces &c de beau- 
tés , qu’il n’eft pas facile de les découvrir toutes. La va- 
riété de la mer & de la terre , des collines & des vallons , 
qui paftè chez cet Auteur pour une chofe fi difforme & 
fi peu dans l’ordre, a fans doute des charmes infinis; ce 
que je dis ici, je ne l’avance point comme des chofes que 
je m’imagine moi-môme j c’eft l’opinion commune de tous 
les hommes qui font juges competens de cette maticre 5 
les anciens ôc les modernes en conviennent tous unanime- 
ment J les payens-mêmes ont pris cette variété , non-fëu- 
lenient pour un ornement de la terre, mais encore pour 
une preuve de lafâgeflc de fon Créateur , &: l’ont alléguée 
comme telle ; mais nous en parlerons plus au long dans 
un autre endroit. 

Comme je ne fçaurois convenir qu’il y ait rien de dlffor- 
,me ou d’irregulier, à plus forte raifon aurois- je de la peine 
accorder qu’il, y ait riep d’indigefte, d’inutile 6c de fu. 

perflu 
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perflu dans le globe terreftre : s’il étoit abfolumenc necet 
faire de faire voir ici que cour cela n’a aucun fondement 
folide, il ne feroic pas fort difficile de le faire : car quelle- 
facilité n’auroic-on pas, après un examen détaillé du, 
globe , & du nombre prodigieux des differentes Parties 
qui le compofent, de faire voir que tout y eft arrangé 
& difpolé avec unejufteflè & un artifice infini, & que 
chaque chofe efl: dilpofée de la maniéré la plus conve- 
nable pour fervir à fa propre fin & à l’ulage du tout? 
Quelle facilité n’auroic-on pas de faire voir que les ro- 
chers , les montagnes 6c les cavernes contre lefquels on 
fait ces difficultés , font d’une utilité & d’une neceffité in- 
difpenfable, foit par rapport à la terre, (bit par rapport 
aux hommes & aux autres animaux, & meme à l’égard 
de toutes les autres produdions de la terrcj & qu’il n’y a 
aucun de ces défauts , rien qu’on eût pû changer en quel- 
que chofe de mieux , rien de furperflu dans toute la com- 
pofition ? Enfin qu’il feroitaifé de faire voir un nombre pro- 
digieux de vertiges 6c de marques qui nous affurent qu’un 
Architecte très-lagcôc très-intelligent étoit préfent, ôepré- 
fidoit à cette rtruerture merveilleufe } mais je dois réferver 
ceci pour un ouvrage plus étendu, 6c me contenter pour 
le prefent de n’en donner qu’une idée en partant, dans les 
Propofitions fuivantes. 

Je prétpnds qu’il étoit abfolumenc neceffàire pour le 
bien de la terre ôc des corps terreftres, que quelques cou- 
ches fe durcirtènt , comme elles firent immédiatement 
après la précipitation de leur matière durant le déluge j 
qu’elles vinrtTent à fe rompre enfuite dans certains endroits, 
qu’à la fin elles furtent déplacées, 6c qu’il yen eût quel- 
ques-ynesqui s’élevalTent , 6c que d’autres s’abairtaffentr 

Si le fable, ou la matière qui compole les couches de 
pierre 6c de marbre, au lieu de devenir lolidc (/î) , avoic 
continué d’etre molle & fans cohefion, ôc par conféquent, 
poreufe 6c aufii facile à pénétrer que celle de la marne , du 
gravier 6c des autres fiioftances femblables , l’eau qui s’éle- 

(*) Part. X. Conf, 4. 
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ve du grand abyfme pour entretenir les fources & les ri- 
vières, ne s’y feroit point arretée à la furfacc de la terrcj 
elle auroit avance diredement fans trouver d’obftacle ,ôc 
.elle auroit monté dans l’atmolphcrc , dans tous les en- 
droits du globe, où elle auroit trouvé l’air alîcz chaud 
pour continuer d’y monter , & pour s’y foûtenir ; de forte 
cjue dans ce cas-là le défaut d’eau auroit été univerfel, 
& routes les fources & les rivières auroient tari durant 
l’été dans les climats froids , & pendant toute l’année 
dans les pays chauds, & aux environs de l’équateur, où 
on en a le plus de befoin -, & cela uniquement faute de ces 
couches denfes & folides pour arrêter les vapeurs qui 
montent , & les faire refter a la furface de la terre, pour 
les y ramaiïcr & les condenièr. 

Quoiqueles couches fuflent devenues folidcs,& capables 
par coniéquent de condenfer les vapeurs qui montent, ce- 
pendant fl elles ne s’étoient pas rompues ( /* ) , l’eau au- 
roic dû refter éternellement fur ces couches lans jamais 
fortir dehors } ainfi , il auroit été impofliblc qu’il y eût 
ni fources, ni rivières, dans la plus grande partie , ou pres- 
que dans toute la terre j car l’eau qui les entretient, pafte 
à travers ces brèches { b ). L’eau auroit donc trouvé un ob- 
ftacle infurmontable , elle auroit été renfermée dans l’in- 
terieur de la terre , fans pouvoir abfolument en fortir , 
E les couches de pierre & de marbre avoient refté toutes 
cnrieres, fans aucune fente ni interruption. Ces fentes ont 
encore d’autres ufages : elles fervent de refervoirs aux mé- 
taux &à plufieurs elpeces de minéraux, qui y ont été tranf- 
portésôc dépofés par l’eau en paftànt à travers des couches, 
où les particules de ces métaux & de ces minéraux croient 
logés (r ) , & qui y demeurent comme en dépôt pou« l’ufa- 
ge du genre humain. 

Suppofant qu’il y ait des couches folides, pour conden- 
fer les vapeurs qui montent , ôc qu’il y ait des interrup- 
tions dans ces couches , pour donner un pafTage & une 
ifluë libre à l'eau , après qu’elle s’eft condenfée j cepen- 

(*) Part. Confeq. 6, (i) CooTcq. i. ci^eflus. (r)Part. 4. Conf. 5. 
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dant fi ces couches n’avoienc pas auflî changé de place, 
les unes pour s’élever , les autres pour s’aftaillèr , il n’y 
auroic point eu dé creux ou de lit pour recevoir les eaux 
de la mer , point de rochers , point de montagnes , ou au- 
tres inégalités dans le globe 5 & fans cela l’eau qui s’élè- 
ve à prefent, fe feroit arrêtée & auroit croupi à la furfa- 
cc } elle n’auroit jamais pû couler fur la terre. Il n’y auroic 
eu aucune riviere ou fource d’eau vive lur la furface de la 
terre , fi les couches ne s’étoient pas élevées pour former 
des éminences & des collines aux environs des vallées Sc 
des plaines. C’eR cette élevatiou qui fait que l’origine 3 c 
les fources des rivières qui font dans ces collines, fe trouvent 
auflî plus élevées que le niveau ordinaire de la terre,* & que 
ces eaux coulent par conféquenc fur des terrains difpofés en 
pepee , fans quoi il leur leroic* abfolumenc impoflîble de 
couler en aucune maniéré ( x ) . 

Ce n’efl: pas par un fimple hafard , ou fortuitement Sc 
fans deflein que ceci â été fait ôc difpofé de la force ^ au 
contraire, il a fallu beaucoup de prudence 6c des mefu- 
res bien juftes. La quantité de matières folides, le nombre, 
la capacité & la diftance des fentes, la ficuacion.la grandeur, 
& le nombre des montagnes pour condenfer 6c faire cou- 
ler l’eau ; en un mot, tout acté fi bien compafle , qu’on 
ne fçauroit imaginer rien de mieux , pour faire fervir ces 
choies au but pour lequel elles ont été deftinées 6c ordon- 
nées ; tout eft fi bien réglé , qu’il n’eft point de pays qui 
n’ait autant de fources 6c de rivières qu’il lui en faucj point 
de pays qui foie inondé ou qui manque d’eau ; au con- 
traire , il s’en trouve par-tout de fort bonne, pour four- 
nir aux ncceilîtés 6c aux bcloins de chaque climat 6c de 
chaque pays. Par exemple, les pays qui font fitués dans 
la Zone torride, 6c fous la ligne ou aux environs, où la 
chaleur eft très-grande , font pourvus de montagnes à pro. 
portion ; montagnes qui par leur grolleur 6c ictlr nomîare, 
furpaflent celles des pays plus froids, autant que la chaleur 
de ces pays-là furpalle celle de ceux-cij telles font les Andes, 

(4) Vojr<2 Confeq. 8. cfdcOus. 
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cette chaîne prodigieufe de montagnes dans l’Amérique 
Méridionale, le mont Jtlas en Afrique , le mont Tnurm 
en Afie, les Alpes & les Pyrences en Europe , fans parler 
des autres. 

Ces montagnes ramallent & diftribuent une quantité 
d’eau proportionnée à la chaleur de ces contrées -, ainfi 
quoique par rapport à la chaleur exceflive qu’il y fait , 
l’évaporation de l’eau des fburces & des rivières foit très- 
grande, elles font neanmoins en état de fournir de l’eau 

Î iour les habitans de cc-s pays-là, pour les animaux & pour 
CS végétaux j elles en fourniirent prefqu’autaot, pour ne 
pas dire la meme quantité , que les fources & les rivières 
des pays plus froids ; car la grande quantité d’eau qu’elles 
reçoivent : compeniê la çerte qu’elles font par l’éva- 
poration ; outre cela les particules d’eau qui s’évaporçnt 
& montent dans l’air, l’épaifliflent & le rafraîchilicnt , & 
étant placées entre la terre & le foleil , elles couvrent & 
défendent la terre contre la chaleur ardente du foleil , 
qui ians cela leroit infupportablc j enfuite tombant de 
nouveau, elles forment des pluyes abondantes, & ferti- 
les qui arrofenc les pays arides ; pays qui auroient etc 
eniieremcnt inhabitables , & continuellement fecs & bfû- 
Ics , fans la maniéré merveilleufe dont la providence'^ 
dilpoié les chofes. 

J’ajoûtcrai à cette première Sec'lion , en forme de fup- 
plément. 

i®. Une Diflertation touchant le flux & reflux de la mer, 
& fes autres mouvemens naturels, avec une explication de 
la caufe de ces mouvemens, de leur fin & de leur ufage , 
& un examen de la caufe du flux & du reflux , ôc de 
quelques autres phenomenes particuliers qu’on obferve 
dans certaines fontaines. 

2 ®. Un Difeours touchant la lalure delà mer. 
î®. Une*Diflèrtation furies vents, fur leur origine, & 
fur l’ufage dont ils font dans le monde naturel. 
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SECTION IL, 

De l' uni verf alité du Déluge , de l'eau qui le cauja*, O* 
de quelques autres particularités touchant le même jujet. 

O Ans la Section precedente, je confidere récat pre- 
fent & naturel des fluides du Globe terrefl-re j je 
le. dans les cavernes de la terre j je cherche les re- 
fervoirs de l’eau ; & cela dans le deflein de découvrir 
l’endroit qui contient & cache à prefent cette mafle pro- 
fligieufe d’eau qui inonda toute la terre du temps de A'«/. 
J’y cherche aufli de quelle maniéré elle eft prerentement 
utile à la terre & à fes productions , & aux vues de la 
Providence divine.* 

Un déluge comme celui que Moyfe décrit , qui cou- 
vrit toutes les hautes montagnes qui étoient fous toute 
l’étend uë des cieux ( /» ) , demandoit une prodigieufé quan- 
tité d’eau 5 & les curieux ont été de tout temps oc- 
cupés i chercher ce qu’elle étoit devenue , ou bien où elle 
pouvoir avoir trouvé un refèrvoir capable de la contenir. 
Il eft vrai qu’il y a eu plufieurs perfonnes qui ont entre-, 
pris cette découverte , & tenté de donner quelque éclair- 
ciflèment à cette matière : mais ils ignoroient le fyftême 
prefent de la nature , & ils ne connoifloient pas la ftruc- 
ture , ni la confticution du globe terreftre , donc la con- 
noiflànce étoit cependant necelTaire pour une pareille en- 
trepri/e j ainfi ils n’ont pas donné la fatisfaftion qu’on en 
artendoit. Bien loin de cela , la plupart ne voyant pas 
aflez d’eau pour caufer un déluge univerfel , ont été forcés 
à la fin de nier l’iiniverfalité du déluge , & de n’admet- 
tre qu’une inondation particulière j de la borner à une féiile 
contrée , à l’Afie , ou à un pays encore plus petit j cepen- 
dant rien n’eft plus oppofé à cela que la relation de 
Moyfe 

Quant aux autres , ils ont eu recours à des change- 

(4) Ceaef. 7. J?. 
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mens qui n'ctoient gucres plus probables , & ont plutôt 
élude que levé la difficulté. Quelques-uns fe font imagi- 
né que Dieu créa pour lors une quantité d’eau fuffifante 
pour taufer le déluge, & qu'enfuitc il la détruifit & l'an- 
nihila entièrement. D'autres ont fuppofé que l’air & l’at- 
mofphcre fe convertirent en eau j plufieurs ont fait def. 
cendre cette eau des Cieux ; d’autres ont conclu que le 
déluge ne monta qu’à quinze coudées au dcfl'us du niveau 
de la fur face ordinaire de la terre, & qu’il couvrit feu- 
lement les vallées & les plaines , mais non pas les mon- 
tagnes. Tous fe font également éloignés de la vérité & 
du fens de l’Ecrivain lacré. 

Il s’en eft trouvé un parmi les derniers qui ont cntrc- 

f »ris la chofe , qui , à la vùe de tant de fyftêmes , a cru 
a chofe défêfperée, 8c l’a, pour ce fujciT, abandonnée efifcc- 
tivement 5 car ayant confideré les malheureux fuccès de 
ceux qui l’avoient précédé, 8c sy/tnt f/$it »ujji lui - même Us 
derniers efforts ( a ) pour découvrir l’erigtne des eaux du 
dehtge ; il a recours aux nuées , à la mer , à l'eau renfermée dans 
les entrailles de la terre ; ce jont-lk, dit-il , les magaftns les re- 
fervoirs de l'eau , Alayje nous donne a entendre qu’il ne faut 
pas avoir recours ailleurs , pour trouver les eaux qut produi/irent 
le déluge. Enfuite il allure, fondé fur un calcul faux &dé- 
feélueux , que toutes ces eaux ne monteroient pas, à beau- 
coup près , à la quantité qu’il en faudroit , & il croit qu’// 
efl impeljihle de trouver dans toutes les parties connues de l'uni- 
vers affez, cCeau pour produire cet efft dans le fens qu'en l'explique, 
tejl-a-dire , pour caufer un déluge qui inonde toute la terre , Jams 
exception , ju[quà couvrir d’eau mime Us plus hautes montagnes. 
Ce déluge eft en propres termes , le môme que celui dont 
Moy]e 8c la pliipart des Auteurs parlent. 

Après avoir donc conclu avec un peu trop de précipi- 
tation ,’ qu’un deluge comme celui-là ctoit impoffible , & 
que toute la nature ne pouvoit fournir aflez d’eau pourfub- 
merger tout le globe, fi fa circonférence 8c fon étenduii 
étoient alors les mêmes qu’à prefent , U a recours à un 

( « ) 1 hcoiic de U teire 1. i s. x. 
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nouvel expédient pour reloudre la chofe.Il fuppofe une 
terre qui par Ion origine & par la ftruclure , reflcinble beau- 
coup à la terre imaginaire du fameux M. Delcartes (.'*): 
il prétend qu’elle fut brifée en pièces durant le déluge, 
& qu’elle fe reflérra & occupa beaucoup moins d’efpace , 
afin que l’eau eût plus de facilité à l’entourer & à la 
couvrir. 

Les perfonnes prudentes & fages qui examinent de près 
les choies ,& les Partifans de ont été choqués de 
voir que cet Auteur s’écartoit ainlî de la vérité, dans la 
feule vue de prouver une nouvelle hypothele , &c qu’une 
matière auflî fcrieulè que la relation du déluge univerlel, 
fût fondée fur des chofes fi incertaines. Mais ce qui les 
touclia vivement , ce fut de l’entendre déclamer avec 
tant de zele contre les anciennes notions du déluge, & 
de voir qu’il refufoit abfolument d’en admettre d’autres 
que les fiennes j ôc qu’il dcclaroit nettement ^ue toutes 
les autres maniérés propofées pour expliquer le déluge de hoé^ étoient 
fautes ou impojjibles. C’efl: vouloir réduire la choie à de 
grandes extrémités, & c’eft alTurément un peu trop la ha- 
larder & l’expoferj car toutes les autres explications étant 
faulTes & impoffibles , fi on prouvoit que celle-ci , quieft 
la feule qui nous relie , l’ell aulfi , l’opinion du déluge fe- 
roit une chofe bien difficile à défendre, & nous pourrions 
le croire ou le nier , lelon notre bon plaifir : il vaudroit 
même mieux prendre la négative , n’y ayant aucun fon- 
dement folide pour croire que le deluge fe foit pafle de 
cette maniéré. 

Il y a certaines perfonnes qui ont fait un fort mauvais 
ufage de ce fentiment, & fi mauvais, que je veux bien me 
perlLiader qu’ils n’ont jamais cru que la chofe fe tourne- 
xoit ainfi j cependant il feroit afouhaiter qu’ils eulîènt été 
un peu plus circonfpeéls. Ceux-ci ont publié que cette 
fupputation de l’eau ell lans répliqué & infaillible. Ils ont 
enluite avancé hardiment , qu’un deluge comme celui que 
Moyfe nous a décrit , ell incroyable , & qu’il n’y a jamais 

(«) Principes fbilolepb. I.\. , 
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rien eu , ni ne pouvoir y avoir rien de femblable. 
On ne parloir entr’eux gue de démonRrarions marhema- 
riques pour prouver la fauflerc de la chofe j ils les van- 
toienr avec rour le rriomphc imagina ble: il ne leur manquoir 
que de produire un argumenr nouveau , auquel il n’y eûr 
poinr de rcponfe, conrrel’aurhenricitë des écrits de Moylê; 
c’croit là certainement leur but & une chofe à laquelle 
ils feroient ravis de parvenir. 

Pour moi, mon fujet ne m’oblige pas neccllaircmcnt 
à fupputer cette eau , ou à montrer l’endroit où elle 
s’cft retirée. Car lorfque par les coquillages de mer, & par 
les autres reftes du déluge, j’aurai tait voir d’une manière 
inconteftablc qu’elle couvrit toutes les parties de la ter- 
re , il s’enlùivra neceflaircment qu’il y en avoir alorJ aflez 
pour cet eflèt , en quelque endroit qu’elle foit cachée , 
loit qu’elle exifte à prefent, ou qu’elle n’exifte pas : ce- 
pendant pour mettre un frein plus puUIant aux infultes 
ôc à la malice de ces hommes vains , j’ai refolu d’exa- 
miner plus À fond cette matière j ôc c’elt ce qui a donné 
occafion à la première Section de cette troificme Partie, 
où je cherche quelle proportion il y a entre l’eau & la 
terre du globe terreftre : Sc apres avoir fupputé & calculé 
d’une maniéré railbnnable, la quantité d’eau qui eit ac- 
tuellement contenue dans le grand abyfme , je fais voir 
que celle-ci toute feule fuffifoit , en montant fur ca fur- 
face de la terre , pour couvrir tout le globe à la hauteur 
que Moyfe afligne, qui eO: quinze coudées au-dellus des 
plus hautes montagnes («) . J’expoferai au long ce cal- 
cul dans mon grand ouvrage , car il eft aifé de voir qu’il 
y a trop de chofes qui demandent d’être traitées avant 
de venir au calcul ; je ne fçaurois donc entrer ici dans 
un plus grand détail( i ), ’cela rendroit ce traité non- feu- 
lement trop étendu , & fes parties difproportionnées l’une 
par rapport à l’autre j mais , ce qui ne doit pas être de 
moindre importance , ce feroit anticiper fur l’autre ou- 
vrage. 

r ({a) Gcnef. vu. xo. (t) Voyex Seâ. i. Confeq. it. 
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Après cela, je laifle à parc les Obfervations fur les 
fluides du globe , comme inutiles à prefenc j car elles ne 
pouvoient me fervir que dans la SecHon precedente , 6C 
je les ai rapportées. Je reprends donc la fiiite des autres 
Oblêrvations que je propofe au commencement de cet 
ouvrage , & je fais voir ce qui fuit. 

1. Le déluge a été univerlcli toute la terre fut cou- 
verte d'eau, même les plus hautes montagnes, dans toute 
i’étenduc du globe. 

2. Dans le temps du déluge, l’eau de l’Océan fut la 
première qui fe répandit fur la terre j à celle-là fucceda 
immédiatement celle du grand abylme,qui fut tranfpor- 
tée fur la furface du globe. 

5. Durant la rupture des couches, dans le temps qu’il 
s’en éleva quelques-unes , & que d’autres s’afFaiflerent , ce 
qui arriva après cette rupture vers la fin du déluge ( <•) , 
cette mafle d'eau retomba dans les endroits les plus af- 
failles 6c les plus bas de la terre, dans les lacs 6c dans les 
autres creux, dans le lit de l’Océan, 6c dans le grand 
abyfme à travers les fentes par lefquelles il communique 
avec l’Océan (b) elle remplit 6c mit le grand abylme 
en équilibre avec l’Océan. 

4. Il faut qu’il fe foit écoulé un nombre confiderablc 
d’années depuis la création jufqu’au déluge, 6c félon toute 
apparence, autant que Moyfe en a rapporté. 

y. Le* déluge commença au Printemps , c’ell-à-dire , 
l’eau commença à inonder la terre dans le mois de Mai (r). 
‘ 6 . Les hommes , les quadrupèdes , les oifeaux , les fer- 
pens , 6c les infectes , en un mot tout ce qui habite la terre 
6c l’air , ne furent pas les feuls qui fouffrirent , 6c furent dé- 
truits par le déluge , puifque la plus grande partie des 
poiflons , tout ce qui habite la mer , les lacs 6c les riviè- 
res , fouffrit le même fort. 

7. Le déluge n’arriva pas par un concours accidentel 
des caufes naturelles , comme le prétend l’Auteur que je 

' i») Part. î. Conf. Seft. i. ci-dcirus. Conf.'x. (c ) Voyez Part. 6. vers U fin. 
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viens de citer {a ) , car il fe pafTa alors beaucoup de chofes 
<jui n’auroient jamais pd arriver fans le fecours d’une 
puiflance furnaturellc. Cette puiflance agiflbit avec deffein 
& avec toute la fageflè poflîble : & dans l’état où la nature 
fe trouvoit alors , & où elle fe trouve encore à prefent , 
le déluge ne pouvoir point arriver alors naturellement , 
non plus qu’à prefent. 

Je finis cette Sedion par deux petits difcours. 

Le premier roule fur la tranfmigration des peuples , fur 
les differents progrès du rctabliü’emcnt du monde après 
le déluge , parla pofterité de Noé, & particulièrement fur 
la maniéré dont le vafte Continent de l’Amerique s’eft 
peuplé. Je ferai voir qui font les premiers hommes qui 
l’ont peuple. 2. En quels temps ils partirent pour ce pays- 
là. Quelle route ils prirent , ôc de quelle maniéré les 
hommes , les bétes , les fêrpents 6c les autres efpeces d’a- 
nimaux plus nuifibles 6c moins traitables , ceux qui ne font 
aucun mal ,6c ceux qui font utiles, y font abordés. 4. S’il 
refte encore aucun veftige de tradition dans les écrits des 
Anciens touchant les Ameriquains, 6c de quel pays ils 

Ï irétendoient parler fous le nom de pays Atlantique, y. Si 
es Phéniciens ou quelques autres Nations de l’ancien 
monde, 'ont eu autrefois aucun commerce ou correfpon- 
dance avec eux. 6 . Comment il eft arrivé que les habi- 
tans de l’ancien 6c du nouveau monde ayent entièrement 
perdu la mémoire de leur tranfport. 7. D’où eft venue la 
différence qu’il y a dans les perfonnes, ou dans la figure 
extérieure du corps , dans le langage , dans la maniéré 
de vivre , dans la nourriture , dans les habits , dans les 
arts 6c dans les fciences, dans la religion , dans la politique 
6c dans l’art militaire j par rapport aux Ameriquains , aux 
Afiatiques, aux Européens 6c aux Afriquains, leurs anciens 
parens} avec des remarques fur les écrits de Grotius, de 
Luet, d'Hornius 6c des autres Auteurs qui ont écrit fur 
ce fujet. 

Le fécond roule fur la tradition unanime du déluge 
(«) Theotic de la cene, I. 1 . c. 6 . 8. 8cc. 
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univerfel reçu parmi les plus anciens peuples payens , par- 
ticulièrement parmi les Scythes, les Perfès & les Babylo- 
niens J les Bitniniens, les Phrygiens , les Lydiens , les Ci- 
liciens, ôc les autres peuples de l’Afie mineure j les .Hie- 
rapolitains , les Phéniciens & les autres habitans de la 
Syrie j les Egyptiens , les Carthaginois & les autres peu- 
ples de l’Afrique ) parmi les plus anciens habitans des 
differentes parties de la Grèce; parmi -les Européens, 
les anciens Germains , les Gaulois , les Romains , les an- 
ciens Efpagnols , & même parmi les aïkiens Bretons. qui 
ont les premiers habité cette Ifle. Tradition qui prouve 
•que le dégât & les ruines terribles que le déluge cauiâ 
en détruüant la terre, les hommes, les brutes, & tous 
les animaux , ont fait une imprelHon profonde dans l’èfprit 
de ces anciennes Nations qui vécurent peu de temps 
apres i qu’ils en confervoient en general , non- feulement 
la mémoire, mais qu’ils fe fouvenoient encore de plufieurs 
de fes circonftances des plus remarquables , qu’ils ont 
tranfmis à la pofferité pendant quelque temps , avec les 
marques d’une crainte, d’un étonnement & d’une confter- 
nation au-delà de tout ce qu’on peut exprimer. On en 
faifoit même la commémoration par certains rits & ce- 
remonies religieufes , ufitées dans le culte de la terre ; 
êc ce fut ce qui donna occaffon d’inffituer un culte fu- 
perftitieux d’adoration dans ces temps remplis de fimpli- 
cité &c d’ignorance , & de l’adreflèr à la terre , non-leu- 
lement fous ce nom , mais même fous les noms feints & 
empruntés 6.' JtergAtis ^ de Decerto^ à'AJlarte^ de Déeffe de Sy- 
rie,, âiHeftuSt de Grande- Mere , de Cybelle ÔC de Rhea , 

avec beaucoup d’autres noms , qui fignifioient tous, félon 
eux,le terre. Mais à la fin la tradition, faute des lettres donc 
on n’avoic pas encore l’ufage , ou de quelqu’autrc moyen 
pour la conferver , s’eft effacée ; & les peuples ayant ou- 
blié peu à peu les motifs de l’infticution de ce culte, les 
fiecles fuivans en changèrent un peu le lèns & l’intention. 
Ils fuppofoient que ce n’étoic qu’un devoir refpeéfueux & ’ 
une reconnoiflance qu’on payoit à la terre , comme à la 

N ij 
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mere commune du genre humain , parce que les hommes 
& toutes les autres créatures en tirent leur origine. La 
vraie notion de cette inftirution s’étant perdue de cette 
maniéré, la tradition du déluge qui y ctoit comprife , 
tomba aulTi à la hn dans l’oubli & £e perdit. Car dans les 
derniers temps , de tous les peuples les Juifs furent les 
lèuls qui en conferverent la mémoire la connoiOance} 
& les autres Nations n’en ont rien f^u que par le ca- 
nal des Juifs & des anciens Chrétiens qui le tenoient des 
écrits de Moyfe. A la vérité , dans la Grece il arriva quel- 
ques autres evenemens qui embarraflerent & obfcurcirent, 
par rapport à ce pays-là , la tradition de celui-ci j c’elC 
ce que j’ai déjà touché (/•) , autant que la brièveté de 
ce traité me l'a pu permettre. 

(4) Part. 1. 
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PARTIE QUATRIEME. 

De l'origine O* de la formation des Aietaux ^ 
des Minéraux. 


J E viens de propofer dans la troifiéme Partie de cet 
Ellay , tout ce que je puis avancer avec quelque cer- 
titude touchant les fluides du globe terreftre , c’eft-à-dirc, 
touchant la mer, les fources, les rivières & les pluyes. Dans 
la fécondé Partie , j’ai traité des folides , comme , de la 
pierre, du marbre, de l’argille , & de toutes les autres 
efpeces de matières lerreftres qui fe trouvent rangées par 
couches. Cette Partie comprend donc la plûpart des lub- 
ftances folides,^ou pour .mieux dire , toutes j excepté les mé- 
taux & les minéraux qui fontplus difperfés & en moindre 
quantité. Us font , ou enfermés dans les couches parmi le 
labié , la terre , ou quelqu’autrc matière , ou contenus 
dans leurs fentes perpendiculaires. Comme je ne les ai 
pas encore examinés , je me propofe de le faire dans cette 
quatrième Partie. 

Il cft beaucoup plus difficile de traiter des métaux & 
des minéraux , d’une maniéré intelligible , que d’écrire ou 
des animaux , ou des végétaux j car ceux-ci portent avec 
eux des marques & des caractères fl évidens de la diffé- 
rence ou de l’affinité qu’il y a entre l’un & l’autre , qu’on 
en peut connoître & diftinguer facilement les differens 
genres & les différentes clpeces , meme du premier coup 
d’oeil J la vûë feule eft capable d’en juger, & de déter. 
miner leurs relations mutuelles , bc leurs différences. 

•Dans le régné minerai, la chofe e(t tout autrement j il 
n’y a rien de régulier , quelque chofe qu’aient prétendu 
certaines perfonnes, rien < de conftant ou de certain :ainfl 
l’homme doit avoir recours à fes fens , à des expériences 
& à des examens réitérés avec tout le foin Ôc toute la 
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prudence poflîble : il doit diftingucr réellement & d'une 
maniéré judicieufe ces fubftances , donc les parcelles font 
aflez petites pour rendre la chofe plus difficile. 

11 régné ici une fi grande variété dans les phénomènes, 
& il s’en trouve de fi trompeurs , qu’il eft très-difficile 
de ne pas tomber dans quelque erreur. Il ne faut fe fier 
en aucune maniéré à la couleur oui l’apparence extérieure. 
Un Marcaffite commun, ou un Pyrite, aura une couleur 
d’or très-parfaite , & reluira avec éclat j mais quand on 
en fait l’épreuve , il ne donne rien qui vaille , que du vi. 
triol & un peu de foufre ; candis qu’un autre corps , qui 
ne refiemble qu’à du caillou ordinaire, donnera une quan- 
tité confiderablc de matière métallique & précieufe. De 
même dans une mafie qui ne parole à l’œil autre chofe 
qu’une fimple terre, on appercevra par l’odorat, ou par 
le goût , un mélange abondant de foufre , d’alun , ou de 
quelqu’autre minerai. 

Nous n’avons pas plus de raifon de nous fier ï la figure 
ou à la forme extérieure-, rien de plus incertain ni déplus 
variable. Il eft ordinaire de rencontrer le même métail 
ou minerai caché naturellement fous des figures tout à 
fait differentes , & d’en trouver des efpeces entièrement 
differentes fous la même figure. Un corps qui a la forme 
& les apparences d’un diamant , ne le trouve être que 
du cryftal ou un fclenite , quand on l’examine j quelque- 
fois ce n’eft que du fel commun , ou de l’alun , difpofé 
naturellement en cryftal , & caché ou dcgùifé fous cette 
forme. 

Si nous en examinons la fituation, & les endroits où ils 
font placés dans la terre , nous les trouvons quelquefois 
dans les intervalles perpendiculaires , quelquefois dans le 
corps-même des couches répandus & difperfés dans la 
matière dont elles font compofees , & quelquefois dans l’un 
& dans l’autre.On y trouve meme la matière des pierrespre- 
cieufesf s’il m’eft permis de parler ainfi) avec cette feule 
différence, que les pierres précieufes , par exemple, les 
Topazes, les Amwthyftes , ou les Emeraudes, qui croif. 
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fcnc dans les fentes , fonc ordinairement clyllallifées , ou 
cachées fous des figures angulaires ; au lieu que dans les 
couches on les trouve en forme de ma0es indigeftes , Se 
qui ne reiïemblent qu’â ^des cailloux de couleur jaune , 
pourpre & verte. 

Ce n’eft pas que ces pierres , qui fe trouvent placées 
de cette maniéré dans les couches , ne fê trouvent aullî 
quelquefois cryftallifces,& en forme des cubes, de lozanges 
& d’autres figures femblables (_*)•, ou bien , fi nous 
avons égard à la matière terreflre des couches où ils font 
placés , nous y rencontrons le même métail , ou mine- 
rai incorporé dans la pierre , ou logé dans le charbon j 
nous le trouvons aufil dans la marne , la craye ou l’ar- 
gille (b). 

On obfervetout autant de variété dans leurs mélanges 
mutuels ou dans leurs combinaifons. Il efl rare d’en trou- 
ver de purs & fans aucun mélange ^ il y a du cuivre 8c du 
fer tout enfemble dans la même malFe j du cuivre 8c de 
l’or J de l’argent 8c du plomb j de l’étain 8c du plomb. On 
trouve même quelquefois tous les fix à la fois dans la 
même mafle. C’eft la même chofe dans les minéraux } on 
trouve du nitre avec du vitriol , du fel commun avec 
l’alun , de l’antimoine avec du foufre , 8c quelquefois on 
les trouve tous enfemble. Ce n’efl pas avec les métaux 
feuls que les métaux s’unifient 8t s’allient dans la terre , 

Voyez la Conlëqucncc a. cy-deflous- II cft airé de diftingiicr les corps 
cnllallilis qu’on trouve dans les intervalles perpendiculaires, d'avec ceux qui font lo- 
ges dans les couches. La chofe ed meme facile pour ceux qui ne veulent yas fo don- 
ner la peine de les y chercher , ou de les y obrerver. Les premières ont toujours leur 
racine ( c'eA le terme des Jouaiilicrs I qui n'eft antre chofe que les inégalités de 
l’extrémité du corps qui étoit attaché i la pierre , ou aux parois des intervalles. Ces 
inégalités fo forment quand on le rompt on mi’on le lepare d”avec la pierre, &c. 
Ceux qu’on trouve da ns les couches de terre , de fable , ou d’autre matière femblabic , 
n’étant pas comprimés, font entiers St n’ont pas ces marques ou inégalités. M.iis pour 
ceux qui font enfermés dans la pierre , le marbre, on dans qiielqn’autre matière folide , 
dont elles le fepatent avec pcioe,à caufo qu’elles s’y attachent fortement de tous côtés, 
on y oblcrve communément quelque peu de cette matière qui y eft encore adhérante, 
ou tout au moins des marques de la feparation dans tous les côtés , en ^uoi clics 
dificrent de ceux qu’on trouve dans les intervalles perpendiculaires, &qut ne s’at- 
tachent, comme nous Tarons obfervé, que par une exuémité. 

(é) Voyez la Confoquencc 3. ci-deflous. 
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& les minéraux avec les minéraux j mais les uns Sc les 
autres s’allient indifféremment enfemble 5 le plomb avec 
le fpar, avec la pierre calaminaire, avec l’antimoine j le 
fer avec le vitriol, avec l’alun , avec le foufre 5 le cuivre, 
le foufre , avec le vitriol , &c. Le fer même , & le cuivre , 
avec le plomb , le nicre, le foufre, le vitriol le trouvent dans 
la même malle , Sc fouvent avec quelqu’autre minerai. 

En un mot,on ne doit chercher les marques &c les carac- 
tères definitifs des métaux ou des minéraux , que dans la 
matière qui les compofe : c’eft ce qu’il faut faire pour en 
pouvoir juger d’une manière certaine. Quand cela eft une 
fois fait , 8c qu’on a lèparc les differentes matières , il 
eft aifé de diftinguer une malTe homogène d’avec les autres, 
de diftinguer l’or d’avec le fer, le loufre d’avec le nitre, 
8c ainll du relie. Sans cela leurs mélanges font II dilFe> 
rens, 8c leurs apparences extérieures varient tellement à 
caulê de leur hétérogénéité , qu’on a bien de la peine 
à pouvoir rien déterminer d’une maniéré allûrée touchant 
les matières contenues dans un limple morceau de terre 
minérale, lorfqu’on n’a recours qu’à l’infpeâion. 

Je ftjai que quand on a fait des expériences fur ces corps, 
8c qu’on les manie fouvent dans les mines ou en quelqu’au- 
tre endroit , on peut être en état de conjeélurer à peu 
près quels font les mçtaux ou les minéraux qu’on trouve 
communément dans un morceau de terre minérale; mais 
ce n’cft qu’après les eflais qu’on a déjà faits fur des mor- 
ceaux de terre de cette nature , 8c qui ont appris ce qu’ils 
contiennent. Mais fi l’on change de place, quoique peut- 
être on n’aille qu’à une très-petite diftance , il ya à gager 
dix contre un, qu’on trouvera alors les choies bien diffe- 
rentes , 8c qu’on fera aulfi embarrallé dans ces conjonélu- 
res , qu’un homme qui n’auroit jamais vû aucune terre 
minérale , jufqu’à ce qu’on ait fait là des eflàis , comme 
ailleurs, 8c qu’on ait acquis une plus grande connoilfan- 
ce de la matière. 

Comme les métaux font trcs-utiles 8c même neceflài- 
rcs au genre humain , on a pris de tout temps beaucoup 

de 
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de foin & de peine à les chercher , à les feparer & à les 
rafiner. C’eft ce qui fait qu’on les a allez bien diftingués, 
& qu’on les a réduits à fix efpeces , toutes adèz bien con- 
nucsj mais on ne s’eftpas donné la meme peine touchant les 
minéraux. Delà vient que la connoidance que nous en avons, 
eft un peu plus confule & obfcure. On n’en a pas encore 
une bien fixe de leurs differentes efpeces , ou bien 
l’on ne fçait pas combien il y en a de fimples. 11 y en z 
de compofés de deux ou.de plufleurs efpeces de matières 
mêlées enfemble , déguifées ôc divcrfifiées félon la differen- 
te proportion , ôc félon la combinaifon des matières j ce 
qui fait qu’on les prend pour des efpeces differentes de 
minéraux , dont on a ainfi multiplié le nombre fans né- 
celîité. Nous en avons un exemple dans les pierres pré- 
cieufes j car de toutes les efpeces que les Lapidaires re- 
' connoiflent , il n’y en a que trois ou quatre d’originales j 
leurs diverfités comme le brillant, la couleur ôc la du- 
reté, proviennent du different mélange des métaux & des 
minéraux qui s’y font joints 5 mais je fuis obligé de ren- 
voyer cette matière à mon autre traité , où j’en parlerai 
.plus au long. 

Il fuffit , pour le deffein que je me propofe à prefent, de 
remarquer en general , que les minéraux ôc les terres mé- 
talliques , qui font placées dans les corps des couches , fe 
trouvent en grains , ou par petites parcelles difperfées 6c 
mêlées avec la terre, le fable, ou les autres matières qui com- 
pofent les couches , ou bien qu’ils font ramaflés par pelo- 
tons & par monceaux. Ces pelotons, ou font de figure ir- 
reguliere 6c variable , tels que les pyrites , les pierres à fu- 
lil , les agates , l’onix , les cailloux , les cornalines , le jaf- 
pe & femblables ; ou ils font d’une figure un peu plus ré- 
gulière 6c remarquable, comme font les belemnites , les 
differentes efpeces de corail minerai , de ftelechites, 6c de 
pierres mycetoïdes ou fungites, desaftroïtes, ou de toutes 
les efpeces de pierres étoilées , comme les convexes, les pla- 
nes 6c concaves: les felenitesjles échinites & plufleurs autreç. 
corps de cette nature. 
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‘ Les minéraux qui font contenus dans les intervalles per- 
pendiculaires des couches, ont une figure rés;uliere , ou 
bien ils font ramaflés par monceaux grolfiers, 6i de figure 
irrcguliere. Ils font renfermés entre les deux 'parois op- ^ 
pôles de ces intervalles , qu’ils remplifiènt entièrement ou 
en partie, félon qu’il s’en trouve une quantité plus ou 
moins grande j c’dt de cette maniéré qu’on y trouve or- 
dinairement le l'par & les autres minéraux, de même que les 
mines de plomb, d’ctaim,de fer & des autres métaux. Les mi- 
néraux qu’on y trouve d’une figure irrégulière, font des con- 
crétions defpar,' appellces Italaclites , ou plutôt ftagonites; 
des concrétions ou des ftalaclites de fel minerai , des fta- 
laélites de virriôl minerai , & de vitriol chevelu j des fta- 
JacUtes d’alun chevelu j des ftaladites de mine de fer^ 
<|u’on appelle concrétions cylindriques , lorfque pluficurs 
font contiguës & qiu’elles forment une efpecc de gerbesj. 
enfin l’argent qui forme des ramifications , ôc celui qui efl 
difpofé en forme de 'cheveux. Il faut encore rapporter ici 
les mines cryftallifées & minérales, par exemple, les lozan- 
ges de fer, les grains d’étaim , les grains de mundik(/*), 
les Pyrites quarrées, le fel minerai cryftallifé, l’alun ,1e vi- 
'triol & le foufre. Les pierres précieufes qu’on trouve en 
forme de cubes , de pyramides, ou de colomnes angulai- 
res, communément de fix côtés, & quelquefois de trois 
terminées en pointe , en font aulîî du nombre j elles font 
•opaques ou tranfparentes , ou en partie opaques & en par- 
tie tranfparentes , colorées, noires, blanches, grifes , 
rouges , pourpres , bleues , jaunes , ou vertes j par exemple, 
le cryftal , le faux diamant, les cornalines, les pierres de 
Briftül , les cryftaux de fpar, les amethyftes , les faphirs, 

■ les topazes , les émeraudes & beaucoup d’autres. 

• Mon intention eft d’examiner ici l’origne & la produdion 

■ de ces métaux &de ces minéraux , & de rechercher corn- 
ment ils ont pû fè difpofer de la forte, & acquérir ces figures- 
Comme c’eft à la faveur des lumières que mesObfervations 

.'m’ont fournies , que je fuis parvenu jufquesici , je reviens 
encore aux obfervations, & c’eft par elles que je prouve. 

( « ) C’dl une efpecc de pieiie <|m fc trouve dans les nûnes d'etain. 
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1. Que de même que les parties du globe terreftre , 
les plus groffieres & les plus ma(fives,les couches de pier- 
re ^ de marbre , de i terre, &c. font redevables au délu- 
ge de la difpolleion & de l’ordre où elles font à pre- 
ient(>f),les métaux &c les minéraux le font audl ; &i la 
plupart, j’entends tous ceux que 'nous trouvons â pre- 
lènt places dans ces couches parmi le fable, .la terre , &cç. 
ont été difpofés dans ces endroits, dans le temps que le, s 
eaux du déluge couvroient la terre. La terre-même fut 

■ alors difpofée de maniéré que les autres minéraux , je 
veux dire , ceux que nous trouvons à prefent dans les in- 
tervalles perpendiculaires , pourroient s’y ramallerpeu à 
peu,fic s’y former prefques d’eux-mcmes , fans autre fecours 
que le mouvement ordinaire, & le pafTage de l’eau qui 
coule dans les entrailles de la terre (b). 

2. Que les particules des métaux Sc des minéraux avec 

celles qui compofentles pierres, le marbre , le charbon, la 
craye,&'le$ autres matières de cetjce nature j, de même que 
les coquillages , les dents. Scies autres parties des animaux 
Sc des végétaux , étoient fufpenducs dans l’eau durant le 
déluge ( e ) ; que durant la fufpenfion , quelque temps apès 
que la violence du choc Sc de l’agitation des- eaux fut ap- 
paifée , Sc qu’elles furent un peu plus tranquilles , les par. 
ticules qui vinrent à fe rencontrer enfemble , s’unirent 
l’une avec l’autre , Sc que l’aflemblage, l’union Sc la cora- 
binaifon de ces particules , ont forme les petites boules ou 
molécules métalliques Sc minérales que nous voyons à 
prefent. , 

C’elf auiïi dans ce temps-là Sc de la même maniéré que 
fe formèrent les molécules métalliques Sc minérales, de 
quelque nature qu’elles foient ; de même que celles qu’on 
trouve par monceaux grollîers , comme les pyrites 
communs, les pierres à feu, les agates, les onyx , les cail- 
loux , le jafpe , la corualine , Sc les autres pierres fembla- 
blés ; aufll-bien que celles qui ont une figure plus regu- 
Jicre, jcomme les felenitcs , les belemnites, les aftroites, 

( «) VojrczPart. ». (t) Voyez Confeq. 4. Sc 5. ci-defli«. (<) Part. ». Confeq.». 
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les ftelachites, le corail minerai j en un mot toutes fe 

formèrent alors , de quelque nature qu’elles foient. 

Dans les endroits oùccs particules, fufpendu iis de la ma- 
niéré dont je viens de dire , le font rencontrées toutes de 
la même efpece ( 4 ), ou du moins dans les endroits où. 
il y en avoit très, peu de differentes efpeces, les molécules 
qui s’en font formées , onr été plus fimples , plus pures , 
& plus liomorenes j comme les fclenites , & quelques ef- 
peces de cailloux 5c de pierres à feu, fans parler des au- 
tres. Mais dans les endroits où la variété des particules 
fut plus grande, comme dans lenitre, le vitriol , le fer. 
Je cuivre , ou dans quelqu’autre fubftance , les molécules 
qui s’en formèrent , furent plus mêlées. Il y eut dans leur 
compofition une plus grande variété de matières confon- 
dues l’une avec l’autre. Les pyrites peuvent nous en fournir 
nn exemple : quelques-unes donnent du fer , du foufre 6c du 
■vitriol ; d’autres du cuivre 5c de l’alun :ily en a même dont 
le même morceau contient ces cinq minéraux avec plufieurs 
autres matières : les os , les dents , les coquillages , 5c les 
autres corps de cette efpcce , étant foùtenus dans l’eau 
avec les particules métalliques 6c minérales ( f ) , 6c ces 
particules venant d rencontrer ces corps , elles s’y atta- 
chèrent , 6 c fe joignirent avec eux 5 il y en eut même qui 
s’infinuerent dans leurs porcs 5c dans leurs interftices •, d’au- 
tres s’attachèrent par petites malles à leur furperficie, 
6c quelques-unes s’attachèrent en fi grand nombre à la 
furface extérieure des coquillages, des dents , 6cc. qu’el- 
les couvrirent 6c enveloppèrent entièrement ces fubftaiv 
'ces dans la malle que ces particules compofoient ; d’au- 
tres entrereot dans les cavités des coquillages d’hcrillon 
de mer, de limaçon, 5cc. 6c les remplirent entièrement. 

Ces coquillages fervirent ainlî comme de moule à cette 
matière i qui rempliflbit leur cavité , ôc elle en reçut fi 
exaftement l’empreinte , qu’il s’en forma des mafles qui 
avoient les mêmes dimenfions 6c la même figure. De là 
vient qu’on trouve aujourd’hui dans quelques-uns de ces 

' ( •) Voyez l’art. Conlcc], i. (i) Pan. i. Confiq. a. 


Digitized by Google 


/ 


NATURELLE DE LA TERRE. loj? 
coquillages foffiles 6i difhs les autres parties des animaux, 
de la mine de fer, dufpar, du vitriol, du foufre , Ce 
d’autres (iibllances femblables qui ont pénétre dans leurs 
pores. Mais il s’en trouve beaucoup plus de figures de 
coquillages, de dents, &c. d’autres parties des animaux 
dans la pierre -i feu, dans les mines des métaux & des mi- 
néraux , qui fe Ibnt attachés fortement à leurs furfaces ex- 
térieures, & quelquefois en fi grande quantité, que le co- 
quillage où la dent en eft enterieurcment couverte Sc 
renfermée dans la malle ou croûte qu’ils forment ; de forte 
qu’il arrive fouvent qu’en rompant les pierres à feu, les 
pyrites, &c. on y trouve des pétoncles, des conques, Sc 
autres choies de cette nature, qui font renfermées au 
milieu de ces minéraux ; on trouve aulfi communément 
des coquillages d’hcriflbn , de limaçon , de conque , &c. 
dont les cavités font pleines de terre métallique , de pier- 
re à feu , de fpar, de vitriol minerai , d’arlenic , de foiu 
fre & d’autres minéraux. 

Ce n’eft pas que ces minéraux ne durent Ibuvent plus 
que les coquillages qui leur ont donné leur forme j on les 
trouve même après que les coquillages font entièrement 
ruinés & qu’ils ont difparu. 11 eft vrai , que lorfque ces 
coquillages font placés dans la craye ou dans quelqu’.m- 
tre matière compacte, qui les conferve &: les garantit des 
injures externes , ils couvrent toujours 3c enveloppent la 
pierre à feu , le fpar & les autres minéraux , & font com- 
munément aulfi beaux Ce aulfi parfaits que peuvent être 
ceux de leur efpece qu’on trouveroit dans la mer : cepen- 
dant ceux qui fe font trouvés placés parmi le fable , le 
gravier, ou parmi quelqu’autre matière, dont les particu- 
les ont moins de cohefion , ceux-là, dis-je, font ordinai- 
rement altérés & ruinés (<») & par conféquent la pierre 
à feu , la pierre , le fpar , &c. lont reliés à découvert. 

Dans ce cas-là, la forme de la pierre à feu, du Ipar , 
des autres minéraux eft confiante , rcgulicre & fpécifique, 
comme celle du coquillage donc elle a emprunté la figu- 
re Sc le nom. Ce font-là ces corps que les Naturaliftes 

(» ) Voyez Paît. }. Seft. i._ Confeii. 1 1. 
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appellent Ethinites, Cochiites &C. Cot^hues {»)■, parce qu’ils 
relîetnblent aux dpeces de coquillages appelles Echimtes^ 
Cochiites y Conchiies. En effet, il y en a pluficurs qui en 
approchent de beaucoup j ils ont re^u l'empreinte de la 
fuperficie interne de ces coquillages avec tant d’exadi- 
tude, que les linéamens les plus petits &les plus, fins y 
font exprimés ; en forte qu’il n’eft point de métal , qui , 
étant fondu &c jetté dans un moule , puiffe jamais repre- 
fenter la concavité du moule avec plus d’exaditude que 
les pierres à feu, 6c les autres minéraux, reprefentent les 
concavités des coquillages dans Icfqucls ils ont été modélés. 

Je prouve que toute la matière métallique 6c mine- 
raie tomba au fond ^ que la meme choie arriva à celle 
dont les particules étoient dilperfées , 6c à celle qui en le 
ramaflant , forma de petites malles , ou molécules , 6c que 
leur chute fe ht en meme temps que celle des coquilla- 
ges , des dents 6c des autres corps fcmblables j en même 
temps que celles du fable , du charbon , de la marne, 6c 
des autres matières qui compofent la plus grande partie 
des couches ( é) , ce qui a fait que ces corps lé font trou- 
vés enfermés 6c places parmi cette matière. 

La matière terreffre, 6c la matière des minéraux 6c des 
métaux , qui montèrent 6c furent élevées dans l’eau , 
differoient dans leurs differentes parties. Dans certains 
endroits la matière croit pour la plus grande partie de la 
meme nature, par exemple, du lable:dans d’autres elle ctoit 
d’une autre eipecc differente,parexemple,de la craye:6cdans 
d’autres elle étoitde plufieurs difièrentes efpcccs tout à la fois, 
comme du fable , de la craye,6cc. 6c comme dans le globe il 
n’y a point d’autre endroit allîgné à aucune de ces efpcccs 
de matière , que celui où leur gravité naturelle les a con- 
duites , c’eft-à-dire , directement en bas, delà vient que 
la matière elt tombée dans l’endroit qui étoit juftement 
fous la portion du fluide qui la tenoit fufpenduc dans 
le temps que fa précipitation commença. 11 eft arrivé de 
tout cela que les couches , que cette matière en fe pré- 

( it) Voyez Pjn. Cosfeq. j. (S ) Voyci Part. x. Conf. 3.J 
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cîpitant delà forte , a formées , différent dans' les difté- 
rens endroits. Dans quelques-uns ce n’eft , du moins la 
plus grande partie, que fable pétrifié : dans d’autres, c’elt 
de la craye : & ailleurs, c’eft du fable pétrifie & de la 
craye tout enfemblcj & quelquefois ce font plufieurs au. 
très matières couchées l’une fur l’autre. Comme il en eft 
de même des métaux & des minéraux , cela fait que nous 
trouvons dans certains endroits du fer ou du vitriol, èc 
non pas du cuivre ou de l’alun j dans d’autres, du cuivre 
êc de l’alun , & non du fer & du vitriol : ailleurs on les 
trouve tous, & fouvent beaucoup d’autres. 

L’endroit que les differentes efpeces de matière terrefi 
tre , métallique 6c minérale occupoient dans le temps qu’el- 
les étoient Ibûtenues d’ans l’eau, n’étant pas fixe ni 
déterminé , les mélanges qui fê font faits des métaux avec 
les minéraux , 6c des uns 6c des autres avec la terre, dans 
le fediment ou les couches qu’ils ont formées en fe pré- 
cipitant, doivent par confëquenc être differens. Les mé- 
taux ôc les minéraux, de quelque nature qu’ils fuflent , 6c en 
quelque endroit fluide qu’ils fuffent fufpendus , fe pré- 
cipitèrent direéfement en bas,ôc fé placèrent parmi la ma- 
tière terrellre qui fe trouva fufpenduë avec eux dans le 
même endroit. De là vient que nous trouvons à preféne 
plufieurs mélanges differens de ces matières :1e même mé- 
tal ou minerai cft: logé en quelques endroits dans la pierrCjen 
d’autres, dans le charbon ; ailleurs, dans l’argille , dans la 
marne, ou dans quclqu’autre matière que ce foit. Nous 
trouvons aufli le même métal ou minerai logé parmi dif- 
ferentes efpeces de métaux 6c de minéraux , du cuivre , 
-du fer 6c du foufre, de l’étaim, du plomb, 6c du vitriol 
avec beaucoup d’autres efpeces de minéraux , renfermés 
confufément dans la même efpece de matière terreftre. 

• Quant à la quantité de la matière métallique ou mi- 
nérale qui fut élevée dans l’eau , elle varioit füivant les 
■ endroits. Il n’y en avoit prefque point, même point du tout 
dans quelques-uns , dans d’autres, il y en avoit une très- 
grande quantité. Effectivement la même chofe fe ren- 
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contre encore aujourd’hui j il ne s’en trouve que peu ou 
point du tout dans certains endroits j dans d’autres , il 
s’en trouve une fi grande quantité, qu’elle excede même 
la matière terreftre ordinaire , & compofe elle leule des 
couches entières fans aucun niclange confiderable de fable, 
d’argille , ou d’autre matière commune ; d’où vient que 
nous voyons fouvent des couches entières de pyrites me- 
talliques , de minéraux , de cailloux, de pierre à feu, 
/'ans qu’ils foient mêlez avec aucune autre matière j car 
ces petites parcelles de matière qu’on y trouve commu. 
nement , &c qu’on appelle iable , ne font en efièt que des 
cailloux très-petits, comme on le verra quand on voudra 
fe donner la peine d’examiner & d’obferver foigneufemenc 
la chofe, fur-tout avec un bon microfeope. De là vient 
aufii que nous trouvons des couches prefque entières de iel 
commun, d’ocre , &c de plufieurs métaux minéraux, 
d’étaim , de plomb , de vitriol , de nitre & de foufre , le 
tout confondu , lans aucun mélange confiderable de ma- 
tière terreftre & groflîere. 

4. La matière métallique & minérale qu’on trouve à 
prefent dans les intervalles perpendiculaires des couches, 
ctoit placée originairement , & dans le temps du déluge 
dans le corps de ces couches; elle étoit difperléepar petites 
parcelles, parmi le fable, & les autres matières qui compo- 
fent principalement les couches ; elle a été enfuite tirée 
delà & tranfpbrtce dans ces intervalles , qui ne fe font 
formés qu’après la formation des couches , & après que 
les métaux êc les minéraux y furent placés ; car ces in- 
tervalles ne font que des brèches ou interruptions de cou. 
ches qui ne fè font faites qu’après la confufion de la ca- 
taftrophe {*) . 

f. L’eau qui monte du grand abyfme de tous côtés 
vers la furfacc de la terre(t)&qui palTe naturellement 
par les pores des couches , je veux dire , par les interfti- 
ces du labié & d’autres matières qui les compofent , deta- 

(a) Voyez Pan. i.Conf. 5. &f. «iP.nrt. 3. Sefl. t. Conf. 3. &Pan. 4. Conf..';. 
( (i) Voyez Pan. 3. Seft. I, Confc<i. *. 
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che & emporte avec elle beaucoup de particules des 
métaux, des minéraux ôc autres matières , lorfcjue ces par- 
ticules ne font pas bien attachées à l’endroit où elles| fè 
trouvent, & qu’elles font fi petites qu’il leur eft aiféde 
pafièr par ces pores. De là l’eau les oblige de pafler avec 
elle dans les intervalles perpendiculaires , vers lefqifels 
elle, dirige naturellement (on cours , parce qu’elle y trou- 
ve une iuuë toute prête. Enfuite il y en a une partie 
qui s’évapore & monte dans l’atmofphere , & l’autre qui 
coule fur la furface de la terre 6c forme des ruifleaux 
6c des rivières. 

L’eau qui tombe en pluye fur la furface de la terre a 
auflî quelque part dans cette aélion , quoiqu’elle y contri- 
bue beaucoup moins j elle s’infinuë dans les couches fi- 
tuées près de la furface , elle pénétré dans leurs pores ; 
6c s’avançant vers les intervalles perpendiculaires («) , elle 
entraîne avec elle routes les particules mobiles qui fc 
trouvent dans ces pores , à peu près de la même maniéré 
que l’eau qui fort du grand abyfme j avec cette iéule 
différence , que celle-ci ne paflè , ni ne pénétré que les 
couches extérieures 6c voifines de la furface , au lieu que 
l’autre pénétré jufqu’aux couches les plus profondes^ 

Les particules des métaux 6c des minéraux étant por- 
tées dans ces intervalles de la maniéré que nous venons 
de dire , 6c Teau y trouvant plus de place , 6c le palTage 
plus libre que lorfqu’ils paflènt par les pores de la pierre, 
elle dépofe ces particules 6c les laiffè dans ces interval- 
les , à moins qu’elle ne forte avec beaucoup de rapidité 6c 
de précipitation j car alors elle les entraîne avec 
elle. Mais lorfque fon mouvement diminuë , 6c qu’elle 
devient moins rapide , elle s’en décharge {h), 

6. C’eft l’eau qui en paffant à travers la pierre pour 
fe rendre dans les intervalles perpendiculaires , a porté 
dans ces mêmes intervalles toute la fubftance métalli- 
que 6c minérale qui s’y trouve à prefent logée j de même 
que celle qui fc trouve dans des maflès brutes 6c indigeftes; 

(«<) Part. 3. Seâ. I. Conf. 4. (i) Voyez Conf. 1 1. 5 c ij.ci-dcfTus. 
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C’eft de cccte maniere-U , qu’on trouve la plus grande 
partie des minéraux , fic lur-tout. les' mines communes des 
métaux de fer, de plomb , &c. le '^par & les autres miné- 
raux •, de memé que.ceuxidont la figure eft régulière 
ou déterminée , comme les rtalaclices métalliques & miné- 
raux, les métaux & les minéraux cryftallifés , ou à plu- 
fîeurs angles -, en un. mot , tous les autres de quelqu’el'pe- 
cc qù*ils foient. • • • * . 

■ .7. II n'y a riert d’étrange ou d’extraordinaire dans la 
produâion des métaux & des minéraux qu’on trouve dans 
ces intervalles, quoiqu’en ayent pü dire certaines perfbn- 
nes. 11 n’y a eu d’autre vertu plaftique pour leur donner 
ces figures , qqe la feule configuration des particules dont 
ils font compofes, Je le* feu 1 mouvement de l’eau pour 
les unir enfcmble. C’eft l’eau qui en pafiant fans celTe à 
travers les couches, pour fc rendre dans leurs intervalles, 
a' formé principalement les ftaladites* comme la pierre, ap- 
pell.ee iufts JiiUatitius , dont la plus grande partie n’eft que 
du fpar , & qu’on trouve fouvenc fous la forme d’un fta- 
laélite étoilé , fufpendu & attaché au fommet,& aux parois 
'des grottes, & des intervalles perpendiculaires. C’eft l’eau 
qui Te charge des particules de fpar qui font dilperfécs 6c 
mêlées parmi le fable , Ou les autres matières qui 
compofent les couches, 6c qui trouvant le paflage libre, 
les dépole, en tombant du Ibmmct 6c des parois des grot- 
tes. Ces particules s’attachent peu à peu d la voûte 6c 
aux parois de ces grottes, où elles forment des incrufta- 
tions de fpar, 6c des ftalaclites ou concrétions longues 6c 
pointues, d’où l’eau tombe 6c diftille fans celTe goutte à 
goutte J ce qui donne occafion à l’erreur de ceux qui fup- 
pofent que ces 'corps ne font que de l eau pétrifiée , félon 
leur maniéré de parler , ou convertie en ces elpeccs de 
concrétions pierreufes , de la meme maniéré qu’on la voit 
changer en glace par le froid , en tombant des goiitieres 
des maifons, des conduits , ou des autres endroits qui 
fervent d la conduire. Le fer 6c les autres ftaladites me. 
talliques, les ftaladites d’alun 6c de vitriol , ceux de fcl , 
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& ceux qui font compofés de Tel commun ^ en un mot ^ 
tous fe trouvent attachés & fufpendus de la même ma- 
niéré , 6c c’eft l’eau qui a tranfporté hors des couches , 
6c dcpofé hors des intervalles , la matière dont ils font 
compofés. 

8. C’eft l’eau qui a tranfporté la matière qui a formé 
les lozanges de ter, les grains d’éuim , 6c les .autres mi- 
nes métalliques qu’on trouve dans ces intervalles, fous 
une forme naturellement cubique , pyramidale , ou tous 
d’autres formes -, de meme que les minéraux qui font auifi 
cachés fous les memes figures , comme les marcaflites 
quarrées , le fel minerai cryftallifé , l’alun , le vitriol , 6C 
le fbufre ^les pierres précieufes qui font aulli figurées , par 
exemple , le cryftal , le faux diamant , les ametyftes , les 
émeraudes , 6cc. C’eft l’eau , dis -je , qui a tranfporté ces 
matières hors des couches ; c’eft elle qui les a difperfées 
dans les intervalles ^ c’eft elle quia formé toutes ces con- 
crétions figurées , 6c toutes les autres cryftallifations na- 
turelles des métaux 6c des minéraux ^ lefquelies fe Ibac 
formées à peu prés de la même maniéré que les cryftal- 
lifations communes ou artificielles, d’alun , de vitriol , 6c 
d’autres matières femblables , fe forment dans l’eau , où 
les matières qui les compofenc , étoienc auparavant en 
diflolution ; 6c de même que les cryftallifations [chymi. 
ques des minéraux 6c des métaux fe forment dans 
leurs differentes menftrucs ; mais nous en parlerons plus 
au long. 

p. Les particules des métaux 6c des minéraux font plus 
petites que celles du fable 6c de la matière terreftre or- 
dinaire. Les pores , par conféquent , des couches qui en 
font principalement compofées , ou du moins qui en con- 
tiennent une quantité confidqfable , font plus petits 6c 
plus étroits que ceux des couches de fable pétrifié , 6c 
d’une autre matière plus grolliere. Ainfl , ü l’eau qui monte 
du centre de la terre vers la*furface, y entre, ce n’eft 
qu’en petite quantité j elle les pénétré lentement 6c avec 
peine, 6c elle n’a pas, par conféqqent , allez de force 
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pour détacher les particules & les tranfporter dans les 
intervalles perpendiculaires , comme dans les couches qui 
Ibnt principalement compolccs de pierre, & de quelque 
autre matière groflîere , où les particules métalliques &c 
minérales font en moindre" quantité , & les pores , par 
conféquent , plus vuides & plus ouverts. C’eft pour cette 
raifon-là , que dans les intervalles de ces couches, qui 
abondent en fer, en'étaim, en fpar, en fel commun , en 
alun ,& en d’autres matières femblables ; nous trouvons or- 
dinairement beaucoup moins de particules métalliques & 
minérales que dans les intervalles de quelquesautres couches 
où nous ne voyons à prefent que du iable,& d’autres matiè- 
res gro/fieres, & très peu de ces minéraux: car tout ceci eft 
li admirablement bien difpofé , que l’eau ne détache ni 
ne dérange point la matière métallique ou minérale qui 
fe trouve en abondance dans les couches , & qui s’y trou- 
ve, par conféquent, ramaflee &: à la portée des hom- 
mes. Elle ne détache que celle qui a befoin d’un agent 
de cette nature pour la ramafler ,quc celle qui fc trouve en 
fl petite quantité , & fi dilperlée & mclée avec la matière 
terreftre ordinaire , que l’induftrie humaine ne f<jauroit 
la découvrir, ou qui, fi on la découvre, eft fi difperfée 
& fi mêlée avec d’autres matières indigeftes & inutiles , 
qu’on ne fçauroit jamais l’en leparer : ou bien qui , fi on 
en venoit à bout , ne dédommageroit point de la dé- 
penfe ni du travail , & feroit ainfi entièrement perdue 
& inutile au genre humain , fi l’eau ne la ramafioit pas 
dans ces endroits de la maniéré que je viens de dire. 

lo. Il s’enfuit de là que les métaux & les minéraux 
qui Ibnt logés dans les intervalles perpendiculaires des 
couches , croiflènt encore ( pour m’exprimer félon la ma- 
niéré de parler des Minetaliftes ) ou reçoivent des parti- 
cules que l’eau leur apporte tous les jours , & qu'ils ont 
crû toujours ou vegetc de cette maniéré depuis le dé- 
luge, dans tous les endrofts où lesintervalles ne font pas 
encore aflèz pleins pour n’en pas recevoir davantage ; ou 
bien dans les endroits où les particules métalliques èc mi- 
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rerales , qui ont été placées dès le commencement dans les 
-couches, ne font pas tout à fait epuifées, ni entièrement tranf- 
portees dans les intervalles. Les particules qui pouvoient 
être détachéesS: tranfportées,fontépuilcesprcfquc pat-tout 
par l’eau qui y palTe continuellement , il n’en relie plus 
dans les couches : l’eau les a charriées dans leurs fentes , 
delà vient que la végétation des métaux fit des minéraux 
n’eft plus, par conléquent , fort grande en aucun endroit. 
II. Quant à la matière métallique & minérale qui ell 

f (lacée dans les corps des couches , il y a apparence qu’el- 
e ne croît pas à prefent j qu’elle n’a jamais reçu aucune 
addition depuis la première fois qu’elle y fut depofée dans 
le temps du déluge univerfel ; & qu’au contraire elle a di- 
minué à proportion de la quantité qui en a été tranl- 

Î (ortée dans les fentes perpendiculaires, 6 c fur la furface de 
a terre par les fources , les rivieres( /» ) , 6 c par les ex- 
halaifons(^) qui s’élèvent fans celle du grand abyfme 
depuis ce temps-là. Nonobftant cela, elle continue encore 
de palier d’un endroit à l’autre, dans les couches des ma- 
tières folides , lâns quitter fa couche j ces changèhiens 
étant occafionnés par le mouvement des vapeurs qui mon- 
tent vers les intervalles perpendiculaires des couches(r), 
6 c dans les couches dont la matière ell moins folide 6 c plus 
pierreufe, comme dans celle de fable , d’argille 6 c d’au- 
tre fhatiere femblable. Cette matière fort des couches 
inferieures 6 c pafle dans les fuperieures , en continuant 
jufqu’à la furface de la terre , entraînée par le mouve. 
ment des vapeurs qui montent direélement vers la lürface, 
6 c pénétrent diamétralement les couches de cette matière 
moins folide & plusporeufe j mais je ne f<jaurois m’étendre 
ici davantage fur ce fujet. 

la. Le bitume qu’on trouve en malTe ou coagulé dans 
certaines fontaines , 6 c flottant dans d’autres , en forme 
'd’huile fur la fuperficie de l’eau, 6 c que les Naturalilles 
appellent alors Naphte 6 c Pétrcole ; le lêl dont les four- 
ces falées abondent j le vitriol, l’alun, le nitre , le foufre ^ 

( •) Voyez Conf. u, ei-Jeflus. (i) Voyez Conf. 14. «-deflu». 3. Conf I. 
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le fpar & les autres minéraux , donc les eaux médicinales 
font chargées ; tous ces minéraux , en un mot , étoienc 
originairement logés dans les couches de pierre , de char- 
bon de terre, ou d’autre matière femblable :enfuice l’eau 
qui pénétré en paiTant ces couches, lorfqu’elle monte du 
grand abyfme vers les fources , les a tirés de ces endroits 
& cranfportés dans les fontaines { /» ) . 

IJ. Lorfque l’eau des fources qui forment les rivières, 
fort avec plus d’agitation & de rapidité que de coutume, 
elle charrie ordinairement des particules defpar , d’argille 
ou d’autre matière peu folide& facile à mouvoir , à meiürc 
qu'elle en trouve en paflant à travers la pierre, le marbre, 
ou les autres couches de matière folide.Elle fodtient ces par. 
ticules 6c les charrie , pendant le temps que fa rapidité 
dure, mais lorfque fon mouvement commence à diminuer 
6c à devenir moins rapide qu’il n’écoic dans la fource 6c 
aux environs , elle celfe de les foùtenir ; delà vient qu’el- 
les defcendenc 6c tombent peu à peu ; en tombant , elles 
s’attachent à tout ce qu’elles rencontrent, comme aux 
pieri’hs , aux coquillages , à des morceaux de bois , ou à 
d’autres corps femblables, fur-tout dans les finus ou bayes 
des rivières , où le mouvement de l’eau eft plus lent6ç plus 
pailible que dans le courant ou au milieu du canal. De- 
là vient que certaines rivières charrient du fpar , ou quel- 
qu’autre rainerai en grande quantité, jufqu’à couvifr les 
pierres , les morceaux de bois, 6c les autres corps qui s’y 
trouvent, 6c forment fur leur fuperücie des incruftations 
d’une épaillèur très confiderable. L’eau des iburces qui 
croupiflent fait quelquefois la meme chofe : la matière 
minérale qu’elle charrie hors des couches fe précipice fur 
la pierre , au fond & aux côtés des endroits d’où ces 
fources nailîent : elle s’attache aux morceaux de bois , 
aux brins de paille 6c aux autres corps , à la moufle 6c 
aux plantes qui y croiflent, 6c elle s’incrufte tout autour de 
ces fubftances , de même que dans les rivières. 

14. Si la chaleur qui règne au-deffus 6c au-dedans de la 

(«) Voyez P.ut. }. Seft. i. Conf. 8. & Part. >• Confeq. f. 
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furface de la terre, cft fort Confiderablc , elle fait monter 
alors , non-leulement l'eau qui lôrt du grand abyfme avec 
la partie la plus legere delà terre végétale (^)j elle lait 
auili monter la matière minérale , comme le foufre , le 
nitre, le vitriol ,& les autres matières de cette nature j 
elle élevé jufqu’à la furface de la terre les particules qu’elle 
détache des couches de ces minéraux, & dont les pluj le- 
ecres & les plus adives montent dans l’atmofphere , (avec 
les vapeurs qui , après s’etre condenfees , retombent en 
forme de pluye ) dans une quantité plus ou moins grande, 
& dune hauteur plus ou moins conlidcrable, félon la quan. 
tité ou la force plus ou moins grande de la chaleur. 

En quelque endroit que ce loit, s’il arrive des érup. 
tions extraordinaires de feu fouterrain , foit par des vol- 
cans , ou par des foupiraux plus petits , comme ceux des 
environs de Nmf Us , de , & d’autres endroits, foie 

par des iburces d’eau chaude : ou s’il arrive quelque érup- 
tion violente, comme celles qui furviennent durant les 
tremblemens de terre: en queîqu’endroit, dis-je , que ces 
éruptions extraordinaires de feu arrivent , le feu entraîne 
avec lui plus ou moins de matière minérale. La chaleur 
du foleil, de même que toute autre chaleur , quoiqu’elle 
ne ‘foit qu’accidentelle, produit le même effet Sc contri- 
bue à faire monter la matière minérale. 

Le mont £r»<», le Vtjuvt & les autres volcans, vomiilent 
avec les Üammes non-ieulementdes matières métalliques Sc 
minérales en grande quantité , mais même du fable , des 
pierres d’une grofl'eur terrible , qu’ils éievent quelquefois 
dans l’air à une hauteur trcs-confiderable. 

Le feu qui fort par des Ibupiraux plus petits, entraîne 
aulfi avec lui des matières minérales , fur-tout du nitre & 
du foufre : il en dépofe en paffant une partie au haut & 
aux côtés des grottes où la chaleur eft ordinairement fi 
grande, qu’on pourroit s’en fervir comme d’étuves na- 
turelles pourfuer. 11 en dépofe aufil au-dedans êc au- def- 
fus de la furface de la terre 5 de forte qu’en certains en- 
droits , on ramalle une grande quantité de fleurs de fou- 

(4 ) Voyez Put, y pag. 77 . & Pan. t . Seâ. I. Confeq. 8 , 
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fre, dans le voifinage de cés foupiraux. Il en cleve une 

parcie dans l’air en forme de vapeur , 8c en H grande 

J juantité , qu’on l’apperçoit par l’odorat, fur-tout le fou- 
re, qui eft un minerai qui agit d’une maniéré particu- 
lière iur ce fens. 

Le feu ou les particules ignées montent continuellement 
vers les Iburces d’eau chaude , y entraînent avec elles des 
particules de fpar , d’alun, de foufre, de nitre , 8c d’au- 
tres minéraux. Ces fources en contiennent ordinairement 
plus que celles d’eaux minérales froides, 8c la quantité 
qu’elles en contiennent eft d’autant plus grande , que les 
premières furpaftent les dernieres en chaleur ( « ) : les 
particules ignées qui montent 8c forcent des eaux ther- 
males, enlevenc avec elles [non-feulement l’eau en forme 
de vapeurs , mais aullî.des particules minérales , dont une 
partie s’attache aux côtés 8c à la voûte des grottes , lorf 
que la fource des eaux thermales fe trouve dans un en- 
droit de cette nature ; Mais fi elles font couvertes de quel- 
que bâtiment, c’eft aux murailles 8c aux toits de ces bâ- 
timens , aux tuyaux qui conduifent l’eau , ou à d’autres 
endroits femblables*, que ces particules s’attachent. Dans 
certains endroits , il s’amallè une très-grande quantité de 
foufre qui s’attache aux rochers des grottes! 8c aux b'âti- 
mens ^ on a même vu quelquefois du Ipar 8c d’autres mi- 
néraux plus grofllers qui avoienc monté de cette manié- 
ré , 8c donc une parcie s’étoit attachée aux murailles 8c 
aux toits où elle avoic formé des croûtes, 8c le refte ne 
pouvant pas s’attacher à ces endroits , avoir formé des 
ftaUiftites , qui pendoienc à la voûte de la grotte , aux 
chapiteaux des pilliers , 8c au toit des bâtimens. Dans les 
endroits où les eaux thermales ne font pas couvertes 8c 
voûtées , la matière minérale ne s’y arrête pas , elle a la 
liberté de monter , 8c il en monte en effet une grande 
partie direcftemenc dans l’acmofphere. 

Les particules ignées qui ifortent de la terre dans les 
trcmblemens {b) , entraînent du nitre, du foufre 8c d’au- 
(«) Voyez U Confeq. !!■ «i-deflus- O*) Voyez Part. J.SeA. i, Confeq. i». 
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très matières minérales. L’eau auffi qu’on voit jaillir en 
meme temps à travers les fentes ou crevafles produites 
par le tremblement, & à travers les lources des fontai- 
nes & des rivières , eft trouble & puante, étant entière- 
ment chargée de matière minérale. Les fontaines médi- 
cinales donnent alors aulli une quantité plus grande qu’à 
l’ordinaire des minéraux qu’elles contiennent j &: même 
les fourccs d’eaux communes, qui étoient auparavant 
claires, fraîches 6c tranfjjarentes, deviennent cpaiflès Sc 
troubles , & s’imprégnent de foufre & d’autres minéraux , 
pendant tout le temps que les tremblemens de terre du- 
rent.. Ce n’cft pas fouvcncpar ces grandes ouvertures que 
ces minéraux fortent, ils s’exhalent aulîî à travers les* 
pores de la terre , & occafionnent ces odeurs lulfurcufes, 
arfenicales & pernicieufes , qui fuivent ordinairement 
les tremblemens de terre , ôc qui caufent des fièvres 6c 
d’autres maladies malignes, qui leur fuccedent communé- 
ment & qui produifént louvent de grandes mortalités , non- 
feulement parmi les hommes , mais même parmi les bê- 
tes & les poiflons. Ces vapeurs ou exhalaifons minérales 
s’élèvent en fi grande quantité dans l’atmofpherc, qu’el- 
les répaifliflent , lui font changer de couleur , & l’obicur- 
cilfenc quelquefois à un degre trcs-conliderable. 

Toute forte de chaleur , même une chaleur accidentel- 
le, comme celle qui procédé du corps des animaux, ôc 
de leurs excrcmcns , contribue à faire monter plus vite la 
matière minérale, mais fur-tout celle qui cil fiibtile, lé- 
gère & active, êc par confequent, plus facile à être mifê 
en mouvement. C’eft ce qui fait monter le nitre ( par tout 
où il s’en trouve dans la terre) dans les écuries, les co- 
lombiers , & dans d’autres endroits où il y a des tas de 
fumier J &i c’efl ce qui a donné occalion à certaines per- 
fonnes de croire que le nitre vient des animaux 6: de 
leurs excrcmcns , tandis qu’on obferve qu’il s’élève & le 
ramallê indilFéremmcnt dans les bàtimcns où les animaux 
ne vont jamais, ou du moins que rarement, de rrreme 
que dans ceux qu’ils fréquentent ordinairement , pour ne 
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rien dire de celui qu’on trouve quelquefois en abondance ' 
dans la terre à une profondeur très-grande , dans l’eau 
des rivières & des lacs , 6c dans quelques endroits de la 
mer-même 3 mais nous en parlerons plus amplement dans 
la fuite. 

Dans les endroits où la terre contient du nitre, il ne faut 
point un nouveau furcroît de chaleur pour que celui qui 
s’exhale prelque continuellement delà terre, fubfifte dans 
Je meme degré fans le diiîiper 5 il ne faut que quelque 
bâtiment pour empêcher le froid , cela feul fuffit ordi- 
nairement pour faire monter le nitre , & pour le porter 
jufqu’à la lurface de la terre ( à moins que le pavé ou 
quelqu’autre obftacle de cette nature ne l’arrête ) & le 
fafle monter dans l’air, autant que ces bâtimens peuvent 
le permettre 5 car les plafonds 6c les murailles l’empêchent 
de monter, il s’y attache ordinairement, & s’y arrête; 
de là vient qu’on en trouve fouvent attaché aux mu- 
railles 6c aux plafonds des chambres balles , dans les ca- 
ves 6c dans les voûtes, & quelquefois en grande quan- 
tité , qu’il s’y forme des IcaJa^ites de nitre qui pendent 
en forme de lance , fur- tout au fommet 6c aux voûtes des 
caves 6c dans les autres lieux voûtés. 

La chaleur du foleil étant dans les faifons chaudes 
extrêmement vive , elle pénétré dans la furface de la ter- 
re , excite 6c fait monter des exhalaifons minérales dans 
les cavernes fou terraines, dans les mines & dans les car- 
rières de charbon , aufquelles exhalaifons on donne com- 
munément le nom de vapeur. De là vient qu’elles ne 
s’élèvent jamais , du moins rarement, qu’en été. Les va- 
peurs font d’autant plus abondantes 6c plus fréquentes, 
que la chaleur ell vive. Outre la chaleur du loleil , il s’en 
trouve quelquefois une autre qui fait monter ces vapeurs, 
telle qu’eft cclledes feux que les gens qui travaillent aux mi- 
nes, font dans les rainures pour rompre les roches ôepour 
d’autres ulagcs. 

Il *s’éleve plus ou moins de maticre minérale, félon 
que les mines font plus abondances , êc cette maticre eft 
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/iir-tout du foufre, du nicre , & des autres minéraux fub- 
tils & faciles à être mis en mouvement , lêlon que la 
chaleur eft plus ou moins forte. Cette matière miné- 
rale fe foûtient dans l’air , elle flotte aux environs 
des mines èc des puits , & elle s’attache aux inftrumens 
des ouvriers, à leurs^ habits , aux chandelles ou aux au- 
tres corps qu’elle rencontre. Dans les endroits où les ex- 
halaifons flottantes de côté & d’autre , font chargées 
d’une quantité conllderablc de Ibufrc, elles prennent feu 
‘ i la chandelle , forment une flamme toute bleue de ré- 
pandent une forte odeur de foufre. 

Ces vapeurs different dans leurs efièts, félon les dilFe- 
rens minéraux qui les occafîonnent. En Angleterre on peut 
les réduire généralement à deux cfpeces ^ l’une a reçu le 
nom de vapeur fuffocante , & l’autre, celui de fulminante; 
la première éteint la chandelle , afFoiblit les ouvriers , 
leur fait tourner la tête, & lorfqu’elle cil fort abondan- 
ce, elle les (ûffoque & les tue : la vapeur fulminante prend 
feu à la chandelle, ou à quelqu’autre flamme, & en s’en- 
flammant, elle fait un bruit comme un coup de canon, 
& l’explolion qu’elle produit eft lî violente, qu’elle tue 
quelquefois les mineurs , leur fracafle les os, ébranle la ' 
terre , fait fortir du fond de la mine & du puits , des pier. 
res & d’autres corps , quoique d’un poids & d’une grof- 
feur trcs-confiderable , & les jette dehors par l’emboû- 
chure de la mine. Elle fait fauter quelquefois les poulies 
qu’on a accoutumé d’y placer , & cnleve tout dans l’air 
à une hauteur confiderable. A çeci fuccede une fumée qui, 
par rapport à l’odeur & à fes autres qualités , rcflemble 
â celle de la poudre à canon allumée j ce qui prouve , avec 
les autres phenpmenes, que ce n’ell qu’une exhalaifon de 
nitre & de foufre , qui font les princip.aux ingrediens de 
cette compofition , que nous appelions poudre à canon. 

Comme c’eft la chaleur qui caufe ces vapeurs, pour y 
remédier on diflipe cette chaleur , & on fait Ibrtir les 
vapeurs des minéraux ; c’eft ce que les Mineurs font 
en mettant l’air en mouvement avec de grands foufflets j 
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ce qui donne de nouvel air, rafraîchit les mines ,qles pir-^ 

rifie , & les delivre de ces exhalaifons minérales. 

Lorfque la force du foleil efl: allèz grande pour’ péné- 
trer les parties intérieures de la terre j pour détacher les 
particules minérales , & pour les faire monter 6c fortir hors 
des couches où elles (ont, elle cft aulh en état non feu- 
lement de les foiitenir dans l’air , qui eft renferme dans 
les grottes , les mines 6c les autres foùterrains , mais même 
de les enlever & de les faire fortir par les ouvertures de 
ces cavernes , par les crevaflès ordinaires ,6c par les pores 
de la terre. Elle les fait alors monter dans l’armofphere 
avec les vapeurs aqueufes ( a ), fur-tout les parties fulfureu- 
Ibs 6c nitreufes , 6c les autres minéraux plus légers 6c plus 
actifs qui forment enfuite les météores , principalement le 
tonnerre 6c les éclairs. Comme cette matière minérale 
demande un degré confiderable de chaleur pour la 
faire monter, cela fait que dans les climats feprentrionaux 
6c durant l’iiyvcr, on n’eft que peu, ou point du tout, 
incommodé du tonnerre : ce n’ell que durant les clia- 
leurs de l’été , 6c dans les pays méridionaux qu’il tonne, 
comme dans le Congo , la Guinée, 6c dans les autres par- 
ties de l’Afrique , dans les parties méridionales de l’Afie 
6c de l’Amerique, où les coups du tonnerre, pendant la 
faifon de leurs grandes pluyes , font h terribles 6c fi fu- 
rieux , qu’ils iurpalîent ceux des climats du Nord , au- 
tant que la chaleur de leurs climats furpaiïc celle des 
feptentrionnaux. 

La matière minérale qui fort des volcans , des autres 
foupiraux , 6c des fources d’eaii chaude , s’élève aufh dans 
l’air 6c contribue à la formation de ces météores. Il fort 
aufli quelquefois une fi grande quantité c^’exhalaifbns ni- 
treufes 6c fulfureufès pendant les tremblemens de terre, 
( dans les pays qui lont fort lujetsà ces inconveniens, 6c 
où ces deux minéraux , comme je l’ai déjà infinué , abon* 
dent principalement , ) qu’elles oblcurfilîent 6c cpailfilïent 
i’air, 8c forment une eipece de poudre à canon écherée 6c 

(a) "Voyez. Piirt. 3.. ScCl. i. Conrcci. 8» 
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aerienne , qui occafionne ces terribles & efFroyables coups 
de tonnerre, & ces éclairs, qui fuivent ordinairement , pour 
ne pas dire toujours , les tremblemens de terre. Cela même 
arrive dans des temps que tout eR encore calme & ferein, 
fans le moindre prefage d’un tel phénomène , de avant 
que le tremblement de terre ait commencé. 

Si les éruptions minérales qui arrivent durant les trem- 
blemens de terre , les vapeurs Sc l’humidité des mines 
font pernicieufes pour li lancé , les exhalaifons minérales 
que le foleil cleve du corps de la terre , & qu’il fait mon- 
ter dans l’atmofphere , ne le font pas moins, principale- 
ment dans les endroits où il y a de l’arfenic , ou d’au- 
tres minéraux pernicieux de cette nature. Ces exhalaifons 
étant mêlées & répandues dans l’air , elles encrent avec lui 
dans les poumons pendant la rerpiration,ellespaflcnc dans les 
corps, infcclent la malTe dufang,y caufenc des troubles 8c 
mouvemens déréglés , 6c préparent tout pour des fièvres 
peRilentielles , 8c autres maladies malignes ; c’eR ce qui 
fait que les contrées méridionales font plus incommodées 
de ces maladies , que les pays du Nord, 8c qu’elles y font 
plus frequentes 8c plus violentes dans les grandes chaleurs, 
comme aux mois de Juin 8c d’Aoùt, que dans les mois 
de Décembre 8c de Janvier. 

Il eft pourtant vrai qu’aux mois de Septembre 8c d’Oc- 
tobre, qui ne Ibnt pas des plus chauds del’annce , elles font 
fouvent aufli violentes que dans les faifons qui les précè- 
dent 8c qui font beaucoup plus chaudes j 8c qu’elles ne 
s’appaifent 8c ne diminuent pas à proportion que lacha-- 
leur diminue pendant ces mois 5 mais ceci eR purement 
accidentel, 8c n’arrive que parce que la chaleur qui eR 
dans la furface de la terre , n’eR pas fujetie à des chan- 
gemens fi prompts , 8c qu’elle ne le dillipe , ni ne fe perd 
pas fi facilement que celle qui eR au-deilus de la même 
furface 8c dans l’air. Les pores de la terre étant libres 8c 
ouverts , cette chaleur continue de faire monter comme 
auparavant , des exhalaifons minérales , dont la quantité 
pourtant diminue de plus en plus , à proportion de la di- 
minution fuccelfive de la chaleur. 
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Quoique ces cxhalaifons montent alors vers la furfacc 
en moindre quantité , elles peuvent néanmoins être beau- 
coup plus pernicieufcs , que dans les mois des grandes 
chaleurs , lorfqu’il en monte une quantité beaucoup plus 
grande. Cela vient de ce que la chaleur du foleil étant aufll 
plus grande durant ces mois, il éleve alors en droite li- 
gne ces exhalaifons ; au lieu que dans une faifon plus 
froide Ta force étant moindre , il ne fçauroit les élever 
ü promptement. Ainlî elles reftent & croupiflent près de 
la furfacc de la terre j elles nagent & flottent dans la ré- 
gion de l’air que nous refpirons ; ce qui les rend beau- 
coup plus pcrnicieufcs que loriqu’ellcs font élevées à une 
‘hauteur plus conliderable , & qu’elles font , par confé- 
quent , plus éloignées de nous. 

La même chofe arrive aux broüillards , principalement 
à ceux que nous oblèrvons fouvent apres le foleil cou- 
ché , dans les mois mêmes les plus chauds -, les broüil- 
lards n’étant qu’une vapeur compofée d’eaux & de mi- 
néraux que l’eau rencontre dans fon paflage & qu’elle 
ne peut entraîner avec elle. Cette vapeur monte , à la vé- 
rité , durant le jour en plus grande quantité que fur le 
foir J mais le foleil qui cfl: alors fur l’horizon , l’enlevc 
de deflus la furface de la terre , ôc la fait monter avec 
rapidité dans l’atmofphere , êc elle n’cfl: pas alors vifiblcj 
au lieu que fur le foir le foleil étant couché , la vapeur 
croupit iur la furface delà terre, elle charge l’air & l’é- 
pailTic û fort , qu’elle devient vifiblc. Enfiiice la chaleur 
venant à fe difliper un peu plus , ce qui arrive ordinai- 
rement vers minuit, clic tombe en rofée fur les plan- 
tes & fur les autres végétaux, les fertilife , les rafraîchit 
êc les rétablit, après la chaleur brûlante du jour précè- 
dent. Mais fl cette vapeur , comme cela arrive quelque- 
fois , entraîne avec elle quelque cxhalaifon minérale ôc 
pernicieufe, elle brûle alors les végétaux , fur-tout ceux 
qui font jeunes Se tendres, elle gâte les bleds & les fruits; 
& quelquefois même elle cil nuiflblc à ceii^ qui fe pro- 
mènent alors dans les champs. 
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11 en cft de même de l’eau de la furface de la terrc(/i) , 
Les fontaines 6c les rivières font fort balTes , il y en a môme 
qui ceflênt abfolumenc de fournir de l’eau pendant l’ctc , 
à caulè que la force du folcil eft alors fi violente , qu’il 
convertit fiins peine en vapeurs extrêmement fines ôc dé- 
lices , 6c enlcvc dans ratmofphere , une bonne partie de 
l’eau qui monte du grand abyfme: au lieu qu’en hyver le 
foieil elt plus éloigné, 6c fa force beaucoup plus foible', 
de force qu’il ne fejauroit faire monter ces vapeurs comme 
anparavanc ; de là vient qu’il refte alors plus d’eau fur la 
furface de la terre où elle croupit. 

A l’égard de la pluye , nous fçavons par expérience ; 
qu’elle tombe communément en Angleterre , en France, 
èc dans quelques autres pays, en plus grande abondance' 
aux mois de Juin 6c de Juillet, qu'aux mois de Décem- 
bre 6c de Janvier j cependant on voit bien plus d’eau fur 
la terre pendant CCS deux derniers mois, que pendant les 
premiers , parce qu’elle y fejourne plus long-temps, à caufé 
que le foieil n’a pas alors afiez de force pour la faire é- 
vaporer 6c monter fi promptement 6c en h grande quan- 
tité qu’auparavant. Il en eft de même de l’air qui fore 
des poumons des hommes 6c des autres animaux. 

J’ai un Traité de Phyfiologie touchant la Jlru^ure ^ 
Tujage des parties des animaux , où en parlant des pou- 
mons , je fais voir qu’il faut les confidercr comme le 
grand émondtoire du corps j que la fin ou l’ufagc prin- 
cipal des poumons eft de décharger 6c chafier hors de la 
mafîe du fàng un fluide excrementeux , ôc je prouve par 
plufieurs expériences , qu’il fort hors du corps, par ce 
feul endroit, une plus grande quantité de matière fluide , 
que par les urines ou par les reins. 

Or le fluide qui fe fepare de cette maniéré , 5 c qui fort 
avec l’air dans le temps de la refpiration , n’efl pas fen- 
fible pendant l’été , lorfquc l’air des environs cft aifez 
chaud pour le difiiper 6c le difpcrfer àl’inftantj mais en 
hyver que la chaleur eft moindre, il fe condenfé fouvent 

(*) Voyez Part. 3. SeCt. i. Conf. 8, 


ES S AY SUR L’HISTOIRE 
jufqu’à devenir fenfible. 11 lorc de la bouche en forme 
de fumée & de vapeur cpailîe j on en peur même ramal- 
1èr une quantité confiderablc , en la poullant vers des 
corps extrêmement froids & 
revenons à notre fujet. 

C’cll par un loin tout particulier de la Providence 
qu’il fait conflamment dans le mois de Septembre! qui 
clt le temps principalement auquel ces vapeurs minérales 
croupilicnt à la lurfacc de la terre & aux environs ) des 
froids rudes & piquans , beaucoup au-delà de ce qu’on 
pourroit attendre de l’clevation 6c de la force du loleil ^ 
ils Ibnt même plus grands qu’aux mois d’Oclobre ôc de 
Novembre. Quclquctois le froid cft auHi rude qu’au mois 
de Janvier & dans les mois les plus froids. Ce n’eft pas 
fans railon non plus , que les vents font alors très impé- 
tueux j le froid lert à retenir 6c à empêcher que cette 
matière minérale ne monte , 6c le vent à dilfiper & trant 
porter ailleurs celle qui s’y ctoit déjà élevée de la terre, 
6c qui feroit infiniment plus pernicieule à l’homme 6c aux 
autres animaux, qu’elle ne l’cft à prefent, fi elle ne fç 
dillipoit pas : mais ce font des matières que je ne dois 
toucher ici qu’en palTant, de même que beaucoup d’au- 
tres , 6c fur Icfqucllcs je dois être refervé , jufqu’à ce 
que l’occafion me permette de m’expliquer plus au long 
Si d’une maniéré plus libre 6c plus nette. 

Jufqu’ici j’ai parcouru dans cette Partie prefque tout le 
plan de mon ouvrage , 6c j’ai conduit mon Lecteur par 
une route un peu longue. Je lui ai fait parcourir tous les 
métaux 6c les minéraux j je l’ai même mené dans leurs 
differens réduits, dans la terre , dans l’eau 6c dans l’air: 
cependant , quelque longue que foit cette route, à peine 
îivons-nous avancé au-delà des bornes ciu régné minerai, 
6c nous n’avons guércs fait qu’établir les préliminaires , 
tant ce règne elt étendu, 6c les productions font diffe- 
rentes 6c nombreufes. Ce que nous venons d’établir ne re- 
garde que l’origine 6c l’accroiflement de ces corps j il nous 
refte à donner l’hifloire naturelle de chaque métal 6c de 

chaque 
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chaque minerai en parciculier , avec les Obfervations qui 
fervent de fondement à cette hiftoire. Mais je n’ofe en- 
trerdans ce détail , cet abrégé commence déjà de palier 
les bornes que je me fuis prelcrites dès le commencement. 

Cette quatrième Partie fera fuivie de plufieurs Traitez , 
qui fervirontà confirmer ôc à éclaircir quelques points donc 
je ne rapporterai prefentement que les quatre fuivans? . 

1. Je parlerai des moyens de découvrir les métaux &; 
les minéraux qui font cachés dans la terre; j’examinerai 
pourquoi ils fe trouvent quelquefois auprès de la furfaee, 
& pourquoi , eu égard à leur gravité , dans la précipi- 
tation ou affaillement general qui arriva durant le dé- 
luge (/»), ils ne tombèrent pas dans des endroits plus pro- 
fonds que ceux où. nous les trouvons à prefent , & même 
dans des endroits fi profonds , qu’il eut été impofliblc à 
l’induftrie humaine d’y parvenir ; de force qu’ils auroient 
été perdus & cachés fans reflburce. 

2. J’examinerai le fentimenc commun touchant la gé- 
nération des métaux & des minéraux, principalement celui 
des Chymiftes. J’y joindrai un fupplément au fujet de 
la tranimutacion des métaux , où je découvrirai les im- 
poftures & les illufions de ceux qui ont prétendu la don- 
ner ; j’en ferai voir l’impofiibilité par des raifons phyfi. 
ques très.fimples. Je' prouverai aufiî qu’il n’y a point 
dans la terre de gradations naturelles , ni de change- 
ment d’un métal & d’un minerai en un autre, comme 
plufieurs fe le font imagine. Je donnerai aufli un Traité 
des fucs minéraux qui lont dans la terre , que quelques 
Ecrivains ont pris pour les femences des minéraux; & je 
ferai voir qu’ils ne font, pour la plus grande partie, qu’une 
eau fortement imprégnée de matière minérale, donc clic 
fe charge en pafianc dans les couches {b) . 

J. Je ferai mention des relations que j’ai reçues de beau- 
coup de perfonnes, concernant l’état des métaux & des 
minéraux dans les pays étrangers, dans'difïerentes contrées 
de l’Afie , de l’Afrique & de l’Amérique ; de meme qu'en 

(«)Part.î2. Çonf. 3.8: Part. 4. Confeq. 3.(^)VoyczConfeq. y. &c. ci-dcfl'u£< 
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Hongrie, en Allemagne, en SueJe £c clans d’autres Payç 
de l’Europe j principalement couchant l’ctar de ceux 
<]u’on ne trouve pas en Angleterre. |e ferai voir que la 
condition de ces corps dans ces Pays éloignes, ell exac- 
tement conforme à celle des nôtres , fie que les memes 
movens ont (ervi à les mettre dans cet état {, m }. 

Je rapporterai mes Oblervations fur l’ambre d’An- 
gleterre, fit les relations qu’on m’a envoyées touchant l’am- 
bre de Pruflê fie des autres Pays éloignes -, avec une difler- 
lation fondée fur ces Oblervations, où je prouverai que 
J’ambre n’ell pas une fubftancc gommcule ou rclineule, ti- 
rée des arbres par la chaleur du folcil , coagulée 6c endur- 
cie en tombant dans les rivières ou dans la mer , comme 
les Anciens le croyoient gcneralement. C’dt un foflilc na- 
turel , comme les cailloux, la pierre à feu, les pyrites 6c 
autres matières lemblables , formes en même temps 6c 
de la même maniéré que ceux-ci l’ont été , 6c qui tire Ion 
origine de celui qui a été dépofé dans les couches de 
terre, de fable, 6cc. avec les autres foflilcs. 11 clt vrai 
^u’en certains endroits on le trouve fur le rivage de la 
mer 6c des rivicresj mais on en trouve aufli dans les terres, 
■quelquefois à une profondeur trcs confiderable. On en 
trouve dans des endroits fort éloignés de la mer 6c des 
rivières , audi-bien que dans ceux qui en font voifins. On- 
en retire en creufant, même dans les plus hautes monta- 
gnes , 6c indifféremment dans tous les autres endroits de 
la terre , de même que des pyrites , des agates , du 
jafpe, des cailloux , ficc. En quclqu’endroit qn’on en trou- 
ve fur le rivage de la mer , on eft aulR alluré d’en trou- 
ver bien avant dans les terres voifines de la mer , fie par- 
ticulièrement en Prulîe , où l’on en ramalfe tous les ans une 
très-grande quantité fur les rivages. Mais fi on creufe dans 
la terre, on en trouve prefque dans tout ce pays-là. Celui 
meme qu’on tire à prelcnt des rivages de la mer , étoic 
originairement placé dans la terre , dans les couches de 
lâble , de marne ,, d’argille $c d’autre matière fcmblabJc ^ 

yprn Cpnfcq. I, ci-deffiB, 
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Sont la terre & les collines des environs du rivage font 
compofées j & dans tous les endroits où il s’en trouve fur 
Je rivage , on en trouve aufll conftamment dans les collû’ 
xies des environs. 

La mer pendant les grandes marées monte, 6c fait beau- 
coup de ravages dans ces éminences j lorfqu’elle cft agi- 
tée par des vents 6c par des tempêtes, elle détache fou- 
.vent de grands morceaux de terre , cette terre tombe 
dans l’eau , l’agitation 6c le mouvement continuel de ce 
fluide , la dilTblvcnt 5 6c comme elle eft friable 6c legere„\ 
& qu’il ne faut prefque rien pour la réduire en petites 
parcelles ^ pour la dilToudre 6c l’cntramer , les eaux 
l’emportent peu a peu u mer. Mais les cailloux , les 
pyrites , l’ambre , ou les autres mânes de ccttc nature , qui 
Je trouvoient dans ces collines , parmi les morceaux de 
terre détachés par la mer , étant dures 6c plus diffi- 
ciles à diiïoudre, plus gros 6c plus pcfàns, relient fur le 
rivage, à caufe que leur volume 6c leur pefanteur empê- 
chent qu’ils ne foient entraînés dans la mer avec la 
matière terreftre. La mer n’a donc aucune part à la for- 
mation de ces corps j elle n’en a pas plus à la forma- 
tion de l’ambre , qu’à celles des pyrites , des pierres à 
feu , 6c des autres minéraux qu’on y trouve : elle ne fait 
,<jue les déplacer 6c les découvrir , elle emporte la terre 
où ils étoient cachés*7^ ellé* les lave 6c détache les ordu- 
res qui les couvroient 6c les cachoient, 6c les rend par- 
ia plus vifibles , plus apparens 6c plus faciles à trouver. 

Ceux qui cherchent l’ambre connoiffient fi bien ceci, 6c 
l’éprouvent fi fouvent , qu’ils ne manquent jamais de fe- 
rendre fur le bord de la mer après une tempête , 6c fi elle 
a été affez violente pour détacher des collines quelque 
morceau de terre, ils font afllirés de trouver de l’am- 
l>re, plus ou moins, pendant le reflux de la mer, 6c cela 
après chaque reflux durant quelques marées de fuite, à 
caufe que la mer n’entraîne pas d’abord , ni tout à la fois 
ia terre , mais elle l’emporte peu à peu, 6c découvre 
iVmbre par dégrés im peu après r fiaque marée. 
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L’ambre , de même que les pyrites vitrioliques , & 
les autres corps de cette nature , qu’on trouve fur les ri- 
vages de Kent , d’Eflex , & des autres endroits,viennent 
originairement des collines des environs , & c’ell de cette 
maniéré qu’ils en ont etc déloges. Ôn en trouve dans la 
terre, de même que fur le rivage , en quelque endroit 
qu’on la creulê ; comme dans les puits , dans les car- 
rières & dans d’autres endroits ferfiblablcs. Ce n’eft pas 
la mer lêule qui découvre l’ambre, les rivières & les 
pluyes le découvrent aufll , de même que les autres fof- 
flles , en détachant la terre êc les ordures qui les cou- 
.vroient & les cachoient. 

C’eft de cette maniéré oues les rivières découvrent les 
petites maffes d’or , ou , comme on les nomme communé- 
ment , les grains d’or , les amechiftes, l’ambre & les au- 
très pierres précieufes , lorfque les rivières coulent dans 
des terres qui contiennent ces corps. C’eft ainfi que les 
rivières en détachant la terre des collines (-») nettoyent 
& découvrent les pyrites, les felenites,& les autres corps 
qui fc trouvent logés dans ces collines près de la furface 
de la terre. C’eft de cette manière principalement qu’on 
découvre les grains d’or dans toute la côte d’or en Gui- 
née , où les pluyes tombent en grande abondance &avec 
une violence terrible , & entraînent , par conféquent, avec 
plus de force la terre. Les Negres originaires de ces en- 
droits f(çavcnt ceci parfaitement bien , ils n’efperent d’en 
trouver beaucoup qu’après la faifon des pluyes ( é ) : alors 
ils ne manquent jamais d’en trouver , non plus que ceux 
qui cherchent l’ambre apres une tempête fur les côtes 
de la mer. 

Si ceux qui font curieux de ramaflfer des minéraux ou 
des coquillages , des dents , ou d’autres parties d’ani- 
maux qui ont été enterrées dans la terre, fe donnent 
feulement la peine de chercher fur les collines après les 
pluyes , & iur le rivage de la mer après une tempête 

(»)Pan. ConJ^ i, ) Vuycil’aw. 3. ScQ. • Conf. *. 
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j’ofe avancer qu’ils ne perdronc pas leur peine ; mais re- 
venons à notre fujet. 

L’ambre n’eft pas feulement logé dans les couches de 
terre Sc de fable avec les autres matières minérales j on 
obfèrve aufîî quelquefois qu’il croît & qu’il forme avec 
les pyrites une meme malfc , de meme qu’avec d’autres 
minéraux j il contient auflî fouvent des morceaux de paille, 
des mouches , des coquillages d’autres corps hétérogè- 
nes , de meme que les pyrites, les pierres à feu, 2c les 
autres foflîles de cette nature. 

Quoique l’ambre foit communément de couleur jaunâ- 
tre 2c femblable , par conféquent , à certaines efpeces de 
gomme , on en trouve pourtant de plufleurs autres cou- 
leurs, comme de noir, de blanc , de brun, de verd, de 
bleu 2c de pourpre , pour ne rien dire des autres cou- 
leurs. Bien plus , le même morceau eft fouvent de dijfFe- 
rentes couleurs. Toutes ces couleurs font accidentelles , 
meme la couleur jaune 5 elles ne procèdent que d’un mé- 
lange de nature étrangère, qui , après s’être durcie , forme 
une même malle avec la matière propre de l’ambre, 2c 
avec les corps heterogenes qui y ont étç enfermés dans 
le temps de leur union. 

Il arrive la même choie aux agates , aux cornalines ,aux 
topazes ôc à beaucoup d’autres pierres colorées i il y en 
a oeaucoup dont bh peut 'ôter & détruire entièrement la 
couleur, ou du moins une grande partie. On détruit même 
celles de l’ambre par un procédé très-aifé5 on peut le ren- 
dre prefqu’auin tranfparent que le cryftal , fans caufer au- 
cun dommage fenlible à fon tilTu. 

Les minéraux les plus communs 2c les plus ordinaires 
ne font pas même à l’abri de la contagion de cette ma- 
tière étrangère. Le fel commun , lorfqu’on le trouve na- 
turellement cryftallifé parmi d’autres minéraux 2c parmi 
les métaux , dans les intervalles ou fentes perpendicu- 
laires des couches de pierre , eft non-fculement tranfpa- 
xent, comme il l’eft naturellement, lorfqu’il cil pur. 2c 
fans mélange j mais on en trouve aulü de blanc , commç 
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les cryftaux de fpar ; de jaune , & d’approchant des fo. 
pa7,es J de bleu , &c de Icmblablc aux laphirs. Cependant 
ces corps qui rellemblent à des pierres précieulès , quand 
on en fait l’épreuve , ne produilent que du fcul tout pur 
avec un mélange très-petit de quelqu’autre matière , qui 
leur donnoit cette couleur j ce qui peut, fervir à prouver 
l’état confus où les minéraux le trouvent dans la terre Si 
i’incerçitude de leurs couleurs , U de leurs figures, 
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PARTIE CINQUIEME 



I L nous refte à prcfent .î exaniîner rétat de notre glo; 

bc après le dcluge -, à fçavoir , en quel état il a etc de- 
puis quatre mille ans jà rechcreber les accidens qui lui font 
arrivés , & les changemens qu il afouE'erts depuis le chan- 
gement extraordinaire qu’il reçut durant le déluge. 

Il s’ell trouvé des perlonncs qui le font recriées fur les 
changemens & les alterations du globe terreftre. J’exami- 
ne dans la première Partie de cetElfay , les opinions &les 
raifons de tous ces gens-là , Sc je fais voir qu’elles n’onr 
aucun fondement raifonnable j qu’il n’y a point de mar- 
ques ou vertiges de ces changemens dans toute l’ctendiië 
du globe. Effectivement , c’eft un bien pour le monde qu’il 
n’y en ait pas 5 ces changemens qu’ils ont imaginés , ne 
cauferoient que du delordre j ils ne font d’aucun ufage, 
Sc ne fervent à aucune fin, ou ce qui eft bien pis , ils ne 
pourroient fervir qu'à de mauvaifes fins , 6c ne tendroient 
qu’au dommage fie au préjudice delà terre & de lès pro- 
ductions. 

Il lui eft pourtant arrivé quelques alterations, & il lui 
en arrive encore ; c’eft tout ce que nous pouvons dire de 
certain, & nous ne manquons pas d’un nombre fufiîfant 
d’exemples pour affirmer & attefter la chofe : mais ces al- 
terations font abfolument d’une autre cfpece ; elles 
font favorables & utiles à la terre & aux corps terreftres , 
au lieu que les autres feroient pernicieufes 6c capables de 
les détruire. J’ai déjà touché {'a ) en partant les change- 
mens qui arrivent dans les parties intcrieuies de la terre,, 

( 4) Pan. 4 . Cenf. 4; 
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je veux dire, ijes paffages des métaux & des minéraux d’un 
Jjeu en un autre -, &c j’ai fait voir quel eft l’ufage & l’uti- 
lité que le monde retire de ces changemens {a) . Je puis 
donc prelentement palier à l’examen de ceux qui arri- 
vent clans fon extérieur ou dans fa liirface. Ces change- 
mens arrivent peu à peu , & d’une maniéré infenllble , fé- 
lon la maniéré conftante d’agir de la nature. On ne voie 
pas ici de defordre, ni rien de précipité ; point de fracas, 
ni de violence} pas un de ces effets aff reux qui auroienc dd 
fucceder i ces changemens lûppofés, & comme ces alte- 
rations ne font pas grandes, elles ne font pas nombreufes. 
J’ai fait de tous côtés des recherches exaftes,'ôc j’ai éplu- 
ché cette matière avec toute l’attention poflible ; cepen- 
dant , après toutes mes Obfervations , voici ce que je crois 
pouvoir avancer. 

i®. Je conclus que la couche extérieure de la rerre , 
cette couche fur laquelle les hommes & les autres -ani- 
maux marchent, & qui fert de magafin pour fournir la 
matière neceflaire pour la formation des corps qui font 
fur la furfacc de la terre ; je conclus , dis-je , que cette 
couche eft dans un mouvement & un changement conti- 
nuel i que tous les animaux , de fur-tout les hommes , auffi 
bien que les végétaux qui ont exifté depuis la création 
du monde , ont toujours tiré fucceflîvement de cette cou- 
che , toute la matière qui a compofé leurs corps j que 
la matière qui fort de cette couche, pour fervir à la for- 
mation des corps , revient i la fin &c retourne au même 
endroit après leur diffblution j qu’elle y refte toujours prê- 
te à être reprife de nouveau, & à fervir pour former d’au- 
tres corps de la même cfpece fucceflivement fans jamais 
difeontinuer. 

Comme la matière qui compofe un corps , eft propre 
& naturellement bien dilpofée pour en former un autre de 
cette efpece , lorfqu’elle revient de nouveau, la couche 
extérieure doit avoir une cfpece de révolution & de cir- 
culation; de forte qu’il eft impoflîble que le fond de 

(m) Ibid. Confeq. 

cette 


Digitized by Google 


NATURELLE DE LA TERRE. 
cette matière s’epuife , & que le flux & l'alteration en 
deviennent fenfibles. 

On lljait que les corps qui fe forment de cette matière 
varient extrêmement, y ayant beaucoup de différence, non- 
fëulemenc entre chaque corps , mais même entre les mem- 
bres, les organes, ou les parties de chaque individu. Il y 
a apparence qu’il en eft de même de la matière de cette 
couche, dont ils font tous compofes j quoique lès diflèren- 
Ces parties foient mêlées confufement, & qu’on ne puillè 
jamais la rendre uniforme 8c homogène, elle eft toujours 
réellement très-heterogcnc 8ccompolée de plufteurs differen- 
tes efpeces de particules. Toutes ces particules qui font de 
la mêmeefpece s’accordent en tout, ôefe reflemblent parfai- 
tement à cous égards; mais celles qui font de diverles efpe- 
ces , different l’une de l’autre, tant par rapport à leur fub- 
ftance , à leur gravité fpéciflque , à leur dureté , à leur 
flexibilité , 8c à beaucoup d’autres chofes , que par rap- 
port à leur grofTeur ôc i leur figure ; 8c toute la variété 
des corps qui s’en forment, n’cft fondée que fur les dif- 
ferentes combinaifons de ces particules : leurs différences 
dans les couleurs 8c dans l’apparence extérieure , dans le 
goût , dans l’odorat , dans la dureté, dans la gravité fpé- 
cifique, 8cc. en dépendent; à peu près de même que 
cette variété prodigieufe de mots qu’on voit naître du 
different ordre, 8c des differentes combinaifons des vingt- 
quatre lettres de l'alphabet. Mais je traiterai plus au long 
cette matière dans la dilicrtation , où je parle de la ma- 
nière d’agir de la nature , dans la formation des corps qui 
s’engendrent de ces particules. J’y examinerai les opinions 
des autres , particulièrement celles des Anciens , 8c fur-tout 
de 8c de PythAgore, touchant les élemens 8c les prin- 

cipes des chofés naturelles ; mais pour le prefent je vais 
parler des alterations qui arrivent dans le globe terreftre. 

a”. Je conclus que les rochers , les montagnes 8c les 
autres élévations de terre ( fur-tout , celles dont on a re- 
mué 8c dérangé toutes les années la furface en creufant, 
en labourant, ou autrement ,) diminuent continuellement 
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& s’abailTent de plus en plus ; que les pluyes enlevent peu 
à peu les particules de leurs furfaces , & les tranlportent 
dans les plaines & dans les vallées voifines ^ que les; picr- 
res-même ( loit qu’elles foient toutes nues & à découvert, 
comme les rochers, ou revêtues d’une couche déterré, 
comme dans nos collines ordinaires ) n’ont pas plus de 
privilège, & que leur folidité ne les met pas à l’abri des 
pluyes J elles les diHolvent par degrés , elles détachent 
leurs particules , & les entraînent à leur tour , de même que 
la terre. • 

5 ® Je conclus que la matière qui defeend de cette ma- 
niéré du haut des collines dans des endroits plus bas, 
n’cleve pas Sc n’augmente pas confidcrablement ces endroits, 
mais qu’une bonne partie, c’eft-à-dire , la terre vegetale 
& legere , monte dans l’atmofphere avec les vapeurs (/i) ; 
que les pluyes charrient le relte dans les rivières , & delà 
dans la mer ,. d’où elle revient & tombe fur la terre avec 
les pluyes , où elle fert à nourrir & à former les plantes, 
qui y croiflent. Ce qu’il y a de plus groflier & de plus pe- 
lant ne va pas fort loin, cette partie s’arrête dans les iné- 
galités fur la pente, ou au pied des rochers & des mon- 
tagnes. 

4 ®. Je conclus que la pierre qui ccmpolc les rochers 
5c les montagnes , étant dilToute peu à peu , & le lâble 
emporté par dégrcs , les coquillages 8c les autres corps 
originaires de la mer qui y étoient enfermes {b) , ont été 
détachés de cette manière 5c expofés fur la iurface de la 
terre. C’eft pour cette raifon qu’à prelent on trouve ces 
corps originaires de la mer fort communément fur les 
collines & dans les lieux élevés. Le peu qu’on en trouve- 
dans les lieux bas 5c aux pieds des collines, vient pour la 
plupart de ceux qui font tombés du fommec des monta- 
gnes. Pour ce qui eft de ceux qui furent laiflés 
du temps du déluge fur la furface de la terre , il n’en 
lefte prefqu’aucun , ils ont été détruits pour la plupart. 
Ceux-meme qui exiftent encore ne fe font conlêrvés que par 

f«) Voyci Paît. 3, Seô. 1. Confeq. 1. (i) Voyez Part. i.Coiifitq. 3. 
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hifard , parce qu’ils ont été enfermés dans les couche de 
pierre , & qu’ainfi ils ont été aulîi long-temps à l’abri 
que la pierrc-mcmc ; je veux dire , julqu’à ce que la 
pierre ait été dilToute , de la manière que, nous venons de 
dire , & qu’elle n’ait pû , par conféquent , contribuét da- 
vantage à leur confervation. 

y®. Je conclus que les coquillages & les autres corps 
originaires de la mer , après être foitis des couchesde 
pierre, ont relié expofés fur la furface de la terre auK 
injures du temps & de la charrue , qu’ils ont etc foulés 
aux pieds des chevaux & des autres bediaux , qu’il leur 
eft arrivé beaucoup d’autres accidens extérieurs , 6c qu’à 
la fin ils ont été endommagés, rompus & brifés en piè- 
ces. 

Les coquillages étant rompus, ruinés 6c détruits en- 
tièrement , la matière pierreufe qu’ils contenoient , s’eft 
trouvée à découvert Sc en liberté. Cette matière n’cft au- 
tre chofe que du fable, dont les cavités de ces coquilla- 
ges s’écoient remplies , lorfqu’ils étoient fodtenus avec 
lui dans l’eau durant le déluge { /* ) . Le fable le préci- 
pita avec les coquillages, 6c le plaça avec eux dans les cou- 
ches de fable pctrifiéjil j devint folide 6c dur dans le même 
temps que celui des environs ou que celui de la couche 
le devint ( é ). 

Les coquillages fervirent , par confequent , comme de 
moûles à ce fable qui s’eft pétrifié. Dans la fuite , il eft 
forti des coquillages qui le couvroient, 6c il a la même 
figure 6c les memes dimenfions que la cavité de ces co- 
quillages , de quelque efpece qu’ils puilTenc être. C’eft-li 
la véritable origine de ces pierres , qui ne font que du 
fable, 6c que les Auteurs nommentCecMtes.Conchff/.Aftti- 
tes ,0(lracitts , Cunitts , vulgairement PcEUnues , 6cc. 8c dont 
les figures font conftantes , régulières 6c fpécifiques , de 
même que celles des limaçons , des conques , 6c celles 
des autres coquillages dans lefquelles ellesont été moâ- 
lées, 6c dont elles ont emprunté leurs noms , à cauft de 

(*)Pait. ». Conf. ». Sî5. ( * ) Pan. ». Confetj. 
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la reflemblancc exafte qu’elles ont avec leurs furfaccs 
internes. 

6®. Je conclus que ces matières pierreufes étant dépouil- 
lées de leurs coquillages & expofées fur la furfacc de la 
terr& aux injures dont nous venons de parler , fe gâtent , 
s’ufent & fe réduifent en poudre , ôc qu’on les trouve fou- 
vent défigurées & rompues en pièces , auflî bien que les 
couches de pierre où elles étoient premièrement placéesj 
que ces couches ont été détruites les premières , que 
leur dcftruâion a été fùivie de celle des coquillages , où 
ces pierres étoient enfermées & où elles s’etoient formées. 

La Quantité de terre & de fable que les pluyes déta- 
chent des montagnes &des endroits élevés, n’cll pas égale, 
ni la même dans tous les endroits j elle varie félon la dif- 
ferente hauteur des montagnes, & félon l’étendue du plan 
de leur fommet , félon la differente confiftance & la dif-* 
ferente durée des couches qui les compofent, & félon 
qu’elles font plus ou moins fujeites aux pluyes , qui font 
plus violentes dans certains pays que dans d’autres (/i), 
à la charrue, ou à d’autres accidens. Cela varie meme 
dans les differens endroits de la même njontagne. Vers 
les bords , ou les extrémités , la perte ou la diminution 
qu’elle fouffre , eft plus grande plus prompte que dans 
les endroits qui en font plus éloignés, & vers le milieu de 
la montagne. Mais quoiqu’il y ait uncfi grande différence, 
cette diminution n’eft en aucun endroit fort grande , lors 
même qu’elle l’eft le plus j elle ne produit , par confé- 
quenc , aucune alteration confiderable dans l’exterieur de 
la terre. C’eft ce que j’ai appris par les Obfervaiions que 
j’ai faites fur ce fujet en Angleterre lorfque dans mon 
grand ouvrage , je propoferai la réglé dont je me fers 
pour en juger, chacun pourra d’abord connoître fana 
peine , jufqu’où va. la quantité de la diminution qui ar- 
rive dans les montagnes 6c dans lev lieux élevés , foit ici , 
foie dans quelque partie du monde que ce foit. 

A la vérité , il y a quelques autres accidens aufquels le 

(4) Voyci Part. 3. ConTc<i. 8^ 
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globe eft Tujec J comme, aux tremblemens de terre, Seaux 
volcans j mais, grâce à Dieu Se à la bonne conftirution 
de cette Ule fortunée , je n’ai point eu occafion d’obfër- 
ver rien fur cela. Cependant , j’ai quelque choie à dire 
au lùjec de ces accidens Se de leurs caules , dont je luis re- 
devable aux Oblèrvations des autres: ce n’clt pas que 
la chofe loit de très-grande importance , ou que ces atei- 
dens produilent des ravagesôe dcschangemens dans le glo- 
be, tels que quelques-uns les ont imagines. L’Hiftoire nous 
alî'ure que le mont Etnti Se \q Vefuve ont vomi des flammes 
de temps en temps depuis deux ou trois mille ans j Se il 
eft à prélümer que leurs éruptions font encore plus 
anciennes. Cependant nous voyons que la Sicile Se la Cam- 
panie, oùces deux montagnes font fituées, font encore dans 
l’endroit où elles étoient^ces mêmes montagnes exiftent en- 
core,& elles n’ont IbulFert aucune diminution confiderable, 
elles font même aujourd’hui les plus hautes de ces pays-Ià. 

Nous examinerons au long Sc avec beaucoup de foin, 
dans un autre endroit , ce qu’elles ont réellement fouf- 
fert J comment ces volcans &c les tremblemens de terre 
arrivent J quels font les effets qu’ils produifent fur le glo- 
be. Cet examen nous fera voir qu’ils ont aulîi leurs ulà- 
ges, & que quoiqu’ils caufent de petites alterations dans 
quelques parties de la terre , & que quelquefois ils in- 
commodent les habitans de ces lieux, cependant, l’agcnc 
qui produit l’un & l’autre, eft d'une neceifité indifpenla- 
ble, & d’un fi grand ufage à la terre, au genre humain 
& à toutes les autres produftions , que rien ne fçauroic; 
fubfifter fans lui. 

J’ai déjà infinuc (a) en peu de mots, que les vents: 
& les ouragans qui régnent fur la terre , les tempêtes 6c 
les orages qui agirent la mer(chofes qu’on voit toujours avec 
la même horreur que les tremblemens de terre , & qu’on 
n’a prifes que poûr des chofes finiftres & pernicieufes ait 
monde ,) ont cependant un ufàge utile & même necdîai- 
tc. J’ai fait auffi voir la même chofe au fùjet des volcans (fj0 

(«) Paît. 4. Confeq. 14. (i).part, 3. Seâ. i. Confeq. i j- 
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mais il ne f'aucpas que je m’arrête trop fur ces matières; 
je ne parlerai que de ce qu’il faut neceflâirement coucher ici 
au fujcc de cette diminution des montagnes , & après 
cela je finirai cette Partie. 

Comme cette diminution ne produit aucun changement 
confiderablc , aufli celui qu’elle produit ne caulè aucun 
dommage , ni aucun dclordre dans le globe; il ne fait pas 
le moindre tort ou préjudice à Tes produdions , aux végé- 
taux , aux animaux, & particulièrement au genre humain. 
11 n’efl: point contraire ni oppolc aux grands defièins de 
Ja Providence , c’eft-à-dirc , â la confervation du globe 
terreftre , & à la propagation des corps qui y (ont pour 
l’ufage de l’homme. Au contraire, il efttrès avantageux 
& utile à l’un & à l’autre 5 ce que nous verrons bien mieux, 
fl nous confiderons que dans les premiers fiecles qui lui- 
virenc le déluge , lorfque le nombre des hommes , des 
quadrupèdes ü des autres animaux , écoic encore petit, 
les vallées les plaines étoienc plus que ruffifances pour 
leur habitation & pour leur ufage ; qu’enfuice leur nom- 
bre s’étant augmenté , ils le dilperferenc , & que la terre 
fut fi peuplée êc remplie, qu’on fut obligé d’aller habiter 
les collines & les lieux élevés j que les montagnes qui 
étoienc très-élcvées dans les premiers fiecles , efearpées & 
raboteulès, & par conféquent inhabitables , ont diminué 
& fe font abailTccs par ce moyen j qu’elles font deve- 
nues plus places & plus unies , & qu’elles ont approché de 
plus en plus du niveau ordinaire de la terre ; que c’eft ceU 
qui les a rendues habitables dans le temps qu’elles dé- 
voient l’être , & qui les a mifes en état d’être labourées, 
& de produire de^ végétaux , du bled, & d’autres chofes 
ncceflaires pour l’ufiige de leurs habicans. 

Il eft: vrai que la principale intention, que l’Auteur 
du monde fe propofa en précipitant la terre végétale , 
pendant le déluge, & en l’enterrant biên avant parmi les 
couches de fable , & parmi d’autres matière minérales , 
étoit de diminuer la trop grande abondance des produc- 
tions de la terre, dont les premiers habicans par un efiPet 
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d’îngraticude,avoiencabufé d’une maniéré fî fcandaleufe,i5c 
de les obliger à mener à l’avenir une vie plus frugale. Mais ilÿ 
avoir encore un autre defl'ein dans cette précipitationjcette 
matière ainfi enterrée devoir fervir une autre fois : elle 
étoit refervée comme dans un magalin pour le bien de la 
pofterité , pour paroître encore un jour par le moyen de 
cette diminution de la furface des montagnes i, &c. de 
fournir aux bdbins des derniers fiecles du monde.- ' 

Le mélange de la matière végétale avec les couches de' 
pierre & de matière minérale, qui étoienc alors couvertes,, 
quoiqu’il y en ait beaucoup moins que dans la .couche 
extérieure , croit abfolument necelîkire. Le nombre prodi- 
gieux, de coquillages, de dents , d’os d’autres fubllan- 
ces de cette nature, qui, lorfqu’ellcs font détruites 6c 
dilToutes {a) ,.engraillent naturellement la terre, de meme 
que toutes les parties des animaux 6c des végétaux , ne l’é- 
toient pas moins. Tous ces corps font compofés de la même 
matière que celle qui eft contenue dans la couche fiiperieure' 
ou végétale, & par conféquent, font propres à la formation: 
des plantes 6c des animaux {b). Sans cela lorlque la cou- 
che fuperieure ou vegetale auroit été emportée par les» 
pluyes, les collines léroient devenues entièrement fteriles , 
les couches de deflbus n’auroient fourni qu’une matiere- 
fterile 6c minérale , qui .n’auroit pjî fervir en aucune ma- 
nière à la formation des végétaux. D’ailleurs , outre qu’elle 
auroit rendu ces endroits fteriles, elle auroit encore cau- 
fé le même inconvénient dans d’autres lieux : la couche 
de terre vegetale étant emportée, 6c la diminution' des 
couches continuant encore , les pluyes auroient détaché 
par dégrés la matière des couches inferieures ou miné- 
rales , 6c l’auroienc tranfportée fucceflivement aux pieds- 
des collines, dans les vallées 6c les plaines voifmes', 6c- 
cette matière auroit couvert 6c enfeveli , par-tout où^ 
elle feroit parvenue, la couche extérieure 6c vegetale des- 
plaines 6c des vallées, 6c auroit caufé la fterilité dans tous» 
les endroits qu’elle auroit couvert ; de forte que dans les^ 

(•) Vojr.cz Conlêq. 5. ci-deflus* (i) Vo/czCoi^»^ i, ci-dclTus, 
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derniers fiécles du monde , lorfque la terre auroit été bien 

E eupicc , & que cous les coins auroienc été remplis d’ha- 
icans , elle auroit été beaucoup moins que jamais en état 
de fournir aux necelTités de ce nombre prodigieux d’bom. 
mes. Une bonne partie de la terre lcroic devenue ftenlc, 
& elle n’auroit prefque rien produit, dans un temps où elle 
auroit dii produire par-tout plus que jamais ; de maniéré 
que les habicans feroient morts de faim , (1 la Providence 
«'avoic eu foin de faire cette provifion,& de mettre com- 
me en rclcrve fou s les couches extérieures, cette ma- 
tière qui (è découvre prelenccmenc d propos. 
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PARTIE SIXIEME. , 

De l’état de la Terre & de Jès froduélions avant 
« le Déluge. ' - 

N OUS voila prcfcntement bien près de la fin de de 
Traire J le Ledtcur croie peut-être, aufli-bien que 
moi , qu'il lcroit déjà temps de le finir : ainfi je n’abu- 
ferai plus de fa patience , qu’autant que le fujet l’exigera 
neceflairement. 

Dans les cinq premières Parties, j’établis ce que j’ai i 
propofer touchant la condition de la terre durant 6c de- 
puis le déluge : je vais ici jetter les yeux fur des temps 

{ )lus éloignés , & faire quelques reflexions fur l’état où 
es choies le trouvoient avant le déluge. 

On blâmera peut-être ma merhode, 6c l’on ne trouve- 
ra pas bon que je traite en dernier lieu , de l’état de 
la terre avant le déluge. C’etoit la première chofe dont 
je devois parler félon l’ordre ; mais j’efpere qu’on ne me 
blâmera point , lorfqu’on f^aura que ce n'eft pas par moft 
propre choix , mais parce que j’y fuis forcé que j’entre- 

f (rends cette affaire ; ôcque li je n’ai pas plûtôt examiné 
'état de la terre avant le déluge , ce n’a été que faute 
oc connoiflance 6c de bonnes raifons pour en traiter^ En 
elFcc , pour en acquérir une vraie connoilTance , ou pour 
en juger d’une maniéré lilre , je ne pouvais me lcrvir que 
de l’induftion, 6c delà contemplation des coquillages, des 
os , 6c des autres relies de cette terre, qui exiffent encore. 
Mais avant d'inferer rien de tout cela , il falloir que je 
filTent voir que toutes ces chofes apparrenoient à la ter- 
re , 8c qu’elle les avoit réellement produites; 6c que je 
montralfe comment elles ont été enterrées 6c dilpolces 
de la maniéré que nous les trouvons à prelênt , 6c com- 
ment elles ont pu fe conferver julqu’aujouxd’hui. C’cR à 
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^uoi j’ai été occupé jufqu’à prefenci de forte que c’eft ici 
i^endroic propre pour éxainainer Üctat de la tçrre avant le 
déluge : c’e|l . une chofç que je qe pouvoir guéres entre- 
prendre plûtôt avec fuccès. 

S’il ne s’etoit pas confervé jufqu’à prelènt un grand 
nombre d’animaux & de végétaux qui font de ^rais reftes 
de ceux qui exHloient. avant. le déluge, ç’auroit été une 
entreprifê extravagante êcimpolTible d’avoir voulu déter- 
jniaer quelque cbpfe fut cette matière j elle l’auroit étd 
d’autant plus, que la terre a été düToute & détruite ( /• ) » 
Mais je prouve qu’il y a une grande quantité de ces 
reftes renfermés dans le marbre, dans la pierre de dans 
les autres couches plus compades de la terre d’à prefent, 
où ils fe font confervés durant tant de fiecles , jufqu’à nos 
jours , de félon les apparences , il y en a beaucoup qui ^ 
confèrveronc encore davantage ^ même autant de temps 
Que les couches continueront d’être dans l’état où elles 
font prefentement. Ils ferviront ainû de témoignage à la 
pofterité jufqu’à la fin du monde, 6c de monument éter. 
ncl de la vérité de la deftrudion de la terre 6c du genre 
humain par le déluge. 

Comme çes Obfcryaiions dont je me fers dans les au- 
fres Parties de ceç Ouvrage , nous apprennent pourquoi 
ces reftes. font ainfi confervés, je vais me fervir encore 
des mêmes Oblèrvations , pour faire voir par les con- 
fêquences aifées , claires de naturelles qui en coulent , quel» 
le ctoit la condition 6c l’état de la terre avant le déluge, 
9e en quoi elle difooic de celle que nous habitons pre- 
fentement. . , • 

Un Auteur {^), dont j’ai déjà fait fouvent mention, 
veut établir une terre imaginaire 6c fabuleulè , dans fa 
■Thforie de U terre t mais quelque efprit de quelqu’invcntioa 

3 u’on remarque dans fon opinion, elle n’a rien de réel , ni 
ans la nature , ni dans l’hiftoire. Il fuppofe que la fitua» 
tion de cette terre étoit fort differente de celle où 
terre fc trouve à prefent , 6c qu’il n’y avoir aucune viciC 

l(ji)Paft,»,ConC». . DoaentBurnec 
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fitudfi de chaleur , ûi de froid j point d’ccc ni d’hyver , 
comme il y a prefencenrent ^ mais qu’une égalité parfaite 
& confiante rejgnoit dans les faifons («} ; que la terre 
étoit fans mer, uns montagnes , ou plutôt fans inégalités 
fans métaux ou minéraux (b) -y en un mot, que c’étoic 
une terre tout d fait diflfêrente de celle qui exiftoit réel- 
lement axant le déluge , & entièrement differente de celle 
dont nous a donné la defeription. 

• Une opinion fi étrange que celle-là , m’oblige d'étaJ 
blir quelques conféquences , ou corollaires , qui fans cela 
auroient été fuperflues’, pour les oppofêr d ces erreurs j 3 c 
faire voir que par-tout cet Auteur s’efl écarté de la 
relation que nous a donnée de la terre : il s’efl en 
même temps écarté de , 1 a. nature , & de la vérité de 
là chofè) céd né fera fondé que fur les Obfervatiqns 
que je viens de citer.' 

i«. La furface de la terre a^ant le déluge n*étoit point 
p^latte êc uniforme, mais inégale, êc diverfifiée par des mon. 
cagnes , des vallées 3 c des plaines : il y âvoît une mer , des 
lacs êc des rivières. 

■à®. Il y aroit alors for fa fuffacc' du' globe d peu 
près ', la même quantité d'eau qu’d prefent } l’O- ' 
céan avoic les mêmes bornes, 3c il occupoit la même, 
étendue de terre j il avançoit dans les terres , 3c les terres 
avançoient dans l'Océan en' certains endroits. On obfer- 
voit alors dans la terre 3c dans la mer les niêmes diver-* . 
fîtes qu’od y voit d prefené. . ' . ^ 

L’eau de la mer étoit chargée de fel de même qu'd 
présent, il y avoir des marées ou un flux 3c reflux, avec' 
des tempêtes 3c d'autres agitations. 

4 °. La mer étoit extrêmement remplie de poîflons de 
toute efptce. Il y en ‘ avoir de cartilagineux 3c d'écaiilés , 
de tefbacés 3c de cruffacés j les lacs 3c les rivières étoienc 
également remplis de poiflons d'eau douce de toute forte. 

yo. La terre étoit couverte d'une quantité prodigieufè 
<l’arbres, d'arbrifleaux 3c d'herbes d’animaüix de toute ^ 

(4^Tbione'ic;liiWne L (S) Ibî4. lir. ». d. 
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e/pVce , de quadrupèdes , d’infedes & de volatiles , & cettd 
abondance ctoic par-tout la meme dans toute Tctenduc 
du' globe. , , . , . 

‘' 6 \ Les animaux & les végétaux que la terre produifoit 
avant le déluge , ne difRroient en aucunC; maniéré de ceux 
qu’elle produit à prefent. Lcs' érpeces d’animaux & de vé- 
gétaux avec leurs cfpcces fubalternes , ctoient les memes 
qu’à prefentjils çtoient de la même ftature,de la meme 
grolîeur &: de la même" figure j.la ftruclure, le tiflu , la 
conftitution ,'‘êc‘la couleur de leurs parties ctoient Icmbla-j 
blés à celles des animaux des végétaux qui^ exiftenti; 
aujourd’hui'. 

•■70. Il y avoit des métaux 6c des minéraux dans la ter-, 
ré, comme à prelcnt. ^ , . .. . • j 

'g®. Le globe tcrreftfe avoit. la inême fituation , 6c, la. 
même pofition'^, par rapport' au foleil, qu’il a prefente-- 
ment. Son axe n’étoit point parallèle, à celui de l’éclip.* 
tkjue, mais ' inclin, é comme’ à prefent.. La chaleur 6c le 
froid, l’humidité 6c la.réch'erefle fc fuccedoient j les fai- ' 
Tons avoien't les ' mêmes vicillltudés j il y avoit un Prin- 
temps, un ,Ecé , une Autpmne 6c un Hyyer., comrne à 
prçlenc; ’ ; ’ '• - , /, • - 

‘On a déjà femarqué que ces Propofitions font fondées' 
fur des^Obfervations faites fur les relies des animaux 6c des 
végétaux ^qui exiftoient , avant le déluge. Nous pouvons, 
juger par' ces reliés ' de quelle nature ctoit alors la ,tetre;.r 
ils prouvent' qu’elle n’étôit paS |"fort,. diflierente , de. celle, 
que nous habitons prelentement. Cé n’eft pas: ici l’endroit 
propre pour rapporter au long ces Oblervations , 6c j’ef.* 
pere que le Lecleur m’en dilpenfera^ cependant , en atten- 
dant que. je puilTe le faire ,, 6c. que je fallè, voir la liaifon 
que les Propofitions.* precedentes ont avec elles , il lêra- 
fort à propos de donner- quelque fatisfacUon. au Lccàeur, 
6c de le mettre eh état d’inferef par lui-même, Ôc fans 
mon fecoufs , des ObTervatîons que nousavons déjà rap- 
portées dans plufieurs endroits de ce. Traité ^ les prin- 
cipaiix pôinfs de ces Propofitions 3 j’eq ajouterai encore 
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ici une ou deux , d’où il pourra infererla même chofe. 

Pour faire découvrir d’un coup d’ceil la conformité 
qu’il y a entre la relation que Moyfe nous a laiûéc tou- 
chant l’état de la terre avant le déluge , & celui que la 
nature de la terre nous offre j & combien le Traité intitule , 
Théorie de la terre s’éloignent l’un de l’autre , je vais expofer, 
enpaflant ce que cet Auteur avance fur cette matière dans 
les endroits où il en parle.* 

Commençons donc par la mer. Qu’il y en eût une 
a.vant le déluge , c’cR une choie , à mon avis , qui n’a 
bclbin d’autre preuve que ces produélions qui exiftcnc 
encore, que les coquillages , les dents, les os de poif. 
fons de mer (4). Moyje , bien loin de contredire ceci, 
ou d’y être oppofe , l’allure aufll expreflement , que, 
l’Auteur de la Théorie de U terre le nie : voyons fes propres 
paroles ( t ) , Dieu dit encore : Us eaux qui font fous le Ciel 

je raffemhlent en un <feul lieu , à" félement aride farotffe } 
ér tela fe fit ainfi. Dieu donna à l’élement aride le nom de 
terre , ^ il appella mer toutes ces eaux rajfemblées , éf H xisque 
cela étoit bon. Quoique l’Auteur de Ta Théorie nie ab-‘ 
lolument qu’il y eût alors rien de fcmblable , il ne veut 
pourtant pas contredire l’expolition ou la traduélion de 
ce palTage,'& avoue feulement (t) que Mtjfe s’eft fervi ici 
d’*« terme., qu on a employé depuis pour fignifier la mtr. Ainli , 
Iclon lui , la mer fut formée au commencement du mon- 
de , elle fut trouvée bonne après fa formation , c’cll d-. 
dire, très-iiecellaire £c utile aux fins que la Providence 
fe propofoit dans la nature. Elle l’elf effeélivemenc en 
tant de maniérés,* qu’il faut avouer que fans la mer, le 
monde auroit été un monde fort defert : la fcparation de 
la mer Sc de la terre, les limites que Dieu leur donne i, 
chacune, paflent ici.pour une partie de l’ouvrage du troi-, 
ficme jour ( il) j & le.cinquiéme , Dieu fut' occupé i rem- 
plir la merde baleines & d’autres efpcces de poillons(e). 
Dieu créa dont îes poi fions , d e. dr Us bentt en dsfant , croifie^^- 
mulnplitx. ^ dr rempltfiez, Us eaux de la_mtr. , 

(*) Part. ». (*) Ge«. 1 , f, lo, (r) Lirte i. c. 7. (J) CcdT. I. 13. (») Vtrf ai< **• 
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Le fîxiéme jour , lorfque l'oum^e de la créadon fiic 
fini , & que l’homme fut créé , Dieu lui donna Is d»m- 
nmtton fur Us foifftm At l» mtr {»). Cette domination auroic 
etc bien pente & bornée, &c jd/$m a.aroit été un Prince 
bien moins grand , s’il n’y aroit eu alors aucuns poifToos , 
& aucune mer pour les contenir. Et qui plus eft , le monde, 
bien loin d’être alors beaucoup plus fertile & plus abon> 
dant qu’â preiênt , comme l’Auteur de la Théorie le 
prétend dans un autre endroit, il auroit été tout le ton. 
traire : nous aurions été privés du plaifir de joUir des avao« 
tages que nous recevons de cet élément ; nous aurions 
été privés d’un aliment des plus excellens & des plus fains 
qu’il y ait ; nous n’aurions pas vû fur nos tables tant de 
poilTons diffêrens que la mer nous fournit i prefent pour 
notre nourriture. Mais la choie en] effet , étoic bien autres 
ment , fie nous avons des preuves aufll bonnes qu’on puiâè 
les fouhaiter , pour croire que rien de tout cela ne maa- 
quoit : ce qui nous en refte encore parle allez clairement 
pour la chofe , fie il y a une tradition ancienne fie gene- 
rale qui la confirme. Mmfe ell H éloigné d’être le lèul qui 
dife que la mer eff aum ancienne que la terre , qu’il a 
pour lui toute l’antiquité , même turqu’au temps les plus 
reculés. Les Payens en parlant de la création , font naître 
l’Océan , du Cahos, prefqu’aulfitôt que quelqu’autre chofe 
que ce loir. Mais nous avons encore un autre témoigna» 
^ , fie on conviendra qu’il ne doit fouffrir aucune excep» 
tion ; il vient de la bouche de Dieu-même , étant une 
partie de la loi qu’il a prononcée lui-même d’une manié- 
ré très-folemnelle (h). En fix jours USeit^ntur fit le Ciel tjr Ue 
Terre , lu Mtr , ér tout te fui tfi en eux. Il eft très-difficile 
de croire que l’Auteur de la Théorie 4e U terre ait ignoré 
ceci , fie que ne l'ignorant pas , il s’en foit écarté ft ou» 
vertement. 

Quant à la grandeur de la mer, on peut inferer de la 
vafte multitude de ces produâions marines qu’on trouve 
encore dans toutes les Parties du monde , que la nier étoic 


(«) VetC tl. 
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auffi grande & aulli étendue qu’elle l’eft â prelènc. Si an 
n’en avoir trouvé que dans un ou deux endroits , ou E 
nous n’en trouvions que quelques efpeces point d’autres 
que celles qui naüTenc dans un feul climat ou pays , on 
auroit pû foupçonner que la mer étoit alors , ce que la 
mer Cafpienne eft à prefenc, un grand lac (êulcment, 

qu’elle étoit confinée dans une partie du globe. Mais 
on en trouve prefque par tout en creuiant la terre , & on 
obièrve que la variété le nombre en font pour le moins 
aulfi grands, que dans la mer. 

Parmi les coquillages foffiles, il s’en trouve beaucoup de 
même efpece que ceuxqu’on voità prefenc, foit furies riva- 
ges des mers voifines,foit fur ceux des mers éloignées.Quanc 
aux autres , on peut prcfumer qu’ils font du nombre de 
ceux qui demeurent au fond de la mer. 

De tout cela nous pouvons conclure , non-fêulement 
que la mer avoir la même grandeur & la même étendue 
avant le déluge } mais qu’elle étoit à peu près de la même 
forme , 8c interrompue par la terre , de même qu’à prefent j 
qu’elle fe trouvoit à peu près, ou précifément dans les 
mêmes endroits du globe qu’elle le trouve à prelènc 5 que 
chaque mer avoit fes coquillages particuliers & les mêmes 
cfpeces qu’elle a prefentement j qu’il y avoit la même di- 
verlité de climats $ qu’le! , l’air étoit plus chaud & plus 
favorable aux coquillages'du midi ^ que là , il étoit plus 
Ifoid êc plus convenable pour les coquillages du Nord 5 
qu’il y avoit la même variété dans les terroirs ,1’un four- 
nifiant une terre propre à former & à nourrir une elpece 
de poilTons à coquille , l’autre étant propre pour un autre} 
en un mot , que tout étoit dans la nature , de même qu’à 
prefenc. Mais nous en parlerons ailleurs plus au long. 

J’ajoute que l’eau de la mer étoit falée comme à pre- 
fent. C’eft une chofe qu’on peut faire voir auflî par les 
coquillages & par les autres produdions, donc la confti- 
tution 8c la matière qui les compofe , font les mêmes que 
celles des coquillages qu’on trouve aujourd’hui fur les 
rivages. Car ce ici dont i’eau de la mer eft chargée , eft 
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une bonne parcic delà nourriture des poiflbns à coquille, 
ou écaille qui y rendent , Sc une des principales parties 
qui entre dans la compofition de leurs corps. 11$ fe 
nourrilFent de ce fel , de limon 5c de la matière terrref- 
tre qui s’y trouve. Pour prouver que la mer étoit falce, 
on n’a qu’i examiner les coquillages, & on trouvera qu’ils 
contiennent encore de véritable Ici marin ; je crois qu’on 
n’a pas befoin d’une preuve plus évidente. 

l’ajoûte çncore qu’il y avoit un flux & reflux avant le 
déluge : c’eft une chofe qu’on peut inferer , non pas tant 
de la necefllté de ce mouvement & des grands ufages 
dont il efl dans le monde naturel , que de certains cfters 
qu’il produit fur les coquillages 6c les autres corps Icmbla* 
blés , qui fubfiftent encore. On fçait que la mer par le 
moyen de ce flux 5c reflux , bat les coquillages vuides, 
6c tout ce qui eft expofé fur le rivage , 5c qu’elle les fait 
avancer & reculer en les roulant fur le fable, qu’elle les 
g.âte 5c les ufe peu à peu dans la fuite des temps, qu'elle 
applatit ceux qui font concaves 6c ronds , 6c qu’à la lin 
elle les réduit prclque à rien j aufll trouve-t-on trcs-com- 
munément des coquillages ufés parmi ceux qui font en- 
fermés dans la pierre. 

Si les coquillages de mer nous fourniflent une preuve 
certaine de l’exiftence d’une mer , ceux de riviere nous 
en fourniflent une autre de l’exiftence des rivières avant 
le déluge. S’il y avoit des rivières , il falloir qu’il y eût 
des montagnes j ces rivières ne fçauroient couler que lur 
une pente, 6c leurs fources doivent être plus élevées que 
la furface ordinaire de la terre , afin qu’elles puiflent cou- 
ler (a)j la vîrelFo de leur courant & la quantité d’eau 
qu’elle roulent, étant généralement proportionnelles à la 
hauteur de leurs fources, 6c à la grandeur ou grofleur des 
montagnes d’où elles naifl'ent. 

■ Je içais que l’Auteur de la Théorie , 6cc. fuppofe la ter- 
re, avant & apres le déluge', de figure ovale 6c allongée 
vers les pôles. 11 croit que cette figure doit former un 
j^4) V'oyci Part. j. Scâ. i, 

plan 
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plan fi incline vers l’cquateur , que les rivières y pour- 
roient couler, quoiqu’il n’y eût pas de montagnes : mais 
il eft clair que cela ieroic impollîble , &c il n’y a pas la 
moindre raiion de croire que la tene avant le déluge fût 
de cette figure. S’il y avoir eu quelque choie qui iémbl.it 
le prouver en aucune maniéré , il auroit bien fait de le 
produire. Quant à la- terre d’à prefent , elle ne fçauroic 
être d’une figure plus differente de celle qu’il lui ailigne; 
étant un fpheroïde allongé, comme il paroît par les der- 
nières découvertes qui ont été faites fur ce lujet. 

L’exiftence des montagnes démontrée, il n’eft pas nc- 
ceflàire de parler des vallées: elle prouve neceflairemcnc 
qu’il y en a , puifqu’elles ne font autre chofe que les in- 
tervalles qui font entre les montagnes : mais voyons ce que 
MojfJe dit à ce fujet ( 4 ) . Les e»ux ( il parle du déluge ) 
crurent (jr grojjirent pndigieufement au-dtffus de Is terre , ér ><»*- 
tes les plus hautes montagnes qui jent fous le Ciel , jurent 
couvertes $ C eau ayant gagné leur Jommet , s'éleva de quinsu cou- 
dées plus haut. Toute chair qui je meut jur la terre , y périt. 

L’Auteur de la Théorie de la terre allure qu’il n’y avoic 
point de montagnes dans la première terre. Je ne dirai 
pas qu’il acculé de faulleté ou d’erreur le pallagc que je 
viens de rapporter ; mais je croirois plutôt qu’il voudroic 
que ceci ne s’entendît que des montagnes qui le font 
élevées dans la fuite , ce qui eft impolfible. L’Hiftorien 
dit clairement ici que ces montagnes étoient la melutc 
de l’élévation de l’eau j il leur auroit été impolfible de 
l’ctrc, fi elles n’avoient pas exifté , lorfque l’eau vint à 
monter & inonder la terre. Son intention eft de nous ap- 
prendre que toutes les créatures de la terre , les hom- 
mes , les quadrupèdes , les oifeaux , &: les inlédes péri- 
rent éc furent détruits par l’eau, cxcépté AW, &ceux 
qui étoient avec lui dans l’arche. En même temps, pour 
nous faire voir la vérité & la probalité de la choie , & 
pour nous convaincre qu’il étoit impolfible qu’aucun en 
cchapàt , & particulièrement en grimpantjulqu’au fommec 

( ») Gcncf. vu. IJ. & les fuir. ' 
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des montagnes de ce temps là , il nous alTure que les plus 
iautes montagnes furent couvertes & fubmergées d’eau. 
De dire qu’il n’y avoit point de montagnes alors , èc que 
cela doit s’entendre des montagnes qui ne furent formées 
qu’après le deluge,c’eft vouloir rendre ce padage inintel- 
ligible & parler contre le fens commun. 

L’extrême fertilité de la mer êc de la terre avant le 
déluge , fe découvre aflezpar la quantité prefque incroya- 
ble de leurs produélions qui exident encore (4) . Je n’in- 
fiflerai pas fur celles qui font déjà ruinées ôc détruites 
depuis long-temps : nous n’avons pas lieu d’être furpris 
de cette grande fertilité » iî nous connoiflbns la iourcc 
d’où elle provenoit -, c’eft ce que notre Hiftorien nous 
apprend dans des termes tres-expreififs {h) , Dieu dit eneore 
0ue les eaux produijent des animaux •vivans , (^c. Dieu les 
bénit en difanty eroijje^c^multiplse^, (jr rtntpl/JJez, les eauxdela 
tfter , ^ que les oijeaux multiplient jur la terre. 

Nous voyons ici que Dieu répandit fa benediclion fur 
la première paire de toutes forces d’animaux au moment 
de leur création , & que ces effets furent trës-confidera- 
bles & d’une grande étendue j on en vit effedivemenc 
des marques fènfibles. On n’a qu’à jecter les yeux , par 
exemple , fur cette multitude de coquillages qui fublîf- 
tent encore, & qui font renfermés & ramaffés par monceaux 
Tun fur l’autre en beaucoup d’endroits parmi la matière 
ordinaire de la terre -, on aura de la peine à ajoûcer foi 
d fés propres yeux , ou à concevoir comment ces poiflons 
ont jamais pû vivre ou fubfifter tousenfemble. Cependant, 
il efi certain qu’ils ont fubfifté , &; cela commodément, 
comme ce qui en refte le témoigne affez 5 preuve évidente 
que la terre leur fournifloit en abondance de quoi fc 
nourrir. 

Que les produéUons de la terre avant le déluge ne 
differaflent point de celles d’à prefent , foit en figure , 
en grandeur , en tilTure , foie par rapport à toute autre 
chofe , c’eft ce qu’il eft aifé de connoicre en les compa- 

(4)VoyC2Part. i. {i) Geoef. i. »o- & fuw. 
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rânt. J’ai déjà faic voir la conformité exacle des coquil- 
lages , &c. avec ceux qu’on trouve aâuellement dans là 
mer ; & je ferai voir dans un autre endroit , la même 
chofe couchant les productions de la terre. 

Si la terre étoic couverte d’une fi grande quantité d’a- 
nimaux & de végétaux avant le déluge , elle contenoit 
aufildes métaux ôc des minéraux , & la quantité n’en était 
pas alors moindre que de notre temps. On n’a pour s’en 
convaincre qu’à lire ce qui a été dit dans la quatrième 
Partie de cet Efiay , il n’eft pas neceffaire de le repeter : 
Moyfe n’a pas manqué d’en parler ( /• ) , Sella enfanta aujji 
Tubalcain, qui eut l’art de travailler avec le marteau ^ & qui fut 
habile en toutes fortes d'ouvrages d'airain de fer : V A\ite\iï de 

la Théorie y £cc. dit au contraire, quant aux métaux ^ aux 
minéraux , ^autres chofes foûterraines , je crois quon n’en avait 
fas dans la première terre : on en était plus heureux, point d’or alors, 
point d’ argent , ni d^ autres métaux plus greffiers. Il faut abfolu- 
menc que le cuivre & le fer foient compris parmi ces 
métaux grofliers : fi cela n’étoit pas , j’avoüe que je ne f^au- 
rois comprendre comment Tubalcain , qui mourut certaine- 
ment avant ou pendant le déluge ( ^) , auroic pû appren- 
dre les arcs & leur uiage. 

Si la Théorie de la terre cfl: vraie, il n’y avoir aucun 
métal, & il étoic impoflîble qu’il y en eût ,ou qu’on par- 
vînt jamais aux endroits où il s’en trouve. Que la Théoriô 
&c. fait vraie ou non, je m’en embarrafie fort peu, c’eft 
l’affaire de l’Auteur j mais qu’il y eût des métaux éc des 
minéraux avant le déluge, c’eft une chofe très-certaine j 
car outre le témoignage que la nature-même nous donne, 
& le paflàge de Moyje que nous venons d’alleguer , il y 
en a encore un autre dont nous fommes redevables au 
même Auteur, qui nous apprend qu’il y en avoir dans le 
Paradis-même. C’eft dans le fécond chapitre de laGenefe: 
le nom du premier fleuve ejl Phifon , cejl lui qui traverfe tout le pays 
£ Hevilath , où il y a de l’or, ^ for de ce pays eft bon : il y a du 
Bdcllium des pierres iOnjx, Il parle ici , j’en conviens,’ 

(•) Gcncf. JY, i». ■ (/) Voyez' Gcncf. vu. tj. &c. 
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dans le temps prelènt : il y m de l'or, dit-il , mais le vrai 
Icns de la Propofition eft qu’il y avoir de l’or & des pier- 
res prccieules non-feulement de Ion temps, mais qu’il y en 
avoir aufli des le commencement du monde. Si cela n’etoit 
pas , l’on me permettra de dire qu’il ctoit inutile qu’il en 
fît mention : il parle ici du Paradis , qu’il nous repre- 
fente comme un endroit tout à fait charmant & délicieux, 
rempli de toutes fortes d’arbres agréables à lavue éf 
nourriture , arrofe par des foufees Se des rivières excel- 
lentes , Se abondant en tout ce qui clt neccllaire Se con- 
venable à la vie , en tout ce qu’il y a de plus rare , de 
plus précieux Se de plus Ibmptueux , Se en tout ce qu’on 
peut iouhaiter , particulièrement en or , en pierres pre- 
cieufes Se en parfums , qui croient des chofes fort eilimées 
Se admirces des Juifs pour lefqucis il écrivoit ceci. 

Ce n’ell point un paradoxe de fuppolèr que , malgré 
la diflolution de la terre qui arriva durant le déluge , il 
y a de certains métaux ou minéraux dans les mômes en- 
droits du globe où ils étoient avant que cette diflolution 
arrivât. A la vérité , 1 eau du grand abylhie chan- 
gea de place en ce temps-là, la mer en lit de môme, 
éc elle enleva une partie des corps qu’elle contenoit. Mais 
pour les parties terreftres du globe , les minéraux Sc les 
métaux , le marbre , la pierre, Sc le relie , quoique dif- 
louts Sc enlevés par l’eau , leurs particules n’allerent 
pas fort loin ; Sc dans- leur précipitation generale , elles 
retombèrent précifément , ou à peu près , dans le mêmeen- 
droit d’où elles venoient d’être enlevées 5 or l’eau inondoit 
déjà toute la furface de la terre avant que ces fubRances 
fulTent agitées Sc détachées de leurs places naturelles, Sc 
elles retombèrent prefque toutes dans les mômes endroits, 
avant que l’eau commentât à lé retirer dans fon ancienne 
demeure, ainfi elle ne pouvoir guércs les faire changer 
de place. 

Les vegetaux-mômes Sc leurs femences , parmi lefquels 
il s’en trouvoit beaucoup qui étoient naturellement plus 
legeres que l’eau , à la faveur du poids de la nuticrc ter- 
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reftrc qui s’y attacha dans ce mélange &: durant cctcc 
coni'ufion, tombèrent tout au fond. L’eau ctoit fort claire, 
& la maflTe de la terre s’etoit précipitée ivant qu’elle le 
retirât. Il falloir que cela le fit ainli ; car 11 la matière 
minérale du globe n’avoit pas conlcrvé fa première li- 
tuation , qu’elle eût été poulléc £c tranlportée d’un 
endroit à un autre , cela auroit produit de grands in- 
conveniens. Si la même choie étoit arrivée aux végé- 
taux , ôc II les femcnccs de poivrier , de mufeadier , de 
giroflier,, de l’arbre de candie, avoient été tranlpor- 
tes de Jav/i , de Bandu , des Molucques , 6 c de l’Ille de 
Ctjlan dans les pays feptentrionaux , elles auroient péri 
faute de chaleur 5 5c II les femcnccs de nos plantes froides 
avoient pallc dans ces endroits-là, elles auroient été brû- 
lées 5c détruites par le folcil. Mais chaque choie reft.a 
généralement dans là propre place , dans Ion terroir 5c 
dans fon climat naturel ; fans cela tout auroit été con- 
fondu 5c ruiné. 

Il ell vrai que, comme les végétaux croient en compa- 
raifon plus légers que la matière terreftre ordinaire du 
globe , ils fe précipitèrent les derniers ( 4 ) , il en relia 
donc plulleurs llir la furface de la terre, 5c le fommet 
de ceux qui étoient d’un volume confiderable , comme 
des gros arbres , donc les branches étoient fort écartées 
l’une de l’autre , le fommet de ces arbres, dis-je , demeura 
élevé dans l’eau , 5c parut encore dans l’air à une hau- 
teur conliderable. Par-l.î ils le trouvèrent cxcrcmement 
expofes à l’adlbn de l’eau j delà vient que, lorfqu’elle 
commenta à fe retirer , elle leur fit changer de 
place 5c les entraîna avec elle ; ce qui arriva parti- 
culièrement à ceux qui fe trouvèrent dans des endroits 
où le courant de l’eau étojt violent. C’eft de-là que vicn- 
nent les arbres que nous trouvons dans les Ifles 5c dans 
les Pays froids , où il n’en croît aucun à prefent, 5c où 
peut-être il n’en a jamais crû. Dans ces endroits. là ils 
font d’un grand ufage pour les habitans, ils leur fournit 
(«) Voyti Part. 1. Conf. j. 
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fcnc du bois que leur pays ne produit, pas , & qu’ils 
employent non-lculemcnt pour le enauffage, dont on a un 
befoin extrême dans ce pays-là , mais encore à bâtir , & à 
beaucoup d’autres choies ; au lieu que dans les endroits 
dont ils ont été tires , ils auroient été inutiles, & n’au* 
roient même lcrvi qu’à embarrafler, par ce que leurs fe- 
menccs y étant placées dans un terroir convenable , Sc 
qui leur étoit naturel , pouvoient produire d’autres nou- 
vaux arbres. Mais à l’égard des pays où ils ont été tranL 
portés , ils y font d’une grande utilité , & ce qui cft veri. 
tablement très-remarquable , 8c une marque qu’il y a eu 
quelque choie de plus qu’un pur hafard dans cette affaire, 
c’eft qu'il n’cll prelquepasde pays dépourvu de bois de fon 
propre crû , qui n’ait une grande quantité de ces arbres 
egarez, s’il eft permis de leur donner ce nom : mais 
continuons. 

Après que la matière terreftre fe fut précipitée , 8c 
qu’elle fut placée dans les endroits où elle étoit au- 
paravant, les montagnes s’élevèrent, les fontaines 8c les 
rivières fe formèrent ; leur nombre , 8c la diftance où el- 
les font l’une de l’autre, dans toutes les parties du globe, 
font parfaitement bien proportionnées aux neceflites 8c à 
l’ufagc de chaque pays j aufli il n’y a aucun lieu de dou- 
ter qu’elles ne foient dans les mêmes endroits qu’elles 
étoient avant le déluge. 

C’eft ainfi que toutes chofes furent difpofées 8c arran- 
gées dans le renouvellement du globe , afin qu’elles fuf- 
lent mieux en état de remplir chacune leur fonélion. L’Au- 
teur de la nature prit les mêmes melures 8c fe compor- 
ta de même dans ce renouvellement du monde, quelorf- 
qu’il le fit la première fois. La terre, qui fut produite 
durant le déluge, étoit à peu- près la même que celle 
qui fut produite de rien dans la création ; mais le Lec- 
teur verra plus clairement tout ceci , avec les raifbnsque 
j’en apporte , s’il fe donne la peine de comparer 
P»ftic 2. . Cenjeq. a.cJ* les fuivames. P/trt i.Selt. i. a. Conf- 
a. j.cJ* 7- P»rt, 4. Confej. 3. Fart. 6 ..CettJej. 9. 
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Ceci une fois établi , j’efpere cju’il ne paroîcra pas 
étrange que nous placions aujourd’hui le Paradis dans 
l’endroit où Adam le laifla , que nous trouvions les memes 
rivières, les mêmes métaux & les mêmes minéraux, la 
même difpofition dans les difFerens terroirs qu’il y avoic 
alors. Si je fais cette remarque, c’efl: plutôt, parce que 
je vois qu’il y a des perfonnes qui s’attachent fort ferieu- 
fement à la découverte de cet endroit. Les fçavans ont 
cherché durant long-temps ce pays heureux, duquel nos 
premiers Peres turent exilés j s’ils peuvent le trouver, j’y 
confens de tout mon cœur. Il y en a qui l’ont cher- 
ché avec tant d’habileté & de pénétration , qu’à mon 
avis , ils méritent qu’on leur en accorde la joüiflance pour 
leurs peines , d’abord qu’on en aura fait la découverte. 

A parler franchement ,mon opinion eft qu’il n’y a point 
à prefent d’endroit fur la terre qui réponde entièrement à 
la defeription que Moyfe nous donne du Paradis. Le pays des 
invitons àQ B ahylone ou pourroit être le plus propre 

pourcelaj je fuisperfuadé qu’il étoit-là en quelqu’endroit, 
mais ruppofé que cela fuit, quiconque voudra comparer 
ce pays , tel qu’il eft à prefent , avec cette defeription , 
il trouvera qu’il a fouffert quelque changement durant 
le déluge, peut être même de plus grands qu’aucun en- 
droit de la terre. 

Voici une raifon évidente qui rend cela vraifemblable. 
Il y avoit un Paradis avant le déluge j mais il ne devoit 
point y en avoir après. L’état de la nature étoit chan- 
gé , le motif de la chofe ne lubfilloit plus -, de force 
que tout ce qui lui donnoit le nom de Paradis, & qui 
le diflinguoic du refte du globe , fut détruit par le dé- 
luge ; il ne lui refia d’autre prérogative ou avantage, que 
celui qui lui étoit commun avec les pays voifins. Apres 
tout , il ell , à mon avis, évident que ce que je dis dans 
ce Tracé , bien loin de faire aucun préjudice à la caufè 
dans laquelle ces Mefîîeurs font & ont été fi long-temps 
engagés, c’efl leur rendre un vrai fer vice que de les tirer 
d’embarras par le même endroit qui les avoit fait échouer. 
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Paflbns à prefent à la dernière tjueftion , c’ell-à-dire , 
i la viciincude des faifons, de l’ére & de l’hyver, de la cha- 
leur Sc du froid qui regnoient fur la cerre avant le déluge. 

Qu’il y eût réellement une viciflitude dans les /aifons, 
nous n’avons pas befoin d’en chercher d’autres preuve's , 
que les animaux & les végétaux qui le confervent en- 
core J leur ctiit en general le prouve d’une maniéré lî 
manifclte , qu’il n’y a aucun lieu d’en douter. Nous fça- 
vons qu’il y a des végétaux qui font compofes de parti- 
cules très-petites , très legeres Sc aélives , lefquelles ne 
demandent , par confequent , qu’un très-petit degré de 
chaleur pour les faire monter Sc Ibrtir de la terre , pour 
les faire entrer dans les lemences , dans les racines , ou 
dans les corps de ces végétaux, fans lefquelles ils ne fçau- 
roient croître , ni fe nourrir 5 de forte qu’un petit de- 
gré de chaleur fuffit pour les faire monter (_a). Delà 
vient qu’ils commencent à paroître de bonne heure dans les 
mois de Février fie de Mars. Ils percent en premier lieu 
la terre j quelque temps après ils fe développent , ils font 
voir leurs feuilles, fie enluite leurs fleurs, après cela leurs 
lemences. Enfin, lorfque dans les mois fuivans d’Avrilfie 
de May, le loleil a plus de force (pour parler félon la 
maniéré du vulgaire , dont je m’écarte le moins que je 
puis afin d’etre clair) la chaleur devenue plus violente, 
cleve alors la matière terreftre avec tant de force & de 
rapidité, que ces plantes ne peuvent plus retenir les par- 
ticules propres pour leur nourriture ; ces particules paUent 
à travers leurs conduits, fie ne s’incorporent plus avec elles 
tomme auparavant, lorfqu’clle paflbit plus doucement Sc 
d’une maniéré plus lente. La chaleur augmente à la fin fi 
fort , qu’elle dillipe Sc enlcve ces memes particules qu’elle 
y avoit portées auparavant , Sc les plantes fe fanent Sc 
perilfent, à l’exception de leurs racines fie de leurs graines. 

Cependant , lorlque la chaleur du foleil eft parvenue 
À ce degré de force , elle n’eft précifément qu’au point 
où elle doit être pour une autre clpece de végétaux , Sc 

• (»)Vojrcz Scâ. r. Confeq.8.. 
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«lie n’cn a que ce qu'il lui faut pour exciter & faire mon- 
ter les particules terrcftres qui le trouvent plus groflieres 

plus pelantes : c'eft pour cela que les plantes compokes 
de cette elpecc de particules commencent alors à poullcr 
£i à fe développer. Ainlî les mois d’Avril èc de May nous 
offrent un autre fpeclacle 6c une autre efpece de plantes, 
que les mois de Juin , de Juillet 6c d’Aoùt. 

Enlîn , lorfque dans les mois de Septembre 6c d’0£lo- 
bre la force du foleil a diminue , 6c que la chaleur efl: 
environ équivalente à celle des mois de Mars 8c d’Avril , 
elle convient aux plantes qui font pour lors de lailon j 
ce qui fait qu'il y en a plulieurs qui pouHcnt de nouveau 
pendant ce mois-là, 6c qui Heurillent de même qu’aupa» 
ravant, jufqu'à ce que le froid de l’hyver vient les defê- 
cher: alors le foleil n’a plus aflêz de force pour leur four, 
nir de nouvelle matière j les plantes commencent bien- 
tôt à décliner faute de nourriture, 6c les feuilles perilîênc 
6c difparoiflent jufqu’à l’arrivée du printemps j dans ce 
temps , elles reprennent vigueur 6c croiflènt comme au- 
paravant, Les parties les plus tendres, comme les feuilles, 
6cc. de plufieurs végétaux des plus robuftes 6c des plus vigou- 
reux, celles de certains arbriUeaux , 6c de certains arbres, fu- 
biflent le même fort, 6c tombent faute de nourriturejU n’y 
a que celles qui font plus tenaces , plus fermes 6c plus dures, 
qui rendent à la violence du froid, 6c qui faficnr un ef- 
fort pour fubfiller durant ce tcmps-là , làns aucune nour- 
riture ni réparation. 

Il y a beaucoup d’apparence que cette fucceflîon des 
chofes qui arrivent fur la terre, n’eft que le refultat 6C 
l’effet de la vicillitude des faifons j 6c qu’elle eft aufîî conC. 
tante que la declinaifon du foleil qui eft la caule de cette 
vicillitude , 6c fi certaine, que fi on bandoit les yeux à un 
homme pour quelque temps, de maniéré qu’il lui fût im- 
poffiblc de fçavoir dans quelle faifon on feroitj 8c qu’en- 
fuitc on le conduisît au milieu d’un champ ou d’un jardin, 
fl ne lui faudroit pas d’autre Almanach pour le connoî. 
tre toiit d'un coup. 
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Mais fl au lieu de cette variation de chaleur , nous - 
fuppofons qu’il y avoit une égalité ou une température 
confiante avant le déluge , ( ce qui cft le lentiment de 
l’Auteur de la Theirie de U terre ,) il y auroit dans la na- 
ture un changement très confiderable & même préju- 
diciable. Un homme auroit d’abord de la peine à s’ima- 
giner le grand nombre des fâcheufes conîéqucnces qui 
s’enfuivroient, fi les choies étoient difpofées de cette ma- 
niéré. En voici une qui ne feroit pas des moindres; c’elt 
qu’ue chaleur fi médiocre priveroient le monde d’une par- 
tie des avantages de la création , & bien loin de rendre, 
l’état de la terre plus heureux , comme l’Auteur le pré- 
tend, en fuppofant cette égalité de chaleur, elle y cau- 
feroit une delolation generale, & feroit de la terre un 
défert fterile , pour ne pas dire quelque chofe de pis. 

Une chaleur de cette nature léroic trop petite pour 
certaines clpeces de végétaux , & trop grande pour d’au- 
tres. Les plantes tendres & délicates, celles qui ne fçau- 
roient foufirir un degré de chaleur au-delà de celle du 
mois d’Avril , feroient extrêmement brûlées 8c détruites, 
tandis que cette chaleur ne produiroit aucun effet fur 
celles qui font plus grofliercs 6c robuftes ; elle ne feroit 
pas aflez forte pour faire meurir leurs fruits , 8c les me- 
ner à perfcélion. 

Il n’eft rien de plus propre à répondre à toutes les- 
fins de la nature , qu’une chaleur qui augmente 8c di- 
minue par degrés , comme elle fait à prefent. II n’eft pas 
necefTaiic de defeendre dans le regne des animaux, où les 
inconveniens feroient aulïï nombreux 8c auffi grands que 
dans celui des végétaux , lî le foleil 8C la terre avoienc 
etc fitués comme l’Auteur de la Théorie , drt- le fuppofê. 
Ainfi cette fituation , loin d’être préférable à la fituation 
prefente, auroit eu une infinité de defàvantages à tous 
égards. 

Au refte, il n’eft pas nccellaire que j’infifte davantage 
là-delïus : mais prenons la chofe dans le fens qu il l’entend, 

8c fuppofons que çette température ,c4t tous les heureux 


Digitized by Google 


NATURELLE DE LA TERRE. i(?j 
effets qu’il en attend. Il y a cependant dans ce qui refte 
des végétaux de la terre avant le déluge , des choies 
très-confiderables qui nous fournilTent une preuve fûre Sc 
évidente , qu’il n’y avoit point alors de température lêm- 
blable à celle-là , & qui nous montrent clairement qu’il 
y avoit alors fur la terre , le même ordre Sc la même 
luccellîon des chofes qu’à prefent. Or comme cette fuc- 
cefllon n’ell caufée , comme nous venons de la voir, que 
par la variation de la chaleur du foleil , il s’enfuit necef. 
lairemcnt qu’il y avoit alors les mêmes variations, &par 
conlcquent , les mêmes changemens dans les lailons qu’il 
y a prel'entement. 

S’il y avoit eu une égalité de chaleur, & fi nous ac- 
cordons qu’elle auroit pu produire toutes les plantes qui 
exiftent , ce qui auroit été impollible, elle l’auroit fait 
nccefiairement d’une maniéré inconftante 6c incertaine f 
on n’auroit pu rendre aucune railbn pourquoi elles fieu- 
riroient plutôt dans un certain temps que dans un autre, 
c’eft-là pourtant particulièrement l’effet de la variété de 
la chaleur du foleil j de forte que tout auroit été necefi-’ 
fairement en confufion , & la lucccflion des chofes auroit 
été entièrement renverfée. Les plantes qui paroiffent à 
prelènt dans des laifons très differentes ôc très éloignées, 
auroient fleuri 6c produit des fleurs toutes enlcmble, 
dans le même temps j ainfi elles auroient été dans le 
même état aux mois de Février, de Mai, de Juin &e 
Septembre. Bien plus , les differens individus de la même 
efpece auroient du avoir les mêmes avantages j l’un au- 
roit eu des femences , & des femences parfaitement meu- 
res, ôc prêtes à fe répandre, tandis que l’autre n’auroit 
fait que fleurir. En un mot , il y auroit eu toute la di- 
verfité , toute l’incertitude & le defordre imaginable dans 
le régné des végétaux. 

L'Auteur l’avoue lui-même , lorfqu’il dit , qu’alors on 
pouvoit femer dans toutes les faifons , & moiffonner . en 
tout temps. 11 n'en faut pas davantage pour renverfer Ibn 
hypothçlCi car les relies de végétaux de la terre avant le 
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dcluge, ne nous marquent rien de pareil: ils ne favorifent 
en aucune maniéré ces conjectures j tout au contraire , 
ces rcftes qu’on trouve enfermés dans des couches de pierre 
fort compacte fort dure , prouvent le contraire. C’efl 
une choie tout-à fait curieufe & admirable de voir com- 
ment ils fc font confervcs enterrés jufcju’aujourd’hui. Nous 
pouvons jugcrpar leur moyén,de l’état où ces chofes étoienc 
alors J il y a une figrande conformité entr’oux , que cela 
feul met en état de découvrir en quel temps de l’année 
commensale dcluge (a). 

L’état où ces corps le trouvent , indique en tout clai- 
rement le mois de Mai {h): de toute cette grande mul- 
titude de plantes & d’autres corps que j’ai examinés avec 
foin, je n’en ai jamais trouvé une feule , qui. foi t parti- 
culière ou propre à aucune autre faifon de l’année , ou 
rien qui arrive pkitôt ou plus tard , pas une qui loit plus 
ou moins avancée par rapport aux graines , &c , cju’cllcs 
le font ordinairement au mois -de Mai : ce qui l'croit ar- 
rive neccifairement , fi cette égalité de lâilbns avoit réel- 
lement régné , & que la chaleur eût toujours été tem- 
pérée , comme l’Auteur de la Theorie é'c. i'c Vcfk imaginé, 
11 y a quelques phénomènes dans ce qui nous relie des 
animaux de la terre avant le dcluge , qui nous fournilTenc 
encore d’autres raifons , pour prouver la même chofe , 6c 

(4) Gcnef. vti. V. ii. Dms It fécond mois , le dix- fpii/me jour du mois; 
furent romtues les fcurcts du grxnd ah)fmt , é> les eetmrAiles du Ctel furent ou- 
‘uertses , MojJe écrivant aux Juifs Tes compatriotes, fc fert du Calandricr tiuiccoit 
alors rc^û parmi eux , qui ctoit vcritablcmcnt le premier & le plus ancien , mais 
Jont ils avoient pardii l’ufagc durant le temps de leur fejour en Egypte. Il vcnôie 
d'être nouvellement rétabli , lorfquc cela fut écrit. (Exode xii. x. ) Ici îs^ilhn ,oa 
comme on le nommoit encore alors Abad , ctoit le premier mois ,& Ijardlcfo- 
cond; & c'eft le dix-fcpticme jour de celui-ci que les eaux du déluge commen- 
cèrent paroître. Ce temps I ce qui n’cft pas peu remarquable 1 s’accorde fi exac- 
tement avec ce que la nature nous marque ici, qu’à peine peut-on s’empêcher Je 
concltirctquc ces rapports de la nature & de rcl itiondc Moyfe, viennent de la même 
main. Mais ceci ne foit dit qu’en pall’ant, je me referve à expofer tout au long 
les particularités du calc.n dent je me fers, à caulc quelles occuperoient icitrô» 
de pjncc. ^ 

(i) Voyez Part. 3. Scâ. i, Cpnfcq. y, 
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qui ne font pas moins confiantes que les autres ^ mais pour 
le prefenr, je les paflerai Ibus filence, parce qu’efFcdivc- 
ment je n’ai pas befoin de m’en fervir ici. Tout ce que 
je ferai pour le prefent , ce fera de jeteer les yeux fur 
les écries de Moylè, pour obferver.ee qu’il nous a laif- 
fé fur ce fujet: apres cela je finis. Je m’apper^ois qu’in- 
fenfiblemenc j’ai etc au-delà des bornes que je m’etois 
prefcrices f mais il étoit difficile de ne pas tomber dans 
cet inconvénient , dans un fujet aufli vafle que celui-ci. 
Genef. i. 14. Dieu dit uujji ^ que Us eorps de lumières joietit 
faits dans le firmament du Ciel , afin quils Jéparent le jour d'avee 
la nuit , (jr quils fervent de figms pour marquer le temps ^ 
Us ' faifons t les jours ^ Us anne'es. ' 

Nous voyons que ce paflage ne favorife pas l’opi- 
nion de l’Auteur de la Théorie crc. qui prétend qu’il n’y 
avoit pas de variation dans les faifons avant le déluge. 
Il étoit difficile de marquer la fucceffion des temps , en 
fi peu de paroles & d’une maniéré fi jufie , fi précifè & 
fi lenfce j fur-tout , fi par les fi^es , on entend ici les mois: 
alors nous aurions ici , premièrement l’année , l’année 
divifee en quatre parties ou en quatre faifons, en douze 
fignes ou mois, & en jours. Bien plus le verfet nous 
apprend en meme temps , que cette divifion eft auffi an- 
cienne que le monde. D’ailleurs, Genef. viii. 21. 22. 
Le Seigneur dit dans fin coeur: je ne répandrai plus ma ma- 
lediélion fur la terre j je ne frapperai donc plus de mort , comme 
fai fait y tout ce qui ejl vivant ou animé , tant que la terre du-' 
fera ; la jemcnce (jr la moifjon , U frcid , U chaud , l’été , l'hyvery 
la nuit (fi U jour ne cefjeront pas de s’entrefu 'ivre. Ceci fut 
prononcé à l’occafion du facrifice que AW offrit en for- 
çant de l’Arche , après que le déluge fut pafi'é. Dieu y 
fait entendre qu’il y avoir eu effeclivement depuis peu 
nne grande confufion dans la nature pendant un temps, 
une interruption 6 c un dérangement dans le cours ordi- 
naire des ehofes, & une ceflation & fufpenfion de la loi 
d.e nature J mais avec tout cela, il nous promet 6 c nous 
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a^ure qu’il n’y aura jamais’ plus rien de pareil julqu’à la 
fin du monde ; qu’à l’avenir toutes chofes reprendroient 
leur cours naturel j 6c particulièrement que les làifons au- 
roient , aulG-bien que la chaleur & le froid , les mcme« 
vidilicudes qu’elles avoienc avant le déluge. 


F I M. 
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PREFACE 

DU TRADUCTEUR ANGLOIS, . 

OÙ l’on trouve quelques parcicularitez fur l’Ou- 
vrage , & fur quelques autres du même 
f ' Auteur. 

L 'Efftty fur VHiftoire naturelle de la Terre ayant été 
écrit en Anglois, & les Objcélions qu’on y a faites, 
ayant été publiées en la meme langue , j’ai cru qu’il étoic 
à propos de traduire aulTi ce nouvel Ouvrage, tantâcaule 
qu’il contient des réponfes à ces Objeâions, que parce 
qu’il éclaircit pluficurs endroits de \‘Effay , 8c fupplée 
a plulîeurs de Tes omilGons. 

II eût été â fouhaiter que ce que l'Auteur auroit en- 
trepris avec tant de peines 8c de depenfes , eût été con- 
duit à fa fin , 8c qu'il eût achevé le grand ouvrage qu’il' 
fe propofoit de donner fur cette matière -, mais il n’a pas 
trouve aflèz de fecours pour pouvoir y parvenir. 

Le difeours donc il s’agit ici , a été écrit i l’occadon 
de quelques Objcélions que M. Camerarius , {<^a.va.at Pro- 
fellcur etranger , a fait contre X'Effay. Le Doéleur Wood~ 
ward n’a pas daigné faire attention à quelques difHcultez 
qui lui ont été propofées par des gens de la Nation, qui 
n’attaquoient fon Ouvrage que par jalouCe -, elles ne raeri- 
toient pas en effet qu’il fe donnât la peine d’y répondre, 
8c elles ont été fuffifamment refutéespar le Docteur Harris 
dans un livre publié en idpy. fur ce fujet. Mais l’écrit 
de M. Camerarisu lui a paru mériter une réponfe. Il l'a 
mife en Latin , parce que fon Adverfaire s’eft fervi de 
cette langue. Elle peut lèrvir de modèle à ceux qui veu- 
lent s’engager dans quelque difpute, 8cc’eft une des rai- 
fons qui m’a engagé à la traduire en Anglois. On n’y. 
voit ni injures , ni fubtilités pour éluder les difficulrezj 
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M. Woodward traite par-tout fon adverfaire avec beau- 
coup d’honnêteté , & n’oppofe à Ces Objections que des 
expériences , pour lüi faire voir ^que les faits font tour 
autres .qu’il ne Ce l’étoit imaginée Auffi a-t-elle fait tant 
d'impreflion’fur M. Camerarius ^ que quoiqu’il eût témoi-j 
gne d’abord beaucoup de confiance en Tes raifons , il a 
reconnu la force des réponfes , & a déclaré de bonne foi 
qu’il s’y fendoit. ' ‘ ' 

Son Hile cft fort conefs/ quoiqu’il n’ait rien d’obfcur 

Î |our un Lecteur appliqué &: intelligent j c’eft ce qui a fait 
a difficulté de' la traduction, dans laquelle je ne me flatte 
pas d’avoir reuffi , malgré la précaution que j’ai eue de 
çonfulter des perfonnes habiles dans les matières qu’il a 
traitées. . 

Ceux qui s’intereflènt aux progrès des connoiflànces 
utiles , ne peuvent* voir qu’avec plaifir , que l’Auteur a' 
profité de l’occafion qu’il a eue dans fa réponfe , de s’ex- 
pliquer plus au long fur la formation nouvelle de la terre 
après le déluge. Ainfi , en parlant des corps marins , 6c 
principalement des coquillages qui fe trouvent dans la 
terre, il .éclaircit une difficulté qu’ôn lui avoit faire fur 
les cavitez qui fe trouvent dans des pierres , des mar- 
cafites & d’autres minéraux , & qui femblent avoir fervi’ 
de moules à des coquillages ,. dans lefquels cependant 
on n’en- trouve point} ce qui avoit donné occalion de 
dire que ces cavités n’étoien 
auffi-bien que les coquillage 
quefois dans la terre. 

Mais M. Woodward a prouve dans fa réponfe que ces- 
cavités renfermoient autrefois des coquillages, qui le font 
détruits depuis , & que ce font eux qui ont donné à ces- 
cavitez la forme qvi’ils ont'} & il ‘a fait voir de plus, 
comment ces coquillages fe font, détruits , & comment 

la matière minérale a pris leur place. 

Le Lecteur y trouvera auffi de nouvelles lumières fur 
la diflolution de là première terre, & fur l’origine de^ 
montagnes & des iûes qui * fubfiftent maintenant j, mais.. 


que des jeux de la nature ,, 
s qui fe rencontrôient' quel- 
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icc qui fâtisfera'inconceftablement davantage' fa curiofiréi 
elt ce qu'il y lira iur le grand Abyfine. C’eft en eflètun 
nouveau pays dans la PhiioTophic, &/l’Auteur ÿ fait voir 
un' Ipeilade , dont on n’avk)ic point encore entendu par- 
ler. Il efl: d’autant plus de notre intérêt Me le connoître 
que tout ce qui lè pafle dans notre atmofphere, dépend 
de lës moiivemens, & queles changemens qui fe font iiir 
notre terre ,* tant- par rapport à nos corps par rap- 
port 'à 'ceùx qui. lont lur fa furface , fe règlent lûr ceux 
qui fe font dans ce monde foûterrain. 

• n eft Vrai que l’Aüteur n’y fait qu’une legerc cfquiflè 
de ce qu’il pourroit dire fur cette matière^ mais il eft i 
fouhaiter que fon lôifîr lui permette de s’étendre davan- 
tage dans la fuite for ce’Iujct,'& de'raflembler toutes 
les obfervations qui ont été' faites dans les quatre Parties 
du monde , & qui peuvent fervir à prouver -Ion f/ftéme.- 

• Une chofe que je ne dois pas omettre ici, c’eft que par 

le moyen deda'cômmunication entre -l’atmofphere 6C l’a- 
byfme , & des vapeurs qui s’élèvent de l’abylme pour for- 
mer les pluyes on 'explique d’une maniéré fort probable 
tous les phénomènes du baromètre , fur lefquels on a fait 
jufqu’ici tant de recherches i'fans pouvoir découvrir leurs 
caufès. • ; 

Les Sçavans ont auffi été fort embarraftes à expliquer; 
d’où avoir pû venir une aflêz grande quantité d’eaü , pour 
produire un déluge aulîi grand que celui dont parle Moyfe. 
Mais il n’y a plus de difficulté dans le fyftémc de notre 
Auteur j puifqu’il y tn reièrve dans la terre une quan. 
tîté d’eau beaucôup plus abondante qü’il n’etoit necelfaire 
pour'caufèr ce déluge, que la partie la plus confiderablc 
du globe rerreftre eft compofée d'eau', & que la ter- 
re n'eft que comme une matière étendue fur cette eau 
pôur fervir à l’habitation des hommes & des animaux-, 
ôc à la produéHon des matières neccllaires pour la forma- 
tion des animaux, des végétaux & des minéraux.’ ' ' 

• Mais ce qui- mérité le plus • d’attention dans \'E([ay dé 
iHiJloire naturelle de la T erre & dans {zdéfenfe^ c’eft qu’on 
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y rroave des preuves incontcftables de l’exiftence de Dieuÿ 
& de fa providence dans le gouvernement du monde , 
auflî bien qu’un accord parfait entre la nature & la lâinte 
' Ecriture. Je copierai fur cette matière un pallage du grand 
ouvrage de M.. WQodward , q^u’on fera bieu aile de trou-, 
ver ici. 

» Il régné dans le monde un efprit de fcepticilme , qüi 
Mtend à renverfer les idées , 6c à rejetter. les principes 
M les plus univerlellemenc rc^us. Ceux qui en font pode* 
» dés , s’imaginent que les loix de la nature étant dxes, 
M permanentes & invariables, la forme de toutes Icschofes 
M materielles eft éternelle j que la terre & tous les corps 
» qu’elle contient , ont toujours été 6c léront toujours 
» dans l’état où ils font maintenant -, qu’ainfi , il eft inu. 
M le qu’il y ait un Dieu. Ils ne peuvent cependant nier 
» qu’il ne doive y en avoir, 11 on peut leur montrer qu’il 
M a été un temps , où la terre , 6c les corps qui l’enviren- 
» nent , étoient dans un état diderent de celui où nous 
» les voyons j puilqu’il n’eft pas polllble qu’ils ayentchan- 
» gé lâns le concours 6c l’entremilê d’un Etre adif 6c in- 
» telligent. Cela nous fu/Ht pour arrêter ces incrédules -, car 
>»des coquillages 6c les autres corps étrangers qui le trouvent 
» mêlez non-feulement avec la terre , mais encore avec 
» les matières les plus folides , comme les pierres & les mi- 
Mneraux , prouvent incontedablemcnt que le terrain , que 
»nous habitons maintenant, eft neuf, 6c non point la 
» première terre , 8c que fa forme cft nouvelle , la pre- 
»micre ayant été détruite 6c entièrement diflbute. Cette 
Mdeftrudion , 6c le rétablillemcnt d’une nouvelle terre 
» faite des débris de la première , font voir, de leurpro- 
»pre aveu, qu’il y a un Dieu. C’eft eneflet, une confe- 
u qpence fi necellaire, qu’elle ne peut être attaquée par 
» ceux qui font quelque attention aux chofes les plus 
» communes, 6c encore moins par ceux qui reflcchiflène 
.»> fur la ftruûure , 6c le Mechanifmc de notre globe ,6c fuc 
» l’art fingulier avec lequel font difpofces toutes les par- 
>*.ties qui le compoiént. 
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Cette ftruAurc & ce mechanirme font expliquez en par- 
ticulier dans VEjfay^Sc dans fa j •& l’on y fait voir 

que tout cil difpolé de la maniéré la plus propre à mettre 
la terre en état de répondre aux fins de fa formation , 
& de fournir à cous les befoins des corps qu’elle contient. 

Je ne peux m’empêcher de remarquer ici , que la chofo 
fur laquelle j’infifte , eft la même que S. Pierre a eu en 
vûë dans fa fécondé Epître ch. }. lorfqu’il a dit , qu ’<7 
vieniroit des impofleurs qui fuivroient leurs propret payons , ^ 
qui diraient que toutes chofes demeurent au même état qu'ellet 
étaient au commencement du monde } mais que Notait par une 
ignorance volontaire qu'ils ne confidereient pas , que les cieust 
purent tE abord faits par la parole de Dieu^ aujjî-bien que .la 
terre , qui fortit du fein de l'eau , e}f qui fuhfifte par l'eau, 
que ee fut par ces mimes chofes que le monde d'alors périt, 
étant fuhmer^i par les taux du déluge. Moyfe a dit la même 
chofe beaucoup plus au long. 

Mais revenons à notre Auteur qui ajoute, «nous avons 
»dcs preuves auHi claires & aufli évidentes de l’inter» 
» vention & du concours d’un Etre tout-puiffant dans 
les affaires de la nature , & dans le gouvernement du 
«monde, que nous en avons de fbn exiftencc, & de fon 
«aclion dans les chofes furnaturelles. Tout le monde con- 
« vient qu'il y a dans le corps dans la matière , une 
«inaâion paâlve, qui efl également difpolée au mouve- 
» ment 8c au repos. Un corps qui eft une fois en repos 
M y demeurera toujours jufqu’â ce que quelque caufe le 
« mette en mouvement 5 ôc quand il eft une fois ea 
« mouvement , il n’cft pas en état de reprendre fon pre- 
M micr repos , ni même de changer fon mouvement 5 mais 
«il doit perfevercr toujours conftamment dans la direc- 
» tion 8c dans la vîtefle qu’il a' reiju de l’agent qui l’a mis 
M-en mouvement. 

» Ainfl nous voyons tous les mouvemens des corps , aufli 
«bien que leur direction 8c leur vîtefle déterminées ré- 
«gulierement 8c conftamment , 8c conduites à leurs fins,. 
» par ce que nous appelions leur gravité. Or ce principe 
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w du mouvement , qui ell inlcparable de tout corps , doit 
» y avoir été imprimé par une puifTance extérieure & im- 
n materielle ; car comme aucune partie de matière ne 
» peut être la caule de fa propre gravité , elle ne peut 

non plus l’être de celle d’un autre ; car aucun être n’eft 
» en état de donner ce qu’il n’a pas lui-même. 

■ » 11 n’y a que ceux qui n’ont jamais fait reflexion i 

« ceci , qui ayent pû s’imaginer que la gravité des corps 
»j ou leur tendance vers le centre, puiffe être produite par 
» l’operation de quelques autres corps. Ils n’ont point 
»» penfé non plus, que tous les corps doivent agir régu* 
» lierement & conformément à une fin , ce nui ne peut 

convenir â la matière toute pure, & qu’il faut qu’il y 
« y ait une intelligence fuprême,qui intervienne pour cela. 

M C’eft en eflètà ce principe fcul, je veux dire à la gravité 
«des corps, que le globe que nous habitons, eft rede- 
» vable de la confervation ; c’eft ce qui en affermit tou- 
» tes les parties , & qui empêche qu’elles ne lé féparent 
» par la révolution journalière qu’il fait fur fon axe. C’eft 
»à la diflerente gravité fpecifique des corps , & princi- 
«paiement dés fluides, que les fermentations diverlcs , les 
« librations des parties entre elles , les phénomènes nom- 
» breux de l’eau , de l’air , du feu , de la lumière , des me- 
«réores, êc toutes les chofes les plus confiderables qui 
>jfe pallènt dans notre atmofphere, doivent être attri- 
» buees. C’eft auflî par la gravité réciproque des planettes 
«ôedes corps celeftes , qu’ils confervent toujours entr’eux 
n la même diftance , Sc qu’ils font régulièrement leurs 
«révolutions dans le même efpace de temps. En un mot, 
»> c’eft à ce principe merveilleux que l’on cft redevable 
»de l’harmonie conftante qui eft encre toutes les parties 
» de l’univers, 

»> C’eft ce que plufieurs Philofophcs de l’Antiquité ont 
» reconnu par leurs obfervations Sc leurs reflexions. C/rrre», 
>1 entr’autres , furpris de l’ordre admirable qu’il y a dans 
» les difièrentes parties du monde , l’attribué ( a) à une ten j 

^ ) pr nétHTM Dt^rum. £. 
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n dance uniforme de toutes ces parties vers leur centre, 

» qui fert de lien pour les unir cnfemble j & rcconnoît 
» qu’une dirpoiîtion fi propre i la confcrvation de i’uni- 
»i vers , vient de cet Etre , qui prefent &: répandu par-tout, 

» réglé tout par la fagelTe Sc Ion intelligence. Parlant en. 

>1 fuit de la mer , qui demeure toujours dans là place , 

»» pour former un globe avec la terre , il attribue cet effet 
»â la même caufe, & ajoute qu’on araifon de conclure, 

« que tout eft conduit dans ce monde par une fagelTe Sc 
lit une prudence divine , de la manière la plus propre i 
nia confervatiou des êtres qui l’habitent. 

J » L’Auteur du livre de Mundo , traduit Apulée ^ die 
«aufli que Dieu conferve ce monde en veillant à l’en- 
i> tretien de toutes fes parties , & qu’il y cil comme un 
n pilote dans un vaifleau , un cocher dans un chariot, 
»un maître de mulique dans un chœur, une loi dans une 
» ville , £c un General dans une armée. 

Le Ledeur peut comparer ce que je viens de rappor- 
ter de notre Auteur lur la gravité des corps , avec ce 
qu’il en dit dans la première Partie de fon Effjy. 

» Si nous avons ainlî , continue-t-il , des preuves évL 
U dentes du concours de la Puillance divine pour la con- 
» fervation de l’ordre & du mcchanifme du monde en 
n general , nous n’en avons pas de moindres de fon con- 
»> cours pour celle de chaque corps en particulier. Je me 
» bornerai ici au corps de l'homme, non pas que laPro- 
Mvidence s’arrête à lui feui ,puifqu’elle s’étend également 
U fur tous les animaux &les végétaux. En effet, tout corps 
«organifé , foit plante , foit animal , eft redevable de lom 
n origine & de là formation , l’un i une femence, & l’au- 
»tre à un œuf 5 êc dans tous les deux , il y a quelque 
n chofe qui eft deftinée à recevoir la matière propre à la- 
» nourriture de l’individu , & â la diftribuer dans cha- 
»que partie pour les former&les faire croître. 

» Par les obfervations faites fur les œufs de poules ,. 
nou d’oifeaux ,. durant que ces animaux couvent, nous- 
» découvrons que cette chofe ell un compofé de vaif-- 
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»/caux fanguîns, c’eft-à-dire, de veines & d’arteresii^ 
>?d’un cœur. On voie ce cœur battre peu d’heures après 
»que l’animal a commencé d couver, & au bout de 
« quelque temps , poufler du fang dans les aiteres & en 
» recevoir des veines. Dans la lûite chaque partie fe for- 
«me par degrés, mais non pas dans une meme propor- 
>9tion , les unes l’ctant plutôt, & les autres plus tard. Les 
» yeux êc le cerveau font les premières choies qui fe faf- 
» lent diltinguer ; la moelle de l’épine les fuit } les ailes 
» & les jambes commencent enfuite à s’étendre j après- 
» cela les entrailles, le poûmon , le foye, l’eftomac & le^ 
«ventre fe roanifellent peu à peu j mais tout cela eft nud, 
» & n'a rien qui le couvre. Le cœur-même eft durant 
>>piu(Ieurs jours pendant hors de la poitrine. Enfin les- 
«mufclcs, les membranes & les tégumens viennent en- 
»>velopper ces parties intérieures j mais ces enveloppes 
» font pendant quelque temps fi minces qu’on voit au 
«travers tout ce qu’elles renferment; elles s'épailfillènc 
»> par degrés , & forment enfin les côtes, le fternum , les 
» mulcles , &c. Les autres parties font formées de même 
« l’une après l’autre 3c dans un certain ordre , jufqu’â ce 

V que toute la machine foit conftruice Sc parfaite ; elles 
» font cependant d’abord comme une pure mafle , fans 
» mouvement 6c fans fentiment, mais elles acquièrent tout 
»>cela à mefure que le corps fe forme & s’étend. 

« La même chofe arrive -dans toutes les efpeces de 

V créatures vivantes ,dont les femelles font pourvues d’or- 
» ganes capables de porter & de faire éclorrc les œufs , Sc 
«les mâles ont ceux qui font necelTaires pour communi- 
«querà ces œufs une matière propre à les féconder, 
»> pour les faire defeendre de l’ovaire dans l’uterus , Sc 
« pour commencer l’ouvrage de leur animation ; c’eft par 

V ce moyen que toutes les efpeces fe font confervées dc- 
« puis leur première origine jufqu’à prefent. 

« Vers la fin du dernier fiecle, M. Leewenheek ayant 
O découvert par le fecours du microfeope , certains petits 

V vers dans la femen.ee de l’homme ; on s’imagina que 

l>CCS 
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«ces animaux tiroienc leur origine de là. Cetre idée étant 
«nouvelle, fe répandit bientôt, fie fut embraflée prêt 
»> que par tout le monde , quoiqu’elle foit contredite par 
» les expériences. 

« Car la cicatrice , qui n’eft autre cliofe qu’un peloton 
» de vailTeaux , exifte acfuellement dans l’œuf, avant que 
«la femelle ait eu commerce avec le mâle. Cette cica- 


«trice eft , lorfque l’œuf commence à être couvé , ce que 
«nous appelions le point Taillant, qui devient cnTuite le 
« cœur. Ce point Taillant eft infiniment plus gros qu’un des 
» vers de M. Leewenboïk , & cependant le cœur n'cft qu’une 
«partie du corps, & même une des plus petites. D’aiL 
«leurs il eft évident que le corps ne lé forme que par 
«parties, comme je viens de le dire; ce qui fait voir qu’il 
« ne peut venir d’un petit animal tout formé. 

« Si un Sauvage qui n’auroit jamais vû de grands édifices, 
«voyant le Panhenion À y4thcnes ,èc le Collipe ou le Pan- 
■»theon À Rome , s’alloit imaginer que ces fortes d’édifices 
« ont eu pour origine une petite cabane , qui s’eft ainlî 
«accrue; ou fi un autre qui n’auroit jamais vû de vaifi 
«féaux , jettant les yeux liir le Royal fouverain , alloit Te 
« figurer que c’étoit d’abord un petit efquif , qui s’eft aug- 
«menté juTqu’à ce point, ils Teroient regardés par un 
«architefte & charpentier avec le meme mépris, que M. 
y> Zeewenho'ék l’eft par un habile Naturalifte. 

« La vérité eft que Ton fyftême, de même que quel- 
«ques autres , a été d’autant plus aiTément reçu , qu’on 
«a cru pouvoir réfoudre facilement par Ton moyen, tou- 
«tes les dilficultcz qui Te trouvent dans la formation du 
«corps de l’homme & des autres animaux ; mais, fi l’on 
» y réfléchit Tericulemcnt, on trouvera fans peiue que c’eft 
» une pure illufion , puifque ces animaux ne font que des 
«infedes , qui fe trouvent auffi dans les autres fluides du 
« corps & dans toutes les liqueurs. Au refte qu’on l’ad- 
» mette, fi l’on veut, cela ne fait rien au point dont il 
« s’agit ici. 

« Les vailTeaux fanguins du corps ne continuent pas 
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« Teulement leurs fondions jufqu’à ce qu’il foit forme ^ 
«leur mouvemcnc fubfifte toujours, tant que ce corps eft 
avivant. Les artères font toujours couler le lang , donc 
>3 certaines particules s’uniflent en chemin â la chair pour 
33 l’entretenir & réparer les pertes. C’eft pour cela que da 
33 principal tronc, il fort des branches qui fe répandent 
33 vers chaque partie j & chacune de ces branches eft dif- 
33pofée de la maniéré qui eft ncceflaire pour communi- 
33querdces parties la nourriture qu’il leur faut } car ces 
33 parties font d’une fobftance 8c d’une tillüre differente : 
33 les mufcles, par exemple, font differens du foye , êc les 
33 entrailles le font du cerveau. Les moindres parties ont 
33 un rameau d’une artere , qui leur apporte la nourri. 
33fure dont ils ont befoin, 8c qui par le moyen de leur 
3>dilpoficion particulière, leur unit feulement les particules 
33 qui leur conviennent (a). Ce rameau eft aulli difpolc de 
33 la maniéré qu’il faut pour former 8c diftribucr ces par- 
33 ticules. Sans ce méchanifme chaque partie ne ^eroi^pas 
33 en état de répondre à la fin à laquelle elle eft deftinée.. 

>3 11 en eft de meme des arteres. Le microfeope nous 
33 fait voir dans la grande artere , d’autres arteres qui lui 
33 apportent , 8c lui diftribuent la nourriture ncceflaire. Ces 
33 fécondés en ont d’autres qui les forment 8c nourriflenc 
33 de même , 5c ainfi de foire. 

33 Cela ne va pas cependant à linfini, il en faut venir 
>3 à des dernières. Or ces dernieres n’ont point été plus 
53 capables de fe former elles-mêmes, que les premières, ou 
33. que le corps entier ; car il ne feroit pas plus difficile 
33 de concevoir que tout le corps s’eft formé 8c fobfifte 
33 par lui- meme, fans le fecours des organes 8c des parties 
33 differentes qui le compofent , que de le concevoir des 
33 plus petites parties ; ces parties ayant, de même que 
33)0 corps, la figure , la difpofition,la tiflure, arrangée avec 
>3 arc , pour répondre à une fin. 

33 Si de femblabies parties ont été , ou ont pu être for- 


(4) Les difTcrcns fluides du Corps, la Iilnp^e , h bile, & les autres, font fepar 
icz du U nulle du long , par un ntéclianiTinc l'cmbiablc. 
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« mces fans le fècours d’une caufe extérieure, une fécondé 
«l’aura pû pareillement , auflî-bien qu’une troifiéme , ôc 
» enfin tout le corps j ainfi il ne leroic plus befoin d’un" 
«œuf, & de ce qui l’accompagne, pour produire un corpsj 
«ce qui parole aulîi impolîible, que fi on fuppofoic qu’un 
«palais a etc élevé fans le fecours d’un archicedke , 6c 
« qu’une montre a été faite fans celui d’un liorlogeur. 

« Ainfi, il faut abfolument le concours d’une caufe 
«extérieure pour la formation & l’entretien de ces^der- 
«nieres arteres dont je viens de parler j cela eft fi évi-« 
«dent, qu’on ne peut trouver aucune fubtilité i ni au- 
»j cun fübtcrfuge pour le contredire. 

» Il fe prefente ici une chofe que je ne dois point paf. 
« fer fous lilence. Parmi les fixions qui fe font introduites 
«dans la Philofophie de ces derniers temps'j il y en a une 
jî qui a fait beaucoup de bruit j je veux dire , la matière 
« fübtile des Cartcficns. Les partifans de qette matière, 
«auffi-bien que ceux des efprits animaux , n’ont jamais ap- 
« porté la moindre preuve de fbn exiftence. Ils ont feule- 
« ment établ i les fondions qu’ils lui attribuoient , mais 
« fans jamais montrer qu’elle fût propre à les remplir. 
«Comme ils pourroient s’imaginer que cette matière elt un 
«agent fuffifant pour contribuer aux operations de ces 
»j dernieres artères , j’ajouterai ici quelque cliofe fur fon 
«fujet. 

« Je fçai qu’ils fuppofent que leur matière fubtile eft 
«infiniment fubtile, pénétrante & adive j ce font là de 
«grandes qualitcz: mais elle ne peut produire avec cela 
«l’effet dont il s’agit ici , à moins qu’elle ne foitun agent 
«libre, qui agifl'e par réglé 6c avec deflein, 6c qui con- 
« duife tout conftamment à une fin. Or elle ne peut l’erre 
«qu’elle ne foie capable de raifonnement 6c de jugementj 
«paradoxe.crrange qu’on ne peut fuppofer. 

« Car il eft certain qu’un effet auffi régulier que celui 
«dont je parle , ne peut être produit que par une caufe 
«qui agifle avec régularité , 6c par conféquent avec re. 
«flexion 6c avec deffe in. 11 faut donc recourir pour cela 

Zij 
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«à un être intelligent , dont les connoiiTances & le pou- 
rvoir furpallént tout ce que i’elpric de l’homme peut 
»> s’imaginer. 

>î Ainfi il clt certain qu’il y a dans la nature des preu- 
rvcs incontefiables de i’exiftence & de l’acUon d’un Etre 
r fuprême , qui { a ) n'a point ceffè de rendre thnoiyiazc de lut- 
SJ même y en faifant du bien aux hommes , C7i difpenfant les pluycs 
■n du Ciel y les faifons favorables pour les fruits j en nous don- 
Y>nant lu nourriture avec abondaticc y O- en rctuplijfant nos cœurs 
ndc joye. 

• » Le bien dont il eft parle ici en particulier, eft celui 
>ï qui nous vient de la conduite des operations du gran'd 
jsabyfme, auquel nous fommes redevables des pluycs(^), 
»de la fertilité de la terre, & de la falubritc de l’air, 
>j qui font en effet les principaux biens de la vie. 

«La première origine de ces operations a été jufqu’ici 
SJ un grand fecret ^ mais quoiqu’on la trouve dansl’abyfme, 
ssii faut connoîcre que la première caufe de l’adion de 
Mcetnbyfme efl: Dieu-meme, qui le tient dans fa main. 

w II paroît par-tout ceci, & par plufieurs autres preu- 
sjves, que Dieu a jugé à propos de fe fouftraire à la vîic 
SJ du commun des hommes ,pour agir, comme fous un voile 
JJ, qui ne peut être levé que par ceux qui le cherchent 
» avec beaucoup d’application y(^ qui ( r) tâchent de le trouver^ 
JJ quoiqu’il ne foit pas loin de nous y puifque c’eft en lui que nous 
JS avons la vie y le mouvement (ÿ* l’exificnce. 

»j C’eft là ce Dieu qui , quoiqu’adoré folemnellemenc 
SS par les Athéniens , fut cependant un Dieu inconnu { d ) 
SJ pour cette Nation , fi renommée dans tous les temps, 
SJ pour la pénétration de fès Philofophes , jufqu’à ce que 
JJ l’Apôtre des Gentils le leur eût annonce. 

JJ C’eft de cette maniéré que la divine Providence a 
JJ difpofé toutes choies avec fageffe & avec ordre , afin 
JJ que chacune d’ejles contribuât de fa part au gouverne- 
JS ment & à l’économie .du monde, tant naturel que moral. 
JJ Car fi Dieu avoit agi à découvert , Ôc s’etoit fait voir 

(<») Ad. XIV. 17. ( 6 ) £lTay d’An. 3. (0, *7- (J) lbid.v. 13. 
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«dans tout fon éclat, il auroic infpiré aux hommes une 
>> celle crainte 6c une fi grande timidité, qu'ils n’auroient 
»> eu ni liberté, ni choix dans leurs adions,6c qu’il n’y auroir, 
«par confcqucnc, point eu de lieu pour les recompenfes 
»> ou les châcimens. On liçait la frayeur que caufe la pre- 
»lènce d’un Prince temporel, 6c il n’eft pas difficile de 
»> concevoir que celle que produit la viic d’un être fi re.. 
«levé, fi jufte , également infini en lagefle 6c en puillàn- 
»> ce, doit être infiniment plus grande. 

*» Si Dieu a déployé quelquefois fa puiflànce, 6c s’eft 
>» fait eonnoître plus ouvertement , ce n’a été que dans 
» des occafions extraordinaires , comme lorlqu’il a voulu 
5> pimir les defordres des hommes , 6c donn cr une nou- 
»velle forme à la terre , en envoyant le déluge ; ôclorf^ 
«qu’il a donné aux hommes une nouvelle loi, ce qu’il 
«a fait d’abord par Moyfe&c cn{\nK Jefus-Chrift. Pour 
«le relie, il fe conforme aux règles confiantes qu’il a cca- 
» blies dans la nature, 

» Cette conduite de Dieu a occafionné l’erreur de ces 
«hommes cemeraires , hardis, orgueilleux, qui n’ayant 
«qu’une connoilîance fuperficiclle des chofes, ne penc- 
«trenc point jufqu’i leurs caufes, 6c qui vivent d’une ma- 
«nierc qui leur fait fouhaicer qu’il n’y ait point de Dieu ^ 
«erreur qui leur a fait attribuer tout à un- halàrd aveu- 
« gle , 6c fiippofer qu’il n’y avoit point effcclivemenc de 
« Dieu. C’eft-là la fource de cet athéifme 6c de cette 
«infidélité, qui corrompent rcfprit;6c la conduite de 
»,tant de perlonnes dans ce fiecle , beaucoup plus corrom.. 
« pu 6c plus opiniâtre dans fes mauvais principes , que les 
«précedens. 

Jean Woodward dans fon Eflay 5c dans là Dcfenlè , a 
expofe aux yeux des Lecteurs des preuves, exiftantes en- 
core dans toutes les parties du monde , de la vérité 6c 
de la certitude de toutes les circonfiances du récit que 
M'oyfe nous a fait du déluge, qui font voir que touteft 
arrivé effediveraenr de la maniéré que cet Ecrivain fa- 
erc nous I l’a rapports, ■ Ses xefle.xions fur l’état des qs* 
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des dents , des coquillages des poiflons de mer , des arbres» 
^ des autres productions de l’ancienne terre» qui iub- 
Eftenc encore , démontrent que cette terre étoit telle que 
Mcyfe nous l’a décrite, & que ceux qui fe font éloignes 
de ion rccic, fefont en meme temps éloignés de la vérité. 
En conférant enfuite ce qu’il dit de cette première 
terre, avec les conféqucnces des Obfervations faites fur 
celle d’à prefent , il s’enfuit que la forme des deux étoic 
la meme j qu’il n’y avoit de différence que dans le de- 
gré de fertilité j Scqu’ainfi le but du déluge étoit celui- 
là meme que Moyfe a rapporté , je veux dire , non feulc- 
ment d’exterminer les hommes , mais encore de détruire 
la terre-même , afin de lui ôter la trop grande fertili- 
té , qui Convenoit à l’état d’innocence , mais qui après 
la chute de l’homme , lui étoit une occafion de péché. 
Tout cet événement nous fournit une des preuves 
les plus confiderables de la bonté de Dieu, & de fes 
attentions pour le genre humain. Car l’homme , pour 
l’ufage duquel la terre avoit d’abord été formée , ayant 
changé d’état & de difpofition , il étoic important 
que la terre fut aulli changée , que fa fertilité fût 
diminuée , & qu’elle fût dilpofée d’une maniéré con- 
forme à la fituation où il fe trouvoic par fa chute j Scc’eft 
ce que l’amour de Dieu pour l’homme lui a fait exécuter. 
Les memes Oblérvations nous montrent encore claire- 
ment que le déluge arriva précifémenc dans le même 
temps & dans la même faifon , que Moyfe le dit , qu’il fut 
univerfel,& que les plus hautes montagnes qui font fousle 
ciel furent couvertes d’eau, & que rien de tout cela n’a été 
fait (ans le concours immédiat d’une Puiflance fouverai- 
ne i circonftance que nous trouvons dans l’Hiftorien facré. 

Cet accord de Ibn récit avec la nature-même dans cha- 
que particularité, a donné occafion à notre Auteur d’af- 
fûrer avec raifon , que l’une & l’autre venoic de la même 
main. Je rapporterai fur ce fujet un paffage de fon grand 
Ouvrage , qui fera fans doute plaifir aux Leéleurs. 

» Il n’eft pas poifible, dit-il, à un homme raifonnju 
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»> ble de penfër , que Moyfe ait jamais pû rapporter les 
» particularitez du déluge, par conjecture & d’imagina- 
» tion. Pour s’en convaincre , on n’a qu’à refiecliir à 
» deux grandes circonftances de cet événement j l’uni- 
» verfalicc du déluge , £c la deftruclion de la terre ; 
»deux chofes, qui, bien-loin de pouvoir tomber dansl’el'- 
»prit d’aucun homme, ne peuvent queluicaufer delà fur. 
«prife, lorfqu’on les lui rapporte. Quiconque /èroit ca- 
•jpable de s’imaginer que Moyfe ^ inventé de lui-meme 
»> ces particularitez , pourroit croire auflî aifément 6c avec 
»> autant de probabilité , qu’il feroit en état de faire le 
«portrait d’un homme, ou de drelTer la carte d’un pays, 
» lâns les avoir vus , ni même en avoir entendu parler; 
«ou bien qu’une poignée de lettres jertées au halàrd , 
«pourroit s’arranger avec allez de juftellè, pour former 
«l’hilloire fuivie du déluge. 

« Moyfe n’a pû non plus apprendre ces particularitez 
«de la tradition, ou par des mémoires du temps, qui fub- 
« lîftalTent alors. Il n’étoit pas polfible qu’on eût dredé de 
« femblables mémoires ; car perfonne ne s’eft pû fauver 
« du déluge, que par le moyen rapporte par l’Auteur la- 
« cré. Or des hommes renfermez, comme Noè 6c fa fa- 
» mille , dans une arche couverte 6c fermée de tous cô- 
«tes, pour le garantir de la pluye 6c de la tempère, 
«ne pouvoient voir ce qui le padoit dehors ; quand 
» même ils auroient été à découvert , leur vûc ne fe leroit 
» pas étendue bien loin , 6c ils n’auroient pû connoître 
«que tout le globe ctoit couvert d’eau. N’étant pas inf. 
» truits eux-mêmes des circonftances du fait , ils ne pou- 
» voient les tranfmettre à leur pofteritc ; bien plus, ils 
» n’étoieiu pas en état de fçavoir ce qui fc paU’oit Ibus 
«cette vafte étendue d’eau, ni de connoîtrela deftrudion 
» de la terre qui fe faifoit par fon moyen. 

« L’Auteur facré n’a pas été non plus en état de tirer 
«ce qu’il a rapporté, des obfervations faites fur l’état pre- 
«fent de la terre J.6c des conléquences qui en Ibnt tirées, 
«comme nous le pouvons faire maintenant. Les voyages 
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»qiie l’on fait depuis long-temps autour de la terre, nous 
«ont donné la facilité de faire des recherches dans lès 
«differentes parties ; & les coquillages &: autres dépoüil- 
«les de la mer, que l’on a découverts par leur moyen 
« dans les pierres les plus dures dans les folTiles les 
«plus compactes , au fommet des plus hautes montagnes, 
»£c au fond des plus profondes mines, &c cela dans cha- 
« que partie du globe , font une preuve évidence Sc fans 
«répliqué de l’univcrfalicé du déluge & de la deftruc-, 
« tion de la terre. Or Moyfe ignoroit tout cela. 

« S’il a fait, comme effectivement il l’a; pii faire, quel- 
« ques Obfervations dans l’Egypte , la Médie & l’Arabie , 
« qui font les feuls pays où il ait jamais été , & où l’on 
«trouve encore à prefenc des corps marins, il n’a pû rien 
« conclure d’une fi petite partie du monde, pour le globe 
«entier, ni découvrir par-là que le déluge avoir été uni- 
« verfel , & que toute la terre avoir été diilbûce par fon 
»» moyen. 

« Eratofthene , Hcrodote & d’autres anciens Auteurs, ont 
« connu, aulTi bien que nous, ces corps iirtarins qui font 
« dans la terre ; mais ils ne fe font pas avifés de foup- 
»» <jonncr l’univcrfalité d’un déluge , & n’ont point éten- 
» du leurs penfées hors du lieu où on les avoir trou- 
« vés. Ils ont Iculement conclu que la mer avoir autrefois 
«couvert ces endroits, & qu’elle y avoir laifle ces corps, 
j>en fe retirant ailleurs. 

» Si les Obfervations de n’ont pû lui donner de 

«grandes lumières for ce fujec, il n’en a pas pu tirer da- 
« vantage de ceux qui vivoient de fon temps. Ces fortes 
» d’études n’étoient pas encore d’ufagcjle monde n’étoit pas 
« allez tranquille , 8Î les arts étoient trop imparfaits , pour 
«qu’on s’adonnât à des curioficez femblables. Ainfi quand 
M mèmQ Moyfe auroit voulu s’inftruire fur cette matière, 
« fon travail n’auroit 'pas été bien loin , faute des fecours 
«qui lui étoient neceüaires pour y réüflir. 

« D’ailleurs la navigation jétoit enccJre dans fon en- 
» fance , & fille le fut encore long-temps depuis j comme 

on 
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« on n’avüic point l’ufàge de la boudolc , qui nous ferc A 
nous conduire dans les voyages de long cours , tout ce 
■'J qu’on pouvoir faire, étoic de naviger le long des cô- 
tes , & d’aller de port en port. Ainll la plus grande 
«partie du monde étoit inconnue , & il étoit impoflible 
« à de fe procurer des Obfervations fur ce qui fô 

3>palîoit dans les pays un peu éloignés du lIen,Scen- 
« core plus dans ceux qui l’écoient davantage. 

« Il elf donc clair que i'i Moyfe n’a pu rapporter les par- 
»> ticularitc'i du déluge par conjeélure ôc d’imagination j 
«s’il n’a pli les apprendre de la tradition , ou par des me- 
M moires qui fubûllalîènt de Ibn temps j s’il n’a pu. les ti- 
>1 rej" des übfcrvations qu’il eût faites fur l’état prelént de 
»>la terre, il n’a pu les fçavoir que parla révélation di- 
«vine, qui cft le feul moyen qui lui reftoit pour parve- 
« nir à la connoilîance de ces chofes , & qu’elles lui ont 
» été communiquées par l’Auteur-même de ce grand 6c 
>î merveilleux événement, aulfi.bien que les motifs qui l’ont 
«engagé à en venir-là j je veux dire, la deftrucHon d’une 
« génération corrompue ., & le changement de la terre , . 
«qu’il vouloir difpoler d’une maniéré conforme à l’état 
« des hommes , qui dévoient vivre dans la ûiire. 

« Auflî Moyfe ne renvoye-t-il jamais à la tradition, ou 
« aux obfervations j mais il fait connoître clairement , 
«que les lumières qu’il avoit fur toutes ces chofes , ve- 
«noient de la fource que je viens de marquer, & non 
« d’aucune autre. C’eft de quoi nous pouvons être aulîî 
«) aflurez que d’aucune autre chofe , qui ne tombe point 
«fous nos fens, & ne fe pade pas à nos yeux. 

N» Aux deux particularitez dont je viens de parler, l’iinî- 
«verlalité du déluge, 6c ladeftrudion delà terre , on peut 
«encore, avec raifon , en ajouter une troifiéme, je veux 
« dire , ce que Moyfe nous rapporte du grand abyfme, de la 
« quantité prodigieufe de fes eaux , 6c de la hauteur ex- 
» traordinaire à laquelle elles s’élevèrent fur la terre. Il 
w n’a pu conjedurer ce qu’il en dit , ni le fçavoir de la 
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» tradition , ni l’apprendre par fes obfervations , non plus 
» que les deux autres circonftances. Cet abyfme eft en- 
>> ticrement caché aux yeux des hommes , & enfeveli dans 
n des tenebrcs profondes. ni les plus penetrans 

» d’entre les Philofophes Grecs ne l’ont point cünnu , &c 
» fa première decouverte eft duc aux écrits de AJoyfe . 

»> Quanta l’elevation prodigieufe de l’eau au-deflus des 
»jplus naates montagnes, ceux qui étoient dans l’arche 
»ne pouvoient la connoître,& ils n’ont pû par confcquenc, 
»en inftruire leur pofteritc. Moyfe n’a pas pû la tirer non 
«plus de fes obfervations. 

«La première connoiflance que la nature nous ait four- 
« nie touchant ce grand abyfme , eft prife de la compa- 
» raifon des Hiftoires des tremblemcns de terre qui ionc 
« arrivés dans tous les liecles , & de l’examen des ope- 
>» rations de cet abyfme dans la produdion de ces trem- 
» blemens. 

n Moyfe n*a pas été' feulement inftruit de fon exiften- 
«ce, 6c de fes effets par rapport au déluge •, il a con- 
• » nu toute fa Théorie , fa communication avec l’atmof- 
« phere , les grands ufages qu’il a dans le monde natu- 
« rel , 8c fon utilité pour la produdion de toutes les chofes 
«neceflaires à la vie des hommes. Voila pourquoi il parle 
» des bénédictions de t Aby fme des eaux d'en las ( ) . Expref- 

« (ion emphatique, 6c qui n’a cté encore entendue -par 
« aucun Interprète , faute de connoître l’économie ÔC 
« les operations de ce grand refervoir foùterrain. 

Puifque je fuis en train de copier l’ouvrage de l’Au- 
teur , qui a bien voulu m’en donner communication , je 
rapporterai encore deux pafTages que j’en ai tiré } l’un qui 
regarde la maledidion de la terre , 6c la produc'Uon des 
épines 6c des chardons dont Aloyfe fait mention à l’oc- 
cafion de la chute à’ Adam ; l’autre qui examine le paf- 
fage , où il eft dit que la vie des animaux eft dans le 
faog. Il y a dans ce dernier plufieurs obfervations 6c 
expériences fur la dilTedion des animaux vivans. L’Au- 

(«) Ccncf. xLix. 1$. 
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teur le trouvant, trop long , auroit voulu que je le rc- 
tranchaffe 5 mais j’ai pris la liberté cle n’ctrc point de 
l'on fentinienc , & je me flatte que les Lecteurs m’approu- 
veront en cela. ' 

• » Genefe III. 17. 18. ip. Dieu dit à j4ditm , farce que 
i> vous avex^ man^é du fruit de t arbre , dont je vous avois dé~ 
»» fendu de snanger , la terre fera maudite four cela , ^ vous n’en 
»> tirerex^de quoi vous nourrir fendant toute votre vie , qu’avec 
» beaucouf de feine ; elle vous f réduira des c fine s (j;- des ronces , 
» vous vous nourrirez^ de l’herbe de la terre. Vous man^erex^ 
» votre fain d la fueur de votre vifa^e , jufqu’k ce que vous retour^ 
» niex^en la terre d’où vous avex.^ été tiré. 

» Je ne puis me refoudre à être du fentiment de ceux 
»> qui s’imaginent que les épines & les chardons pâturent 
n pour la première fois en cette occafion , & qu’il n’y en 
» avoit point fur la terre avant la chute à^Adam -, de 
»» même que je ne puis me perfuader qu’il n’y eût point 
» d’arc-en-ciel , avant l’alliance que Dieu fit avec Noé apres 
»le déluge, comme quelques uns l’ont aulfi prétendu. 

»> L’arc-en-ciel eft un phenomene qui luit les loix or- 
»» dinaires de la nature , & qui devoir naturellement pa- 
» roître avant le déluge , aulTi-bien qu’après , toutes les 
i> fois que les rayons du foleil étoient renvoyez aux yeux, 

»> brifez & réfléchis par les gouttes de pluye , de la ma- 
»> niere que M. Defeartes &c d’autres apres lui ont démon- 
»> trc. C’etoit le ligne le plus propre pour marquer l’al- 
»» liance dont il s’agit. 11 n’étoit pas neceflaire de pro- 
»» duire en cette occafion une choie qui n’eût pas exifté 
» auparavant , ou de faire un miracle. Cela ne convenoit 
« point à l’ordre que Dieu s’étoit propofé dans le gouver- 
»»nemcnt du monde. Il auroit fuffi cle prendre pour ligne 
» quelque corps remarquable de l’univers, le foleil par 
«exemple. En ce cas, toutes les fois que le foleil auroit 
»>paru , il auroit rappellé cette alliance dans l’efprit des 
«hommes, & cela aufli long-temps que cet aftre auroit 
» exifté. Mais il n’y avoit point de ligne qui convint mieux 
«que l’arc-en-ciel, qui a coutume de fe former , lorfquc 

A a ij 
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>j]a pluye eft prcce de cefTer. Car c’étoft la pluye qui 
«avoir commencé à produire le déluge j ainfi l’arc-en- 
>î ciel , qui marque la ceflation de la pluye , écoic cntic- 
»j remenc propre à rappeller aux hommes la promede que 
«Dieu leur avoir faire ,de ne leur plus envoyer un déluge 
7 *iemblable. 

» Quanr aux épines & aux chardons , quoique dans mes 
»> recherches füûcerraines, je n’en aiepoinr remarqué parmi' 
« un nombre prodigieux de végétaux de l’ancienne ter- 
«re, qui le font coniérves dans les differentes couches 5 
>5 je ne douce poinc ccpendanc que , li l’cn y faifoir de 
93 nouvelles recherches , on n’y en découvrir un grand* 
«nombre. 

« Ce qui me le fair croire ^ cft qu^Dn découvre tous 
«les jours dans la cerre des planres qui ne lonc d’aucune 
«utilité, 6c qui ne fervcnc qu’à embari'aflcr. Je pourrois. 
>• en citer plulicurs j mais je me borne à la fougere qui fc 
« trouve en abondance dans les couches de pierre. Il n’y 
« en a guércs qui foie moins utile j cependant elle multi- 
«plic h fort que ni les épines, ni les chardons, ni au- 
« cune efpece de plantes que ce foie , n’occupent tant de 
» terrain dans le monde. 

« Au refie , quand bien meme les épines & les char- 
«dons n’auroient pas été produits d’abord après la ma- 
«lediclion que Dieu donna à la cerre 5 il étoit facile à cec 
«Eftre fuprême de les rendre plus nuifibles & plus incom- 
« modes aux hommes , en leur donnant de nouvelles pro- 
«prietez, celle, par exemple, de multiplier davantage 
« qii’auparavant , 6c beaucoup plus que les plantes utiles 
«6c ncceffaircs. 

«> Ce feroic une obfervation trop commune , que de 
«faire remarquer ici avec quelle facilité les plantes qui ne 
«font d’aucun ufage , ou qui meme ne font connues que 
«par ce qu’elles ont de nuHîble 6c de pernicieux, croillenr 
«6c multiplient j 5c avec quelle peine 6c quelles difficulccz 
«celles qui font les plus neccllaires 6c les plus utiles fé 
«forment 6c fe produifcnc, 11 elt en effet très- facile d’ap-^ 
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» percevoir la différence qu’il y a entre ces deux fortes 
»de plantes, fi l’on réfléchit un peu fur la différence de 
» leurs graines , 8c fi l’on remarque le grand nombre qu’il 
>> y a dans les unes, 8c le petit nombre des autres. 

» Comparons pour cela le bled 8c les chardons , c’eft- 
» à-dire , ce qu’il y a de plus utile 8c de plus nuifible aux 
» hommes. 

» Le grain de bled, pour croître , doit être placé dans 
» la terre à une certaine profondeur y ce qui ne peut le 
» faire fans le fecours des hommes. S’il tombe de lui-même 
M de l’épi par terre , il eft bien-tôt mangé par les oi- 
» féaux , ou par des infedes , ou du moins il pourrie 
» fans rien produire , faute d’avoir été couvert de terre, 

» Mais les lemences des chardons n’ont pas befoin d’ua 
»fembiable foin j des qu’il leur arrive de tomber quelque 
«part, elles y pouffent auflî-tôt des racines. 

« Les grains de bled font beaucoup plus gros 8c plus 
» pelâns que les graines des chardonsjils n’ontrien quipuiffe 
« lervir à les éloigner du terrain où ils font crus ; ainfi 
«il faut qu’ils tombent au pied de la tige qui les a 
«portées, n’étant point en état de fe tranfporter dans 
«un lieu propre à les recevoir 8c à les y faire frudifier. 
«Mais il n’en eft pas de même des graines des chardons, 

« elles font petites 8c légères 8c ont une petite queue 
« de duvet , par le moyen de laquelle le moindre vent 
«les pnleve 8c les répand de côté 8c d’autre autour de 
«la tige qui leur avoir donné naiffance. Ce qui fait qu’il * 
« n’ell pas extraordinaire , lorfque ces lemences font en 
«maturité, de voir apres quelque petit vent, les champs 
«voifins de ces fortes de plantes, couverts comme d’un 
« manteau blanc , qui n’ell; autre qu’un amas de ces fe- 
« mences. 

« D’ailleurs les grains de bled produifent beaucoup 
«moins que les graines de chardons ^ c’eff ccquin’eff pas 
» difficile de prouver. 

» LzCarhn/iSy/veJln's, chardon qui abonde dans le Comté 
» de Kent 8c dans celui à’Ejfex , de l’autre côté de la Tur- 
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nmife^ porte ordinairement 20. 30. & meme 40. tiges, 
» dont chacune a 100. & quelquef^ois jufqu’.i i yo. graines. 

M V A canthiu 7 n vîdyire , que nous voyons toujours fous 
»î nos yeux , &! qui elt E commun dans le voifinage de 
«cette ville de Londres encore plus fertile 5 il a quel- 
«quefois jufqu’à cent tiges, ‘ dont les plus grofl'es font 
» chargées de trois ou quatre cent graines. Suppofant qu’un 
» de ces chardons n’a que .80. tiges , & donnant feulement 
» à chacune trois cent graines , le total de ces graines 
» ira pour cette fois à 24. mille. En fupputant de meme 
>> le produit de chacune de ces graines , il ira pour cette 
«fécondé fois à millions ^ ce nombre paroît prodi- 
«gieux, cependant il multiplieroit encore bien davanta- 
« ge , fl l’on vouloir defeendre un peu plus bas , 6c il ar« 
« riveroit â la En qu’il y auroit aEez de graines pour cou- 
«vrir toute la terre, fiplufieurs caufes ne contriouoient à 
«en arrêter la multiplication : c’eft-là , fans doute , un 
« effet de la maledidion que Dieu a donnée à la terre. 

« Le Carduus Polyacanthus Parkinfoni eft aufE commun 
«aux environs de Londres ^ 6c il n’a point moins de tiges 
« que le précèdent. 

« D’autres chardons ont encore pour fe multiplier d’au- 
« très moyens que celui des graines. Le Ceanothos , ou 
« Carduus vulyttiOimus viarum , outre un nombre prefque in- 
« fini de graines , toutes garnies de leur duvet, 6c propres 
« à être tranfportées ailleurs, fe multiplie encore par fes 
«racines , qu’il pouEe de tous côtés, comme des rejettons 
« qui forment en une infinité d’endroits de nouvelles plan- 
« tes, 6c garniflent en peu de temps un terrain entier , E 
« l’on n’y met ordre, 

■■ « Outre cela , toute terre n’eft pas propre pour la pro- 
«duélion du bled 5 il n’y en a pas même qui le fbit, à 
« moins qu’elle ne foit labourée 6c cngraiEée par les fu- 
« miers 6c autres matières femblables. Au lieu qu’il n’y a 
«aucun terrain , de quelque nature qu’il foit , bas , élevé, 
«fur une montagne, au fond d’une vallée, dans une 
« plaine , où les chardons ne pouffent avec- facilité : cela 
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»> fait' voir qu'il y a par-tout dans la terre une plus grande 
«abondance de matière propre .à former le chardon 
« les mauvailès herbes , qu’il y en a pour produire le bled , 
» 6c les autres végétaux utiles aux befoins des homme;. 

« Il y a apparence que dans la première terre, les 
« chofes étoient tout autrement j que les plantes utiles 
» avoient l’avantage i'ur les autres , 6c que la matière ter- 
« reftre qui fervoie à les former , étoic beaucoup plus abon- 
«dante, que celle qui ctoit deftinê eaux plantes inutiles. 
« Du moins ce qui refte d’animaux 6c de végétaux 
« de cette terre nous fait connoître qu’elle croit beaucoup 
«plus fertile que la nôtre, 6c que la maledicUon pro- 
« noncée contre elle a etc entièrement accomplie au 
« temps du dcluge,par le retranchement 6c la diminution qui 
« lui hjt faire alors de cette matière tefrcftre vegetale , qui 
« caufoit cette grande abondance 6c cette fertilité hnguliere. 

« Ce que je viens de dire des chardons , je puis le dire 
«également des épines qui croiflent de meme dans tou- 
« tes fortes de terrains , qui font auiîi incommodes , 6c 
«qui multiplient auiîi abondamment. Je ne citerai ici 
« que l’exemple de la Genifia Spinofa vulytris , qui eft le 
« plus nuifible de tous les arbrifl'eaux qu’il y ait fur la terre. 
«Il ne laiiTe rien profiter de tout ce qui eft dans fon voi- 
» finage , 6c il eft tellement garni de pointes , qu’il eft 
» preique impoflible d’y toucher fans fe faire du mal : c’eft 
» pour cela que Parkinfon , un de nos plus fameux Bota- 
« niftes , dit que fes branches font fi fort remplies d’é- 
« pincs de tous côtés, qu’il femble que ce ne foit qu’une 
« épine j 6c que d’autres afiurent qu’il y a fur ics bran- 
» elles un nombre infini de pointes , qui piquent comme 
» des aiguilles. C’eft encore pour cette railon que le pre- 
«mier, qui ait écrit fur les Plantes, je veux dire, 7’/^/;?- 

phrafle ^ a donné fort à propos à cet arbrifleau le nom 
« de Scorpion^ comme étant le plus nuifible 6c le. plus per- 
«nicieuxde tous: cependant il multiplie fi fort , que prés 
«de la moitié de l’année il eft chargé de fleurs , qui 
« forment enfuite une colle remplie de graines outre cclii 
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»fes racines fe répandant par-tout , produifent de hou- 
« veaux arbrifleaux eh peu de temps & en fi grand nom- 
»bre, qu’il ell prelque impoflible de les extirper, quand, 
une fois elles le font emparées d’un terrain. 

»> Tout cela confiderc avec attention , il faut convenir 
»3 que la lentence prononcée contre Adam j la terre fera 
maudite ^ellc vous produira des épines des ronces ^ vous man- 
ii^crat^votre pain à la fueur de votre vifa^e y2i è,tè. mife cfFec- 
»> tivement en exécution, non-feulement fur lui , mais en- 
»core fiir toute la pofterité dans tous les fiecles. 

»î On voit fans peine , que dans l’économie des vege- 
»taux, les chofes ont été difpolées & arrangées de ma- 
>»niere que les plantes inutiles, & meme nuifibles, ont l’a- 
» vancage fur les autres , &; qu’elles croilîent & multi- 
» plient d’elles-mêmés fort aifément , làns le Iccours de 
>3 perfonne j pendant que celles qui font utiles demandent 
53 beaucoup de foins & de peines, & qu’il faut travailler 
»3 fans celle, non- feulement pour les faire venir, mais en- 
3j core pour extirper les maiivaifes & inutiles, qui ga- 
>3 gnent fans cclTe du terrain , & qui étoufFeroient bien- 
53 tôt les autres, fi on n’arrêtoit leurs progrès. C’eft de 
33 quoi on s’eft plaint dans tous les temps, & Virgile en 
53 parle dans le premier livre de les Georgiques d’une 
« maniéré fi élegante , que je ne puis m’empêcher de rap- 
33 porter en fes propres termes , ce qu’il dit fur ce fujet, 
33 Voici comme il s’exprime. 

Mox (^frumentis labor additus yUt mala culmos 
Effet rubigo y feÿiifquc horrerct in arvis 
Cardtius . Jntereunt fegetes , fubit afpcrafylvay 
Zappaque Tribulique. Intcrque nitentia culta 
Jnfelix lolium , é‘ fterilcs dominantur avena. 

« Tout cela nous fait luffifammcnt connoître que les 
33 chardons & les épines ne fervent gueres qu’à nous don- 
3 ,ner de la peine & de l’embarras , & font une luire de 
33 la malédiction de la terre , ôc de la punition de l’hom- 
93 me. 
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Venons maintenanc â l’autre paûage de notre Auteur. 

» Voui ne manzerex^ point de farce que la vie de la 

» chair efi dans le fan^. Gcnel. ix. 4. & Levitic. xvi. ii, 
«Tous les principes qui "conftituent le fang, fortent du 
«ventricule, qui eft leur première fource. Il le trouve dans 
«cette partie des Tels de la même efpeceque ceux qui for« 
« ment la bile , des Tels ammoniacs &c volatiles , des fixes ic 
« alcalis , des acides , des amers , des doux , &c. Le com- 
« bat qui agite ces diffiîrens fels forme des fumées, des va. 
«peurs , ou des vents qui gonflant le ventricule , font caulè 
« qu’il prellc le tronc inferieur de l’aorte qui eft derrière lui 
« fur l’cpine du dos , 6c qui par cette fituation le trouve 
«fournis à l’aâion du ventricule. 

« Cette preflion gênant & empêchant la defeente du 
«fang, plus ou moins , fuivant qu’elle efl plus ou moins 
«forte, fait aulîi qu’il en monte plus ou moins au cer> 
« veau , pour y remplir les differentes fonélions de cet 
»» important organe. 

« Comme ces fels en agiflant fur le ventricule , y font 
« diverles impreffions, aulîi- bien que fur l’aorte , que ce 
« ventricule prefle , 6c fur le fang qui y eft contenu , leC. 
« quelles occafionnent^certains mouvemens dans le cerveau; 
« il s’enfuit que ces fels concourent â la produâion des 
« penfees , 6c d celle des palTions , qui viennent de ces 
» mouvemens. 

« Ces fels font un diflblvant qui digère 6c divilè les 
«particules folides de l’aliment qui combe dans le ventri. 
«cule , 6c les rend par-là capables de palier dans les vei- 
«nes lacices , 6c de fè décharger enfuite dans le fang, 
« Leur combat continuel , qui eft femblable à celui que 
«nous remarquons entr’eux dans les operations chymi- 
« ques , produit une chaleur 6c une effèrvefcence. Comme 
«une partie d’entr’eux fuit l’aliment à la fortic du ven- 
« tricule , 6c l’accompagne julques dans le fang , 6c en- 
«fuite par tous les vaifleaux du corps, ils y continuent 
«leur premier combat, 6c c’eft de là que vient la cha- 
«leur du fang 6c de tout le corps. 
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„ C’cH i k diftribucion de cet aliment dans les diffe- 
»» rentes parties, que le corps cft redevable de la nourri- 
„ ture & de fon accroiflèmenr. 

,, Les fumées que produit l’aûion des fels , agitant les 
J, vailTeaux, font lortir des parties gelarineufes de l’aliment 
„ des bouteilles , des velEes , ou , comme on les appelle 
„ communément , des globules. Ces globules s’étendent ou 
,, fe rcflerrenc , fuivant que la chaleur Sc les fumées qui 
„y font renfermées, font plus ou moins grandes j 5c ce 
yy font eux qui donnent le mouvement aux mufcles , 5c 
J, par confequent à toutes les parties du corps. 

„ Ce font les memes fumées qui entretiennent toutes les 
5,arteres 6c les veines qui Ibnt dans le corps, dans leur 

tcnfîon naturelle, 5c qui rendent les nerfs femblables 
„ à des cordes tendues : méchanilme qui produit les fen- 
,, fations, 5c dans lequel , joint â la chaleur 5c au pou- 
„ voir de l’aûion, confifte l’animation ou la vie du corps. 

„ Ainll il eil clair que la vie eft entièrement dans le 
„ fang , 5c que c’eH: lui avec les principes qu’il con> 
y, tient , qui donne la force , le mouvement 5c la vie i 
»tous les membres 5c les organes, qui ne peuvent être 
» que froids , impotens , fans Icntimenc 6c iàns aftion , 
» toutes les fois que le fang vient à les abandonner , 5c 
Ma leur manquer. 

»> De là vient que lorfque ce fang a quelque mauvaife 
» qualité , 5c qu’au lieu des principes qui lui font naturels, 
M il en a quelques-uns de vicieux, tout le corps s’en reflent, 
w6c la fanté en foufFre , à proportion de leur quantité. 

» Ainfi dans l’indigcftion, comme l’aliment , qui n’eft 
M pas fuffifàmment digéré , fe décharge prcfque tout en 
M phlegme dans le fangj lorfqu’il cft parvenu aux extré- 
>» mitez qui font les parties les plus éloignées de l’acUon 
»> du cœur , 6c où les vaifleaux font les plus petits, ces 
Mphlegmes étant épais 5c vifqueux , forment fouvenc des 
» obftruélions dans les vaifîcaux : ce qui fait que ces par- 
» tics perdent de leur chaleur, de leur force & de leur 
«fentiment, à propoition de la quantité des phlegmes 
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M qui font arrêtez , & du nombre des vaiffeaux qui font 
» bouchez. 

» Quelques foient les moyens qu’on employé pour ar- 
wreter le cours du iang , éc pour l’empêcher d’aller i, 
»> ceruines parties , comme une ligature ou quelque autre 
i> chofe femblable , il doit ncceflairement arriver les mêmes 
»fymptômes & les mêmes accidens, qui cefl'ent dès que ces 
» empêchemens font ôtez ; à moins que les organes n’ayent 
«fouffert de leur trop longue demeure ,& que la tiüiire 
» des parties n’en ait été endommagée. 

»» Une ligature faite fur un nerf, produit aufli le même 
»» effet ; ce qui démontre une chofe dont perfonne ne dou- 
»te, qui ell que les nerfs fervent i l’aclion & au moo. 

M vement. Mais leur pouvoir n’eft rien tout feul , & ils ne 
» peuvent agir fans le fccours des globules de fâng , qui 
«leur font envoyés par les arteres voifînes. 

« Quoiqu’une partie unie au refte du corps foit io- 
M capafle de faire fes fondions , quand le cours du fang 
»>eft intercepté; cependant la même partie ayant la liber,. 
»tédu fang qu’elle contient , étant coupée^ retranchée 
du corps , ne laifle pas de les faire encore en quelque 
»j manière , à proportion du fang qu’elle a , autant de 
>3 temps que ce fang conferve quelque chofe de fa fluidité 
33 & de fa chaleur ; preuve évidente que la vie n’eft que 
3» dans le fang : mais on s’en convaincra encore mieux par 
33 les expériences que j’ai faites , & que je vais rapporter. 

33 Le 26 . Janvier i6p8. diflequant un chien ^ dans l’in. 

33 tention de faire quelques obfervations’ fur le Thorax , 

33 je levai le Sternum , que je mis de côte. Près d’un quart 
33 d’heure après , je jettai par hafàrd les yeux fur cefter- 
33num, &: je remarquai divers trellàillcmcns & élance- , 
33 mens convulilfs dans fes mufcles. Ces mouvemeps du, 
33rerent pendant quelque temps, jufqu’a te que la partie 
33 flic prefque froide ; & lorfqu’ils eurent ccfl'c , j’y enfon- 
33 ç-ii la pointe de mon couteau : cette piqueure fit faire 
>3aux fibres une nouvelle contradion très-vive , qui me 
33 donnalieu de connoître que le lencimcnty étoit encore 
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« prefquc auflî entier , qu’il pouvoir l’être , lor/que le 
»jlcmum ctoit uni au corps, & que l’animal vivoit. Je 
” continuai à différentes reprifes , de faire de nouvelles 
”piqueures , & le même effet s'enfuivit. Enfin au 
” bout d’une heure , ce mouvement commenta à dimi- 
>»nucr, & s’affbiblit peu à peu , à mefurc que les mufcles 
« devenoient plus froids , plus roides & plus fe’cs , que la 
» chaleur ié dillipoit , 8c que les parties les plus fubtiles 
» du fang fe coaguloient. 

M Le ao. Septembre 170p. je pris i cinq heures ap. mi- 
» nues du foir , un mufcle d’un Boeuf qui avoir été tué 
•» depuis près d’une heure , 8c dont on avoir coupé la tête 
»il y avoit une demi - heure , 8c en coupai un morceau 
'« long de huit pouces, large de tjuatre 8c épais d’un , que 
« je mis fur un plat. J’y vis avec furprife toutes les fibres 
« s’agiter 8c fe débattre avec beaucoup de, force. L’ayant 
«regardé une heure après, je trouvai que plufieurs des 
« fibres continuoient dans leur agitation, qui n’etoit pas ce- 
» pendant li vive qu’auparavant. Une piqueure que j’y fis a- 
» lors, me fit connoître qu’il y avoit encore bien du fenti- 
» ment, ôc l’agitation de les fibres augmenta. Quand il fut 
«entièrement froid, 8c qu’il ne marqua plus de fenfibilitc 
« à la piqueure , j’en approchai un fer chaud , ce qui lui 
» fit renouveller tes agitations auflî fortement que la pre- 
» miere fois j il y avoit alors une heure 8c demie que je 
« l’avois coupé, 

« A fepr heures ay. minutes , j’en approchai de nouveau 
«le fer chaud, 8c il marqua un fentiment auflî aigu, 8c 
« fes agitations furent auflî fortes qu’àuparavant. A huit 
« heures ^ 6 . minutes , y ayant encore prelenté le fer chaud, 
«il s'y fit quelque mouvement, mais plus foible. Enfin à 
« 4>x heures le fer chaud ne fit plus aucun effet, le mor- 
«ceau de mulcle étant alors entièrement dur, froid 8c fcc. 
« Il eft facile de voir par ces expériences , que c’eft i la 
n chaleur 8c à l’humidité , ou au fang qui relie dans la par- 
« tie , qu’il faut attribuer fbn léncimcnt 8c fon mouve- 
» ment J ces deux chofes s’aftbiblifTant peu à peu à nae» 
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«fure qae U chaleur s’en va , & que l’humidité fe dif- 
« iîpe. 

»Lep. Septembre 1709. en examinant un bœuf qui avoir 
» été tué trois quarts d’heure auparavant , & à qui on avoit 
»> coupé la tête depuis un quart d’heure, j’obiervai que 
»> la membrane charnue & les mufclcs extérieurs de l’ab- 
?> domen & du thorax avoient un mouvement convulfif. 
«Ayant enfoncé dedans la pointe d'un couteau, il s’y 
„fit unecontracHon aulîî vive, que fi l’animal avoit été 
„ vivant. Je fis appliquer deux làngfues à un des muf- 
,,cles , une heure apres qu’on eut coupé la tête de l’ani- 
,,mal, & il s’y fit à cette occafion une agitation fi gran- 
„de, que les fangfucs.riiême en étoient vivement ébran- 
,,lées : cette agitation duroit encore , quoiqu’avecquelque 
„ diminution, deux heures après ; Se les muicles du thorax 
„ ôc de l’abdomen continuèrent de même tout ce temps 
„ à remuer , quoiqu’ils fuflent prcfque froids. 

»> Ayant ouvert l’abdomen une demi-heure après que 
■„ la tête eut été coupée , je remarquai que le mouve- 
„ ment perilfaltique des intefiins continuoit encore forte- 
„ment. J’avois déjà obfervé la même chofe dans un veau, 
„une demi -heure après qu’on lui eut coupé la tête, & 
„ dans un mouton encore plus long-temps après. Il y a 
„ même des animaux , dont les intefiins confervent leur 
,, mouvement perifialtique, même après qu’ils ont été tî- 
„ rcs du corps , jufqu’à ce qu’ils commencent d être 
,, froids. 

» Le stf. Novembre 170p. ayant 'ouvert' le thorax 
„d’unchat, qui avoit deux mois, j’en tirai aulfi-tôc 
,, le cœur & le mis , après l’avoir dépoüillé du péricarde, 
„ fur. un plat d’étaim chaud. Là les ventricules &c les 
„ oreillettes continuèrent à battre alternativemcrr pendant 
,, douze minutes, en diminuant à chaque fois de force, & 
„ au bout de ce temps le mouvement cefla. Cinq minutes 
.. après, j’enfonçai une grofle aiguille dans le coeur près de 
„la pointe, & les ventricules firent alors un mouvement vif 
>1 de fy fiole ,cc qu’ils continuèrent de faire à dilFerentes 
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» autres piqueurcs. Ayant enfuitc jette de l’eau chaude fur 
,,, le cœur , les ventricules ne branlèrent point , mais les 
„ oreillettes, recommencèrent à battre avec beaucoup de 
„ régularité & de vivacité pendant un quart d’heure , 
,, tant qu’on leur jetta de l’eau. Enfin elles celTèrenc ay. 
„ minutes après que le cœur eut été féparé du corps, 
„ quoiqu’on l’arrosât encore d’eau chaude. 

» Cette eau fervit d’abord à humecter la membrane ex- 
„ terieure des oreillettes, qui commcnçoient à fe deflccher 
„ 6c n’écoient pas pour ce fujet en état de ceder à l’ac- 
,, tion du peu de fang qu’il y avoir dans le cœur, mais 
„ qui par cette humectation dcvenoient plus (ouplcs 6c 
,, plus propres à être mifes en mouvement. Mais lorfque 
„ le fang eut perdu entièrement fon aélion , l’eau ne put 
,,plus lervir de rien. 

» La chaleur produifit le même effet j celle de l’eau 
„ fe communiquant au fang ne pouvoir manquer d’augmen- 
„ ter fa force. Si les ventricules ne s’en reffentirent point, 
,, c’efl: que leurs parois plus épais 6c plus ferrés , ne lui 
„ pcrmettoicnt pas de penerrer jufqu’au dedans, ou que 
,, leurs fibres étant plus roidcs 6c plus feches, ne pou- 
„ voient recevoir de l’eau affcz de flexibilité , pour 
,,être capables de mouvement j peut-être aufli qu’ils ne 
„ contenoient pas la quantité de fang qui leur étoit ne- 
„ ceffàire pour les faire agir. 

« Le 6 , Novembre 1708. à dix heures douze minutes, 
,, je pris un gros pigeon , 6c lui ayant enlevé la partie 
„ fuperieure du crâne , j’en tirai la cervelle prefque en- 
,’,ticrement, ôc n’en laillâi qu’une fort petite partie, que 
,, je ne pus enlever, 6c qui étoit fi fort en defordre, 
„ qu’elle ne pouvoit être d’aucun ufage. Adix heures 52. 

„ minutes l’animal rejetta quelques grains qu’il avoitman- 
„ gés un peu auparavant j c’eff une des expériences que 
„jai faites fur la communication qu’il y a entre le ven. 

„ tricule & le cerveau, dont l’un eft'jarement aflPè<ffé , lans 
„ que l’autre s’en reflènte. Le pigeon fut toujours fort vif 
„ 6c fort animé , fi ce n’eft qu’il avoit les yeux fermés , 
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Sc qu’il ne les ouvroic que lorfqu’pn l’agaçoit, A onze 
„ heures il ouvrit les yeux & les- tint ouverts pendant cinq 
,, minutes , faifant connoître par fes mouvemens , qu’il 
,, voyoit y mais non ü bien qu’à l’ordinaire. A onze heu- 
„re$ dix minutes il tomba fur le côté &c eut de fre- 
quentes convulilons ^ enfin il mourut à quatre heures 
,,41. minutes. 

,, Le 6 . Novembre 1708. j’enlevai à dix heures dix- 
,, huit minutes la plus grande partie de la cervelle d’un 
„gros poulet &'j’écachai le refte. L’animal ne fit par oî- 
„ tre aucune inquiétude, mais demeura toujours vigou- 
„ reux , & eut prcfque toujours les yeux ouverts julqu’à 
,,midi 3y. minutes qu’il tomba en convulfionj^ & apres 
„ en avoir eu de très fortes, il mourut vers une heure. 

„ Le ap. Août 1707. ayant ouvert une carpe vivante, 

„ le cœur continua à battre avec force , mais lentement, 
„'^unc heure encore après qu’il eut etc féparc du corps ôc 
„mis fur un plat. Je n’eus pas alors le temps de pouffer 
„ plus loin mes qbfervations. 

„ Le 17. Août 1706. ayant ouvert à dix heures du matin 
„ une anguille vivante , elle remua encore avec beaucoup 
„de vivacité deux heures entières, pendant que je fuivois 
„le conduit bilieux , & que je faifois des obfèrvations fur 
„ les entrailles. A midi, j’enlevai le cœur & le mis fur 
„ la table , après, quoi -Je corps ne laifla pas de continuer . 
„ pendant près d’un quart d’heure à s’agiter d’une ma- 
„ nierc fort vive. Je coupai enfuite la tète , & fis cinq 
„ morceaux du corps jtous ces morceaux montrèrent encore 
„ après des fignes de vie & fe remuèrent pendant quel-: 
„que temps. Pour ce qui eft du cœur, iJ continua de 
J, battre comme auparavant, mais au bout de trois quarts 
„ d’heure ,1 fon mouvement devint foible. A une heure le 
„ mouvement des ventricules qui s’étoient deflechés , ceC 
„fa^ mais , celui des oreillettes étoit encore prefque aulli 
J, vif que devant. Je jettai alors de l’eau chaude fur les 
„ ventricules , qui recommencèrent leurs mouvemens, mais. 
„■ mollement. 6c fans réglé. A trois heures 6c demie, les 
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„ oreillettes battoient encore, mais avec peine , parce qu'el- 
,, les croient déjà prefque feches. Je jettai alors de l’eau 
,, chaude lur les ventricules , dont les membranes exterieu- 
„res firent quelque mouvement, mais cela n’en put produire 
„ aucun fur les ventricules-mcmes. A quatre heures &c de- 
„mie, je le piquai &! en approchai le feu, mais il n’y 
„ parut plus aucune marque de fentiment. Cependant 
,, une petite tache qui croit dans une oreillette qui pa- 
„ roilloit plus rouge que le relie , & qui par conféquent, 
,, avoir encore un peu de lang , continua encore quelque 
„ temps à battre régulièrement , mais d’une maniéré foi- 
,, ble. Il y avoir alors 6 . heures & demie, que j’avois ou» 
„ vert l’anguille, & quatre heures & demie que j’en a vois 
,, tiré le «cœur, 

„ Le 6 . Novembre 1708. je coupai à dix heures ay. 
,, minutes la tête d’un ferpent ordinaire. Dix minutes 
,, après il n’y avoir plus aucun mouvement dans cette 
>j tête , mais le corps fe remuoit avec beaucoup de viva- 
„ cité. A dix heures yy. minutes il fe remuoit encore de 
„même. A midi j. minutes il étoit dans une agitation 
,, periftaltique , mais foible, quoiqu’on n’y touchât pointj 
,,mais lorlqu’on le frappoit, ou qu’on le preflbit , il s’a- 
„ gitoit avec autant d’adivité qu’il faifoit avant qu’on 
„ lui eût coupé la tête , fans marquer cependjint qu’il 
„fiit dans un| état de loufFrance. A deux heures dix 
„ minutes , il fe remuoit encore avec autant de vigueur 
„ que jamais, à ce qu’il fembloit. Ayant été enfuite coupé 
„en deux, chaque partie continua à remuer jufqu’à cinq 
„ heures, qu’elles perdirent l’une & l’autre tout lêntiment. 
„Ce ferpent avoir trois pieds de long. 

,, Le 6 . Mai 1705'. ayant à dix heures p. minutes coupé la. 
„tête d’un gros ferpent qui avoir été pris trois jours au- 
„ paravant , & lui ayant tiré le cœur que je mis fur une 

table , les ventricules & les oreillettes firent alors trei- 
„ ze bateemens par minute j à dix heures quatorze 
,, minutes ils n’en faifoient plus que fept. A dix heures 
,, vingt minutes les yeux lè remuèrent dans la tête. A 

dix 
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» dix heures ai. minutes le corps fit quelques mouvcmens; 
»» les ventricules & les oreillettes du cœur ne faifoienc 


»> plus alors que trois battcmcns par minutes. A dix heu- 
»» res }o. minutes la gueule s’ouvrit dans toute fa gran- 
»deur, comme elle avoit fait quelquefois auparavant. A 
»> dix heures 55. minutes, les oreillettes ceflèrent de bac- 
MtrCjmais les ventricules continuèrent de le faire, quoi. 
»> que foiblement j & ils ne faifoient plus deux minutes 
«après, que deux battemens par minute. Ayant alors 
« jette de l’eau chaude lur le coeur, les oreillettes & les 
»» ventricules recommencèrent leurs battemens avec plus 
»» de force qu’ils n’en avoient, lorfque le coeur fut d’abord 
M tire du corps, & ils en firent j2. en une minute. A onze 
» heures & une minute , ayant piqué le cou de l’animal, 
«la gueule s’ouvrit, & la langue fit un mouvement allez 
« marqué. A onze heures quatorze minutes , les oreillettes 
« & les ventricules recommencèrent à battre , étant ar- 
«rofes d’eau chaude, & ils firent 15». battemens en une 
« minute. A onze heures jj. minutes, la tête perdit en- 
«tierement tout fentiment. A onze heures yy. minutes, 
«on Jetta fur les ventricules Sc les oreillettes , de l’eau un 
«peu plus chaude qu’auparavant , & ils firent 26. batte. 
«mens en une minute. A midi 20. minutes le corps étant 
« frappé , fe remua un peu j mais ayant etc piqué aveç 
« la pointe d’un couteau près de la queue, il la remua 
«avec beaucoup de vivacité. A midi ]o. minutes le cœur 
«n’a voit plus qu’un mouvement fort léger, & il ne fit plus 
«que dix battemens irréguliers en une minute , lorfqu’on 
« y jetta de i’eau chaude; depuis il ne donna que fort 
«peu de marques de fentiment, à moins qu’on ne l’ar- 
« rosât. A midi 40. minutes les oreillettes n’eurent plus au- 
« cun mouvement , & l’eau chaude ne put plus leur en 
«donner; pour ce qui eft des ventricules, ils ne furent 
«plus agitez que par des convulfions , qui croient enco-' 
« re allez fortes. A midi yy. minutes ayant jetté de. 
«l’eau chaude dans le corps de l’animal, par l’ouverture 
» qui y avoit été faite pour en tirer le cœur , tout le corp* 

' Ce 
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»î commença à s’agiter d’une maniéré fore animée , & cela 
« continua ainfi jufqu’à ce que l’eau fe fût refroidie. A 
^ midi j- 5 . minutes le cœur perdit tout fentiment, & l’eau 
M chaude ni les piqueures ne lui firent plus rien. A une 
«heure jy. minutes le corps ayant été arrofé d’eau chaude 
» fit encore quelque mouvement , mais cinq minutes apres, 
» il ne donna plus aucune marque de fentiment. 

• « Le J. Mai lyoy.' je coupai à deux heures 3 y. minutes 
«la tete d’une vipere 'qu’ôn avoit gardée une femaine 
>j fans rien manger , & environ un pouce du ‘cou 5 & j’en 
«tirai tout aufll-tôt après le cœur que je mis fur une ta- 
» ble. Les oreillettes ôe les ventricules batfoient apres 
- «cela aulfi fortement , qu’ils auroient pû faire dans le 
«corps de l’animal , ôc faifoient treize battemens en une 
>j minute. La tete ctoit tranquille mais le corps fe rc- 
muoit avec la même ag^Üitc ée la meme aifance qu’il fai- 
» füit avant que j’en euÎTe ôté la tête & le cœur. A deux 
« heures 4.9. minutes les oreillettes & les ventricules fai- 
«füient onze battemens en une • minute j mais • aufli- tôt 
«après les- oreillettes perdirent entièrement leur mouve- 
« ment. A deux heures yy. minutes, les ventricules fai- 
»} foient encore fix battemens en une minute. 'A trois heu- 
»>res le battement des ventricules ctoit fi foible , qu’à 
» peine pouvoit-on l’appcrcevoir , & il cefia' entièrement 
■» trois minutes après. Âinfi les ventricules battirent dans 
«ce fujet 13. minutes après que le mouvement des oreill 
« lettes eût cefTé. Deux minutes apres je Jettai de l’eau 
«chaude fur les ventricules qui recommencèrent à faire 
« dix-fept battemens par minute , mais plus foibles qu’au- 
« paravanr. A 3. heures 1 1. minutes , l’eau chaude dont j’ar- 
«rofai le cœur, n’y produifit point de battement fen* 
« fible , mais feulement des tremblemens convulfifs 
«dans les oreillettes & le ventricule. A crois heures quin- 
« ze minutes l’eau chaude fit recommencer le battement 
>3 des ventricules. Trois minutes après les oreillettes firent 
33 feulement deux foibles battemens. A ‘trois heures vingt- 
«deux minutes, quoique rien ne touchât à la tête, la 
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>» gueule s’ouvric fort grande , mais fe‘ referma aufll-tôt. 
»> A trois heures trente-trois minutes le corps ne remuoie 
» pluSj mais ayant piqué la queue avec la pointe d’un cou. 
» tcau , elle fe remua avec autant d’adivité qu'elle auroic 
» pù faire, fi l’animal avoit été vivant. Une minute apres 
» la gueule s’ouvrit encore 5 l’eau chaude ne faifoit alors 
«faire au ventricule qu’un battement fort foible , & elle 
»> ne pouvoit plus rien faire à trois heures trente minutes. 
« Je voulus alors eflayer fi la piqueure d’une aiguille ou 
>» d’une lancette y produiroit quelque choie, mais inuti- 
»> lemenr. A trois heures quarante-une minutes , le corps 
«fe remua d’une maniéré fort naturelle , fans que rien y 
»> dît touché. A trois heures quarante-lcpt minutes , la tête 
« de la partie du cou qui y étoit jointe, perdirent tout 
«fcntimcnc, & ni ia piqueure, ni aucune autre chofe ne 
«purent leur donner du mouvement. Une minute après 
«le corps étoit tranquille} mais la queue ayant été frappée, 
» il fe remua auflî vivement qu’auparavant, A quatre heu- 
« res vingt-cinq minutes , l’ayant frappé près du cou , 
«il fe remua, mais plus foiblement, que quand on le 
» frappoit du côté de la queue. A quatre heures trente- 
M trois minutes ayant frappé la queue, le corps ne mar- 
» qua prefque plus de fentiment. A cinq heures quarante 
« minutes il fit de lui-même un mouvement, apres quoi il 
« cella entièrement de vivre. On eut beau employer l’eau 
« chaude & les piqueurcs , tout cela ne produifit aucun 
« clFet. En tout ceci, il eft à remarquer, que le corps 
« vécut encore 6c eut du fentiment environ trois heures 
«après qu’on eut coupé la tête & ôté le coeur; près de 
«deux heures après que la tête eut perdu tout fentiment; 
« trois lieures dix minutes après que les oreillettes eurent 
«cclîc de battre; & environ deux heures & demie après 
«que les ventricules curent perdu leur mouvement. En 
« toute cette lupputation , je ne tiens point compte des- 
» battemens , que l’eau chaude fit faire de nouveau. 

« Le y. Oc'îobre i7oy. à trois heures après midi , j’en- 
« levai la cervelle d’une grenouille , & lui nettoyai le crâne 
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»>avcc beaucoup de foinj elle vécut encore fix heures 
» apres, c’eft-à-dire , jufqu’i neuf heures & quelques mi- 
» nutes. Pendant tout ce temps, elle fit connoître qu’elle 
» entendoit , qu’elle voyoit & qu’elle fentoit. Un bruit 
»foudainqui le fit alors, lui fit donner des marques de 
» furprife &c de frayeur. Ses yeux croient prefque toujours 
«ouverts, ôdorfiqu’onfaifoir femblant de la vouloir frapper, 
«elle efquivoit le coup avec beaucoup d’adrefl'e. Enfin il 
»> ne paroilToit rien en elle de dérange , jufqu’à une heu- 
»> re avant fa mort , qu’elle commença à avoir des con- 
» vul fions. 

M Le 6 . Novembre 1708. à dix heures trente-cinq mi- 
» nutes du matin , j’ouvris la tête de deux grenouilles , 
» & en tirai le plus de cervelle qu’il me fut polîible , éca- 
» chant le peu qui reftoir,afin qu’il ne peut lervir de rien. 
»A onze heures quarante-trois minutes, une de ces grc- 
» nouilles fit quelques fauts fur le plancher. A onze heu- 
«res du foir elles croient encore vivantes, & fautoient 
M toutes les deux. A onze heures de la nuit fuivante elles 
>ï vivoient encore. 

» Le 8. Septembre 1714. à dix heures trente-quatre mi- 
» nutes, je coupai la tête d’une grenouille qui croit fort 
» vive } elle eut aufli-tôt après des mouvemens convulfifs, 
M lès jambes de derrière étoient fort étendues , & je les 
«piquai à differentes reprifès avec la pointe de mon coû- 
« teau , aufll-bien que celles de devant, làns qu’elles mar- 
«quaflent que peu de fentiment. A dix heures quarante- 
« deux minutes , je les piquai de nouveau , & j’y en trou- 
«vai beaucoup davantage, car elle les retira, & éleva 
«tout Ibn corps, comme pour fauter. Elle fit la même 
« chofe â onze heures cinq minutes. Elle.continua encore 
«à midi & même à midi trente-cinq minutes, mais plus 
«foiblement chaque fois. A une heure neuf minutes, elle 
«parut morte, ne marquant point de fentiment , à queU 
» que endroit qu’on la piquât j mais lui ayant enfoncé 
«une aiguille dans les entrailles , elle éleva les jnmbes 
«avec for ce. A deux heures elle ctoit entièrement morte. 
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»> Une autre grenouille un peu plus petite, dont j’jvois 
n coupé la tête cinq ou flx minutes apres , continua de- 
Mpuis ce temps-là de donner des marques de fentimenC 
«toutes les tois qu’on la piquoic, deux heures encore 
» après que la precedente fut morte. 

» Le 6 . OAobre i6pi. ayant coupé la tête de trois grof- 
» fes mouches , une d’entre elles s’envola , les deux autres 
«coururent de côté & d’autres d’une maniéré fort-animée, 
«& fe frottèrent les jambes , comme elles ont coûtume 
« de faire 5 il paroilTbit feulement de temps en temps quel- 
» ques émotions convulfives dans leurs jambes^ Douze 
« heures apres elles vivoient encore , 8c lorfqu’on les tou- 
» choit elles marchoient comme auparavant. Je ne les 
«obfervai plus ce jour-là, 8c les trouvai mortes le len- 
« demain matin. On ctoit alors dans la faifon , où elles 
« commencent à être plus languiflàntes Ôc plus foibles 
« qu’elles ne le font dans les mois les plus chauds de 
» l’année. Si j’avois fait mon expérience dans ces temps- 
«là, il cft à préfumér que ces mouches auroient eu plus 
« de force , & auroient par conféquent vécu plus long- 
« temps. 

« Au mois de Juillet 1707. je coupai avec des cifeaux 
« une guêpe en deux entre le thorax 8c l’abdomen. Les 
«deux parties fe remuèrent fort vivement pendant quelque 
«temps. La fuperieure tomba par terre ôc fut perdué j 
«pour l’inferieure, elle avoit encore du fentiment vingt- 
« quatre heures après, fie lorfqu’on l’inquiétoit , elle lan- 
« (joit fon aiguillon avec beaucoup de force. J’ai remar- 
« qué fon vent la |même 'choie dans d’autres guêpes, 
« qu’on avoit coupé en deux. 

«Une autre guêpe dont la tête avoit été coupée quel- 
«ques heures auparavant , piqua un chat fulHlamment 
« pour lui caufer de la douleur. Un jeune Gentilhomme 
«de ma connoillance tenant un jour, fans y penfer, fa 
«main fur une fenêtre, fe fentit piquer tout d’un coup. 
« Ayant regardé d’où cela pouvoir venir , il trouva la 
»i partie de derrière d’une guêpe, qui lui avoh lancé Ibn 
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M aiguillon. Sa main s’enfla , & l’enflure lui caufa une 
>j auflî grande douleur , que s’il avoir été bleflc par l’ai- 
»> guillon d’une guêpe entière. La partie fuperieure croit 
>» tombée , & il ne put jamais la trouver , quelque re- 
» cherche qu’il en Ht. Ce qu’il y a de fingulier en cela, 
« efl: que la guêpe ait autant de force pour lancer fon 
» aiguillon , quand la partie qui le renferme eft feparce 
a de la tête & du cœur, qu’elle en avoir lorfqu’elle y étoit 
» unie J vu que cette partie ne contient que l’eftomac 6c 
»les inreftins. » 

» Le IJ. Août idpp. comme je faifois avec le microH 
»î cope des obfervations lür une araignée, une de fes pa- 
» tes fe fepara par hafard , & je remarquai que cette pâte 
jîfereflerra & s’étendit fucceflîvement plus de foixante fois. 

>î Les expériences que je viens de rapporter , fervent 
» non-feulement à nous fiire connoître ce qu’il y a de 
«réel dans la nature, & ce que le fang 6<; fon action pro- 
»> duit effectivement j mais encore à nous découvrir fure- 
>> ment ce qu’il y a de faux 6c de fuppofe, particuliere- 
« ment le l’yftême des efprits animaux que les Cartefiens 
«ont inventé dans le fiecle précèdent, pour expliquer 
«les phenomenes de la vie, des fenfations, 6c de l’ac- 
« tion des animaux. Ils fuppofent que ces efprits fe for- 
« ment dans le cerveau, d’où ils fe rendent par les nerfs à 
« toutes les parties du corps,pour y exécuter tous les mouve- 
«mens necellaires. Ils veulent que l’aclion de ces efprits 
«foit dirigée dans l’homme par l’ame , qu’ils s’imaginent 
«réfider dans la glande pineale, 6c que ce foit de là qu’elle 
« les envoyé de tous cotez , pour répondre aux defleins 
» qu’elle fe propofe. 

«Cependant, quand nous venons à examiner la ftruc- 
«ture du cerveau, nous ne trouvons rien qui favorife ce 
«fyftême en la moindre chofè , la glande pineale ne fer- 
»• vant qu’à la fecretion d’une humeur excrementeufe , 
«6c les nerfs n’étant point creux, ni difpofés de ma- 
« niere à laifler palier librement un fluide à travers leur 
« fubftance. 
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»> Malgré tout cela , les Nacuraliftes de ce fiecle , ôc 
» principalement les Anglois , trouvant ce ryftcmc com- 
»modc, l’ont embialîc d’un commun accord. Ces efprics 
» animaux leur ont paru propres à faire par tout le corps 
M tout ce qui leur plaifoit, & ils s’en fontlêrvi pour expli. 
»»querbicn des choies dont ils n’auroient jamais pii ren- 
>> dre raifon fans eux. 

» Ce n’eft pas qu’ils foient jamais venu à bout de faire 
5>voir de quoi ces efprics étoient capables , ni qu’ils aient 
»» prouve qu’ils exiftoient réellement ailleurs que dans leur 
»> imagination , & qu’il y a dans le corps aucun fluide 
» fubtil & agilfant lêmblable à ces efprics. Mais cela ne 
»j les apas empêché de leur joindre un lue nourricier , qui 
M court de meme par les nerfs. Suc qui eft aufli imagi- 
» naire que les efprics animaux , & qui a été rejette aufli 
>î bien qu’eux , par des Nacuraliftes etrangers, cncr’aucres 
»par M. Schclhammcr dans fon Traité de Lympha. 

» Mais cela n’a rien fait en Angleterre , où les efprics 
animaux font aufli en vogue que jamais j quoique le lyft 
ïîtême qui les admet foit contre le fens commun , & que 
»jles expériences que je viens de rapporter, & âufquelles 
>jj’en pourrois joindre plufieurs autres, démontrent éVi.. 
>« demmenc qu’il n’eft appuyé fur aucun fondement, 6c 
>jque la fenfacion peut être continuée ,& l’acUon del’a- 
« nimal recommencée à diverlès réprifes , fans qu’il y aie 
M de communication avec le cerveau , & lorfque toute 
» communication avec le cerveau 6c même avec le cœur 
eft parfaitement interrompue. 

» II y a en effet un grand nombre d’animaux qui, apres 
*> que la cervelle leur a été entièrement ôtée, ne lailTenc 
pas de voir , d’entendre, 6c de fentir , & qui peut-être 
M confervenc i’ufagedes deux autres fens, fi ces fens convieru 
» nent à leur nature. Ils font aufli après cela capables de 
»> mouvement & de toute autre aélion animale: ils mar- 
»»quent de la coIere , de l’inquiétude , & de la- crainte, 
»îlorfqu*on les tourmente 6c qu’on leur fait du mal j ils 
«ont foin de leur confèrvation , 6c évitent les chofestjui 
«pourroient les blelTer. 
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»> Il eft vrai qu’ils n’en agifîenc ainfi que pendant un 
n temps J mais ce temps eft fuffifant pour démontrer que 
>j le mouvement des parties qui agiflent en cesoccafions , 
» ne dépend pas du cerveau autant qu’on Te l’cft imaginé, 
« & peut abiolument fe faire fans lui , quoique cet or- 
»> gane foit d’un fi grand ufage & d’une fi grande con- 
»> féquence, qu’on ne puifle fe pafTer long*-temps de lui , 
encore moins s’en pafler toujours , comme quelques 
>» expériences anatomiques nous ont appris qu’on peut le 
«faire à l’égard de la rate & de quelques autres parties 
«du corps. 

« Il y a meme des expériences qui démontrent que le 
« fëntiment & l’aéHon font fi éloignés de dépendre en- 
»ï derement du cerveau, que cet organe-meme & les par- 
» des qui en font voilines , perdent fouvent tout fentiment 
«& toute acdon quelque temps avant celles qui en font 
« le plus éloignées. 

» Je m’étends un peu fur cette matière , parce que 
«quelques Partifans des efprits animaux, pleins de leur 
« fyftcme , ont coutume de traiter la Philofophie de 
« Moyfc d’u ne maniéré dédaigneule & méprifante. Cepen- 
» danc nous voyons que , quand on examine la nature 
«en elle. meme, leur fentiment ne paroît être fondé que 
>ifur leur imagination , pendant que Moyfe a pour 
«lui l’évidence de la raifon , & que ce qu’il a dit que 
« le fun<^ cfi la vie de la chair ^ fe prouve fans réplique par 
« les ej^eriences dans lefquelles des morceaux de chair 
« de dinerens animaux donnent des marques de vie & de 
«fentiment, & agiflent même , tant qu’ils confervent du 
« fang chaud , fluide , & qui n’eft point entièrement inca- 
« pable de concourir à ces chofes. 

«Je n’ajoûterai plus ici qu’une chofe , qui eft que , quoi- 
«queiWoyy^ ait été fi poficif fur le principe de la vie 
» des animaux , c’eft cependant une chofe qui n’a pas 
« été connue jufqu’ici , & que perfonne , que je fâche , 
« n’a encore expliquée ni mife dans tout fon jour. 

« Il fè trouvera peut-être quelque Partifant des efprits 

animaux 


PREFACE. _ ^ ûop 

n animaux ; qui me demandera par récrimination , quelle 
»» preuve je puis donner de mon fentiment fur les fels bi- 
» lieux que j’admecs.Mais je lui répondrai hardiment que j ’ai 
»ïles obiervations ^ les faits, &: le témoignage des fens. Ces 
» Tels paroiflcnc en effet réellement exillans dans toutes 
>5 les parties du corps , & fe trouvent prefens à toutes 
les acUons & les operations que je leur attribue. Si quel- 
»» qu’un en doute, je le [renvoyé au Traite Phifio^ 
n logique de la JlruBure de l'ufay: des parties dans les 
y* animaux , dont j’ai fait mention dans mon Ejfay del'Hif^, 
>» taire Naturelle de la T erre , Partie 

» C’eft une chofe bien extraordinaire , fur laquelle on 
M n’a pas jufqu’ici fait beaucoup de reflexion , que le fan^ 
« confèrve Ton mouvcmenc , du moins dans les extrêmi- 
« tés capillaires des vaifleaux, quelque temps apres que la' 
» partie a été coupée ôc féparce du refte .du corps. Ce 
«mouvement fè fait de la même maniéré que dans la 
«‘circulation ordinaire , quoiqu’il foit ordinairement plus 
«foiblc aufli-tôt après que la partie a été féparée, &: qu’il 
«ferallentiflc par degrés jufqu’à ce qu’il celle entièrement.’ 
«Mais j’ai obfervé avec un bon microfeope dans quelques 
«fujets, & particulièrement dans les oüyes d’une moû- 
«le qui avoit été féparée du corps de l’animal, des glo- 
« bules de làng , qui le remuoient avec autant de vîrelîé, 
«que j’aie jamais vû dans aucune partie aulîî tranfparente 
« pendant qu’elle étoit unie au corps , & qui continue- 
» rent leur mouvement fi long-temps que j’en fus furpris/ 
«J’ai obfervé la meme chofe, quoique ce ne fut pas tout- 
» à-fait fi bien, dans les oüyes d’une jeune huitre , 
«dans des queues de poiflons tranfparentes. 

« Ces Obiervations prouvent évidemment que les ar-- 
« teres & les. veines ont indépendamment du cœur 6c du 
« cerveau , le pouvoir de tranfmcttre ' Je fang qui leur ell • 
« apporté. Il n’eft prefque pas necelTaire que l’avertifle , 

» qu’il faut avoir foin de prendre pour faire ces experien- 
« ces’, les lujets les plus vigoureux & les plus fains j car 
« quoique les memes mouvemens s’obfervent d ans ceux 
« qui le font moins , cela n’eft jamais fi remarquable ni ft 
«fenfible. D d 
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-vu )ic Cïng (Concimicr lion imuuv-ümef?r rclans les 
■9i vailîeaiix de la queue d’un goujon , dix niinuces apres 
«qu’elle eut etc coupée 6c Icparée du relie du coipsj 
« quoique ce poilîon eût été pris depuis plulkurs jours 
« 6c gardé Iculemcnt dans un badin d’eau. 

«Je n’ai pas ici prelentes toutes les Obfervations que 
•JJ j’ai faites fur cette matière j & je n’en ai pas meme fait 
«autant qu’elle le demande. Quand j’aurai le loifir de 
«m’y donner avec toute l’application necefiaire, je ferai 
« bien dédommagé de ma peine , par les connoilfances 
»6c les lumières que j’en tirerai, pour découvrir plu- 
«lîeurs choies très-confiderablcs de l’économie animale, 
«qui ont été julqu’ici cachées 6c inconnues. Je me con- 
« tente donc d’en prefenrer ici un ElTay,pour montrer quel- 
«que choie du mechanilme, par lequel le lentiment 6c le 
« mouvement, lubfilfent encore en quelque maniéré dans 
« une partie, apres qu’elle a été Icparée du corps. 

«Je m’appercois que je me luis étendu lur ce fujet, 
» beaucoup plus que je ne le voulois j mais il ell fi impor- 
« tant, que je ne pouvois l’éviter. Je finis en dilànt , qu’il 
«eft clair 6c évident par les expériences que j’ai rappor- 
« tées , que le principe de la vie, du fentiment , 6c de 
» l’adion de l’animal exifte 6c eft acluellement prefent 
« dans toute partie qui vit , fent 6c agit , 6c qu’il ne vient 
« point du cerveau , comme on le croit communément ; 
«que la vie de l’animal, 6c le pouvoir qu’il a de féntir 
«& d’agir, répond à la quantité du fang bien conftitué 
«qu’il contient, 6c que cette vie 6c ce pouvoir s’affbi- 
« blilicnt à melure que ce fang fe corrompt ou diminue ^ 
« ce qui prouve la Propofition rapportée ci-dellus , que 
v/e cfl dans le 

Comme il y a des perfonnes qui ont la hardielle de 
critiquer fans aucune raifon ce que l’Ecriture fainte rap- 
porte touchant les chofes naturelles, j’ai été bien aifede 
communiquer au public ces palTages de notre Auteur, 
pour faire voir l’injuftice de leur critique. 

J’ai encore quelques écrits de fa façon qui tendent au 
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•.TTicme bût. II y avoir travaille, il y a quelques années ; mais 
les occupations les lui ayant fait abandonner, je me ferai 
un plailir de les mettre quelque jour en lumière. U y a 
entr’autres , les trois fuivans. 

1”. Notes fur le premier Chapitre de la Genefe ^ dans leC- 
. quelles il juftific l’hiftoire que Moyfe nous a donnée de 
la création , & repoufle par occafion les attaqués de 
AI. Whifton , dont les objedions.ne font fondées que fur 
l’oppofition qu’il y a entre là nouvelle Théorie l’Hiftoire 
de Âfoyf ^ Théorie qu’il fait voir être imaginaire, fans 
fondement &: contraire aux obfervations. 

Dèfcription de Ntat du ^enre humain dans les preynierS 
ftecles qui ont fuivi le déluge ÿ avec un di fours hijlorique ^ 
dans lequel les maniérés , les coutumes , les fentimens (ÿ- les tra- 
ditions , comme auM les arts , les meubles , les injlrumens les 
armes de toutes les plus anciennes Nations font exaHement 
comparées , dans le dejfein de découvrir l’origine des Nations^ 
en particulier celle des Américains ,des Negresfe^-des Indiens. 
Qiioiqu’av.ec les bornes que je me fuis prelcritcs, il ne me 
fuit pas pollîble de donner une idée d’un ouvrage aulli 
Ætendu & auflî varié que .celui-ci ; je ne puis m’empêcher 
?dc dire, que l’Auteur y prouve clairement par des refle- 
:xions fur les fentimens & Jes pratiques des Americans, 
.des Negres .& des Indiens, par leurs principales coûru- 
imes , tant rcligieufes que civiles ., par le caradere de leur 
iC/prit, ôc laconllitudon de leur corps, qu’ils lortent tous 
.originairement d’une feule êemême füuchc, &:que la dif- 
férence qui ed maintenant entr’eux par rapport à la caille, 
Ja figure , les traits , les cheveux fie la complcxion , ne 
wieneque de la diverfité de lachaleur, du climat, du terroir, 
(de fes produdionsfii de la maniéré de vivre, 

Car pour ne parler ici que des Amcricairw , on fçaîr 
/qu'ils reccnnoillbieni un Dieu fupreme, <]uoiqu’iis ren- 
dent outre cela une cfpece de culte au Soleil, ils offrent 
des facrificcs jd’aainjaux & quelquefois d’hommes iilsorÆ 
;une idée de l’immortalité de J’ame, donc ils admettent 
ta watïfmi^rÆjjoo cerps .dans aU 3 .autre ^ ils confcrve.nc 
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une .craHicion nette delà création du monde & de l’univer- 
falitcrdu déluge j ils fe fervent de rcprelcntations liyero- 
glyphiques pour tranfmettre à leurs dckendans la mé- 
moire des cvenemens. Ür tout cela le trouve chez les 

Î >lus anciennes Nations de l’Afie , de l'Afrique & de 
'Europe , chez les Chinois , les Egyptiens & les autres» 
Jufques-là les Américains s’accordent parfaitement avec ^ 
les premiers habitans de l’ancien monde j mais iis n’ont 
point l’ufage des lettres , de l’argent monnoyé , du fer , 
ces charuës & des chevaux. Comme toutes ces chofes 
font d’une extrême utilité dans la vie, il n’eftpas po/fi. 
è)lc de concevoir que s’ils en avoient eu une fois l’ulàge, 
ils l’eulTent laiEé perdre. Ainli il faut conclure que leur 
fépar-ation des autres Peuples a précédé l’invention de 
tout cela. 

Nous f^avons par l’hiftoire dans quel temps on à in- 
venté les lettres, on a commencé à fe fervir de pièces 
monnoyécs , on a trouve i’ufage du fer ôc de la charuc , 
& l’on a employé au fervice des hommes les chevaux qui 
croient auparavant fauvages. Ce temps une fois connu , 
il n’eft plus difficile de marquer ceiiii^ du départ des co- 
lonies Américaines. 

3 ®. De la fa^ejfc des anciens Egyptiens ^ ou difeours touchant 
leurs arts j leurs fciences (j^ leur religion , avec des reflexions 
faites d cette occafion fur l'état de fciences parmi les "juifs ^ quel- 
ques autres Nations. L’Auteur entr’autres chofes y prend la 
defenfe de la loi de MoyfejU. réfuté les prétentions de Jean 
'2Aarsham &c du Doéleur Spencer., qui veulent qu’une partie de 
fes pratiques ait été empruntée des Egyptiens. 

J’étois prêt à finir cette introduélion , lorfqu’il m’efl: 
tombé entre les mains quelques-unes des lettres dont if 
cft parlé dans l’ouvrage qui fuit. Je les joins ici , avec 
la permiffion de l’Auteur , qui a eu quelque peine à me 
l’accorder, parce qu’il les avoit écrites uniquement pour 
faire plaiGr à un de fes amis , fans aucun deflein de les 
rendre publiques. Robert Southwelf à qui elles font adreC 
fées ctoit un homme de mérité éc fort curieux , qui a 
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etc jufqu’à la fin de fa vie étroitement lie d'amitié avec 
notre Auteur. 

PREMIERE LETTRE. 

'A Monfeur Robert Southwell. 

Des varierez du Baromètre , de la deiccnte & de le. 
levation du Mercure qui s’y fait. Des change- 
mens qui arrivent dans la’conftitution de l’Ac- 
molphere & dans le Temps. 

Du College de Cresham le Juillet 1699. 

M Onfieur , vous me demandez: Comment il fe peut 
faire qu'un air pur faffe élever le mercure dans le ba- 
romètre , ^ qu'un air épais ^humide l'y laiffe defeendrei eu 
lequel des deux efl le plus pefant ^ lair qui efl pur fec , 
eu celui qui eft épais humide} A cela je réponds, qu’il a 
été démontré par plufieurs Auteurs qui ont écrit depuis 
peu fur l’hydroftatique, 

lo. Que le mercure eft foûtenu dans le baromètre, par 
la prelfion que l'air fait fur fa fürface extérieure. 

a“. Que cette prelfion vient uniquement de la pefan- 
teur de l’air , ou de l’atmofphere , c’eft à-dire , de l’air, 
des vapeurs aqueufes, & de toutes les matières étrangères 
dont l’air eft chargé. 

3°. Que la pefanteur de tout corps croît â proportion 
de la grandeur de fa malle. Par exemple , deux pouces 
cubiques d’or , pelént deux fois autant qu’un leul ; de 
meme deux pouces cubiques d’eau , pefent le double d’un 
feul. 

4°. Que la pefanteur de plufieurs corps de dilFerentes 
gravitez Ipccifiques unis cnfemble , croît à proportion de 
la grandeur de la mall'c de chacune , pris en particulier. 
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Ainfî un pqucc cubique de .cuivre écancjointà .un’pouce cil-' 
ibique d’or, qui a environ le double de la gravité ipécifi- 
.quc du cuivre, le tout pe fera environ la moitié plus que 
Por tout feul. Deux poucés cubiques de cuivre étant unis 
4ivec un d’or, la pclanteur des trois enfcmble iera envi- 
ron le double de celle de l’or feul. Les particules de cha- 
.que malle de differente efpcce, ont aufli entr’ellcs la mê- 
.me proportion .6c le meme rapport, qu’il y a entre les 
.JTialîcs-nicmes. 

Tout.ecci fert à réfoudre la derniere partie de .votre 
<queftion , & à vous faire voir que la majje de l’air qui 
fur fcc , n'ejl pas fi pcfinte ^ que quand il cfl épais hu^_ 
.w/We ,c’cft- à-dire , quand il ell: rempli d.e vapeurs aqueufes, 
,6c d’autres exhalailôns -, puifqu’il cft .clair qu’il eft alors 
à^eaucoup plus chargé qu’auparavant, lorfque le poids de 
,ces vapeurs 6c de ces exhalailôns n’c.tQic pas joint au fien^ 
.6c qu’ainlî, il doit faire une preluon plus forte ;fur tous 
ües corps 3 tant .folides que fluides. Tout.e la difficulté .cfl: 
donc dans la première partie de .votre queftion. 

Car puifqu’il efl: certain^ .qu’avant la pluye , l’air eft 
.chargé de vapeurs 6c d’autres matières étrangères , ,6c par 
.conféqaent ..doit ctre plus pelant , 6c faire plus de preC- 
éîon .fur les .corps ., .qu’il n’en faifoit lorsqu’il n’avoit que 
fbn propre poids 5 6c .que .le niercurc cft lufpendu dans 
fc .baromccrc par la pefantciir 6c la prellion de l’at^ 
jmofphere .fur fa furfacc extérieure ,6c s’clevc à proj- 
portion de la pefanteur 6^ de la preluon .j Ja queftioin elt, 
pourquoi ,il defeend dans le .baromètre .avan.t la pluyee 
Je erois qu’on peut en donner la Iblution, en repre- 
.fcniant fidèlement l’ccat où il’ai.r 6c les vapeurs fc .trou- 
vent avant la pluye. Il faut donc faire attention: 

i<ï.. i’eau qui tombe en pluye,. efb venuc.A'le la ter^' 
?e, , 5 c .qu'elle s’ed clcvcc de là .dans l’arm ofjphere à .unç 
•hauteur confiderable. 

50. Que pendant que cette eau s’élève, elle ne fait point 
;fenrir fon poids , 6c ne preflè point ,1’air^ ni les autres corps^ 
3®. Que le .mouvem.ent pat leouel ^ téwdï 
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opp^cfc ^ ;çelui .auquel iraii\6c les .autres corps terrcllres 
ionc .détermines par leur propre gravité, 6c qui les porte 
vers le centre de la terre, ^ la malle de l’air, qui cil: 
Vüifin de la furf’ace de la meme terre , étant épailî'e 6c 
dénié 5 il cil impolîible que les vapeurs aqueufes 6c au. 
très montent au travers des intervalcs des corpulcules de 
l’air , lâns les heurter. Or elles ne peuvent le faire . qu’el- 
les ne diminuent la pefanteur 6c la prelhon de l’air, 6c cela 
à proportion qu’elles font plus ou moins abondantes , 6c 
qu’elles s’clevent avec plus ou moins de force. Il faut 
éclaircir ceci par’ quelque exemple. 

Suppofons un corps qui dclcend par ratmofphere avec 
jco. degrés de mouvement, jufqu’à ce qu’enfin il foir 
rencontré par vingt autres corps moindres, qui montent, 
6c dont chacun en a trois degrés , 6c qu’aufli-tôt que ces 
vingi corps ont frappé le corps qui defeend , ils font 
fuivis de vingt autres qui le frappent de même , 6c aufl 
quels en fuccedcnc encore vingt , 6c toujours fuccelTi- 
vement , jufqu’à ce que le corps delcendant loit à la fin 
de fa defeente; il efl: évident , que ce corps, apres avoir 
été rencontré 6c frappé par les corps qui montent , ne 
doit plus defeendre qu’avec 440. degrés de mouvement , 
y ayant 60. degrés à ôter des joo. qu’il avoir originaire- 
ment , à raifon du contre-coup qu’il a reçu des vingt 
corps montans dont chacun en avoir trois degrés (a). 

Suppofons de meme un corps qui prefle fur un autre 
avec 5-0. onces de pefanteur j ou bien , fi vous voulez , 
un corps fufpendu à un bout du fléau d’une balance , qui 
foit contrebalancé à l’autre bout par un poids de yo. on- 
ces. Suppofant avec cela un écoulement continuel de 
corpufcuîesqui montent directement en haut avec une force 
égale à celle d’un poids de dix onces , 6c qui frappent fans 
cclTe le corps ainfi fufpendu , il eft clair qu’il ne faudroit 
plus alors que 40. onces de l’autre côte pour faire l’é- 
quilibre. • . • ‘ 

(«)Jc ne tiens point compte de raccclcratîon continuelle du mouvement: dc5 . 
forps dcfvcndans , -qtu'nu £»it rien au fujet prefem. 


^ PREFACE. 

Il eft certain de meme , que les vapeurs qui s’élèvent 
avant la pluye doivent frapper les corpu feules de l'air, 
empêcher l’adion de leur gravité , & diminuer leurprefl 
jfion ; de i^avoir ce qui caule cette élévation des vapeurs, 
c’eft ce dont il n'efl: point ici queftion , il nous fuffit 
qu’elles montent effedivement. 

Or le mercure qui eft dans le baromètre , dépendant 
entièrement de la preflion de l’air , & étant plus élevé, 
quand cette preflion eft plus grande , & plus bas , quand 
elle eft moindre } d’ailleurs la preflion de l’air s’afFoibliE 
faut avant la pluye par les contrecoups des vapeurs aften- 
dantes qui forment cette pluye , il n’eft pas difficile] de 
connoître que c’eft- là la véritable raifon qui fait alors 
defeendre le mercure. 

Vous voyez, Monfieur , ce qui empêche l’adion de la 
pefanteur de l’air. La pefanteur eft une propriété *des 
corps, que rien ne peut afFoiblir. Une balle de fu fil tirée 
en l’air ne perd rien de fa pefanteur naturelle , quoiqu’elle 
foit forcée de s’élever , par une force fuperieure à cette 
gravité. Le corps iiifpendu , dans l’exemple que j’ai rap- 
porté ci-defiTus, au bout du fléau d’une balance, a un aulfi 
grand degré de gravité , & tend également en bas après 
l’écoulement des corpufcules afeendans, qu’auparavant , 
quoiqu’il ne faille pas tant d’onces pour lui fervir de con- 
trepoids. 

De même quand l’air eft chargé de vapeurs , la pefan- 
teur de l’atmofphero eft cffeclivcmcnt augmentée, quoi- 
qu’elle foit fufpeiiduë par l’aêlion des vapeurs , àc qu’elle 
ne faflê pas la -même preflion qu’auparavanr. 

La melure de la preflion de l’air fur le mercure ne doit 
donc pas être eftimée par la quantité de matière qu’il 
y a dans l’atmofphere , ou par fon plus ou moins de gra- 
vité , mais- par la tendance êe la direction du mouve- 
ment de cette matière. 

Vous n’exigez point de moi que je vous rapporte ici 
les réglés de ce mouvement : ce feroit une chofe qui ne feroit 
pas facile à faire, & d’ailleurs d’autres affaires m’empe- , 
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cheiit d’y penfer. Tour ce que je puis ajourer ici, c’cft 
qu’il n’eft pas probable que racmofpbere fade jamais toute 
la prcfljon donc elle eft capable, y ayant d’autres vapeurs 
que celles qui fervent à former les pluyes , qui fortanc 
continuellement de la terre , rcpouflenc les particules de 
l’air ,& rompent la force de fa prelîion. Celles-ci s’élèvent 
auflî-bien dans le temps que les autres tombent en pluye, 
que dans tout autre j èc meme les vapeurs aqueufes, non- 
feulement peuvent s’el'ever , mais s’elevertt aulîî quelque- 
fois pendant qu’il pleut i ce qu’il n’efl pas difficile de prou- 
ver par plufieurs raifons, 6c entr'autres , par les pluyes 
continuelles qui durent en certains pays pendant plu- 
fieurs femaines. 

C’ell donc uniquement la dirC(flion du mouvement des 
vapeurs qui influe fur la preffion de l’air, & par confé- 
quent, fur l’élévation ôc la defeente du mercure dans le 
baromètre. 

Dans un temps chaud & fec , le mercure eft quelque- 
fois bas, ce qui dénote qu’il s’élève des vapeurs aqueufes 
dans le lieu où l’on eft , mais fouvent il n’y pleut pas 
pour cela, parce que ces vapeurs font tranfportées ail- 
leurs par les vents. 

D’autres fois, il eft haut dans un temps également fèc 
ôc chaud, ôc cela marque .qu’il s’eleve alors peu de va- 

f >eurs , ôc que la chaleur extérieure , féparée de celle de 
a terre, n’efl pas capable d’en faire élever beaucoup. Il 
efl vrai qu’elle en peut tirer des eaux qui font fur la fur- 
face de la terre j mais tout ce qui fort de la partie in- . 
terieure du globe, ôc qui fait la plus grande quantité, 
doit fon élévation à une autre caufe. 

Dans les temps froids 6c ^e gélée,le mercure eft le plus 
fouvent haut, parce que les pores de la terre femt plus 
ferrés, ôc les éruptions des vapeurs moins confîdcrables. 

Il defeend ordinairement' avant la pluye , luivant que 
les vapeurs qui s’élèvent, contribuent à afFoiblir la pref- 
fion de l’air, ôc quand ces vapeurs cefTent de s’élever, 
le mercure monte dans le baromètre. Cependant comme 
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“ ‘l^^^quefois qu’elles ne cellent point de s’élever 

quand la pluye tombe , mais qu’elles continuent de le 
laire encore quelque temps , & peut-être en all.'z errnde 
quantité j on ne doit point s’attendre alors à voir mon- 
ter le mercure pendant la pluye. 

* Pclevation (Sc la defcente du mercure n’ont 

xien de fort afluré dans aucun temps } ce qui ne doit pas 
^^''^tige , puifque la caule qui les produit cil fi 
▼ariable & fi changeante. Il ell vrai qu’il dcfccnd toû- 
jours avant la pluye , parce qu’il lê fait toujours aupa- 
ravant un écoulement de vapeurs qui influe fiir fa déf- 
unte j comme la caufe ell confiante , l’effet l'efl aufli. 
Mais quant à la quantité &à la duree de cet ccoule- 
nricnt, & quant au lieu où ces vapeurs retombent, c’efl 
une chofe entièrement contingente j ainfi dans ce cas le 
mouvement du mercure doit l’ctre de meme. Il n’efl pas 
neceflaire d’en dire davantage à un homme aufli péné- 
trant que vous l’êtes. Je fuis &c. Jean Woodward. 

'^CJbCXf XÆXÆÆÆ XÆ X XXxX 

extrait de la II. LETTRE. 

Proportion touchant la preffton .de l'air , de la hauteur 
du Mercure dans le Baromètre ^ diminuée par l'élévation 
des vapeurs qui fortent de la terre df l'abyfme. 

S Uppofons que la preflion de ratmofphcre caufee par 
fa pefanteur, efl de jo. degrés , Sc que la hauteur de 
la colomne de mercure eicvce dans le Baromètre, efl 
aufli de fo. degrés. Suppofons encore que l’aélion que 
les vapeurs qui s’élèvent dans l’atmofphere , pour y for- 
mer la pluye, font fur elle, efl de deux degrés. Je dis 
que routes les fois que les vapeurs q*ui s’élèvent. afFoi- 
bliflcnt par leur contrecoup la colomne del’atmofphere , 
qui pcfe fur la colomne de mercure, & la foûtient dans 
le tuyau du baromettre, de deux_,_degrés j la colomne 
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de mercure doit auflî diminuer de deux degrés , & n’a- 
voir plus alors que 28. degrés de hauteur. 

Quand les vapeurs s’élevant en plus grande quantité ou 
avec plus de vîtefle , afFoibliilènt la colomne de l’atmoE 
phere de deux degrés , celle de mercure ne doit plus en 
avoir que vingt-ièpt.^ 

Si au contraire la colomne de l’atmofphere n’eft alFoi- 
blie que d’un degré , celle du mercure en a encore 2j>. 


L E-_T T R E 1 1 1. 

De t économie du y and Abyfmc qui efi dans les entrailles 
de la terre , ^ de la communication qui efi entre cet ahyfme 
^ l'atmofiphere. 

J E ne doute point, Monfieur, qu’il ne fût plus con« 
venable au deflèin que vous avez, de vous mettre de- 
vant les yeux les obfervations-mêmes & les recueils que 
j’ai faits touchant l’éconQmie du grand abyfme , & la 
communication qu’il a avec notre atmofphere j ce feroic 
du moins une chofe beaucoup plus aifee pour moi -, mais 
vous en voulez feulement un extrait , & je vous l’envoye 
drelTé avec autant d’exaâicude que mes affaires ont pil 
me le permettre. 

Il s’élève prefque continuellement de l’abyfme dans l’at- 
mofphere des vapeurs de differentes efpeces jles unes font 
humides & les autres fechesjlesunes froides, les autres chau- 
des } il y en a auflî d’une nature faline & minérale. Mais 
comme vos recherches fe bornent à ce qui produit lapluye, 
je m’arrêterai à celles qui la forment. 

L’élévation des vapeurs de l’abyfme fe reconnoit quel- 
que temps même avant qu’elle fe fallê , dans le fond des 
mines de charbon fie de métaux , par tous les endroits du 
monde. Les ouvriers qui y travaillent , commencent i 
l’apperccvoir par une chaleur plus grande qu’i l’ordi- 
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naire , qui fore de dellbus la terre , &c enfuice par une ef- 
pece de brouillard qui cpaiflic l’air , &c le rend humide, 
Suivant que cette chaleur & cette humidité durent &c aug 
mentent , les ouvriers prevoyent le temps , la quantité 
•& la durée delà pluye qui doit tomber dehors j ôc ceux 
qui ont beaucoup d’experience fur cet article, prevoyent 
tout cela avec une entière certitude. Ce qui eft une preuve 
aflurée de l’exiftence des vapeurs , dont je parle. 

On oblêrve les memes phénomènes dans les cavernes 
qui font profondes 5 & même nos lieux de commoditez 
nous fournilfent des preuves de la pluye qui doit tom- 
ber, par les fumées & la puanteur, que les vapeurs qui 
s’élèvent , entraînent avec elles 6c en font Ibrtir. 

Dans quelques-unes des mines les plus profondes, avant 
,une longue ôc grande pluye, on voit l’eau forcir des fen- 
tes horilontales des couches, 6c quelquefois en fi grande 
quantité, qu’elle forme une efpece de fourcc qui remplit 
ces fentes ; ce qui oblige les ouvriers de fortir de la mi- 
ne. Cephenomene nous peut être d’un grand ufage pour 
découvrir l’origine des lources 6c des fontaines. 

Mais pour fuivre la matière que j’ai ^ commencée , 
j’ajoute que l’air s’épaifllflant 8c le brouillard augmentant 
dans les mines , les chandelles , dont on ie 1ère en ces 
lieux , éclairent moins qu’auparavanc ; quelquefois-même 
il fort du fond de la mine des exhalaifons minérales de 
nrtre , de foufre 6c d’autres matières, qui s’enflamment 
à la lumière des chandelles, avec un bruit fcmblable à 
celui que fait la poudre à canon , tuent ou éroufFent les 
ouvriers , 6c font un grand ravage. 

Les exhalaifons minérales montent vers la furface de 
la terre , d’où étant aidées par la chaleur de l'été , elles 
s’clevent dans l’atraofjjhere , 6c y forment des éclairs 6c 
du tonnerre. Elles font quelquefois en fi grande quanti- 
té dans l’air, qu’on les peut facilement fentir. 

11 ne fera pas inutile d’avertir ici, qu’outre cesexha- 
laifons.il s’en élevé d autres, minérales comme elles, 
mais qui font trcs-nuifibles à la fanté , 6c qui caufent des 
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fièvres , & des maladies peiUlentielles } &c l’on a remar- 
que que c’eft principalement dans le temps chaud & dans 
la failon des pluyes, que ces fièvres & ces maladies rel 
Çnent. Ainfi , pour être inllruitdes caufesqui rendent l’air 
lain ou mal fain, on n’a qu’à recourir aux operations 
du refervoir Ibùterrain ou du grand abyfme. 

Les couches qui compofént les montagnes , ont été 
brifées ( ^ ) , 5c font pour ce fujet remplies par-tout de fen- 
tes. La difpofition où elles le trouvent , ert propre d donner 
pafiage , non-feulement aux vapeurs 6c aux exhalailbns 
mais encore à l’eau qui fort de l’abyfme, lur.tout quand 
ces couches ont ètè tellement élevées d’un côte, qu’elles 
font devenues prefque perpendiculaires. Car alors l’eau 
coule plus facilement le long d’elles , 6c les vapeurs éle- 
vées par la chaleur qui y efl: plus grande qu’ailleurs 
s’y condenfent plus promptement, 6c par conléquent s’y 
rendent plutôt fenfiblcs que dans les plaines 6c les val- 
lées. 

Quiconque réfléchira fur la flruclure 6c la difpofition 
des montagnes , n’aura point de peine à comprendre ceci. 
C’efl: en effet la difpofition de ces montagnes, qui fait 
que le fommet des plus hautes 6c des plus étendues qui 
(oient non-feulement dans notre Iflc , mais encore dans' 
les pays les plus reculés du Nord, 6c même jufques 
dans la Groenlande , 6c plus encorej de celles des pays 
méridionaux de l’Amerique 6c de l’Afrique, en un rriot,- 
de toutes celles du monde, cft couvert de broüillards 
ou d’efpeces de nuages , quelque temps avant que la pluye 
fe difpofe à tomber. 

Cela eft fi immanquable , que ceux qui’ habitent les 
pays voifins, 6c qui voyent ces broüillards s’en fervenr 
comme de pronoftics affurés pour juger du temps qu’il dois^ 
faire j 6c que fuivant qu’ils augmentent ou qu’ils conti- 
nuent, ils connoiffent certainement la quantité 5c la durée 
de la pluye qui doit fùivre. 

Dans quelques pays , ôc paniculiercment dans ceux qui' 

(•) Voyez Effay Part. i. Conf- tf. 8, ' ‘ ' 
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font les plus méridionaux & les plus chauds , les vapeur* 
humides (ortentdes montagnes fi fortement & en fi grande 
abondance, qu’elles' fe raflemblent aufli-tôt tombent 
foudainementen ondée. Iln’eftmcmeriende plus ordinaire 
dans ces pays, que de voir de grandes pluyes , ôc quel- 
quefois des éclairs & du tonnerre fur les montagnes, pen- 
dant qu’il fait beau en bas , & qu’on ne voit rien de tout 
cela dans les vallées voifines. 

Il arrive de plus quelquefois, particulièrement dans les 
faifons les plus chaudes, quand la chaleur du foleil fe joint 
à celle qui vient de la terre, que l’eau s’élève en fi grande 
quantité ,* qu’elle rompt les couches , y fait de nouvelles 
fentes , & s’ouvre d’elle-même une ifluë par laquelle elle 
fort avec tant d’abondance & de rapidité, qu’elle enle« 
ve les beftiaux qui paillent aux environs, renverfe les maî- 
Ibns , & inonde la campagne. C’eft ce qui n’eft pas rare' 
dans les montagnes du Nord de l’Angleterre, & ce qui 
eft plus commun dans celle de i’Abillinic , de l’Amerique 

des autres pays méridionaux. 

Ceux qui ‘demeurent près , de la mer connoilTent par 
les agitations qui s’y font , les pluyes confiderables qui 
doivent furvenir. Ces agitations font de differentes elpe- 
pcces. rQuelquefois ce n’eft qu’un murmure qui mite le 
mouvement d’une eau qui bout j d’autres fois ce font des 
vagues qui s’élèvent , quoiqu’il n’y ait que peu ou point 
de vent. Quelquefois l’eau de la mer devient avant la 
pluye fcnfiWement plus chaude qu’elle n’étoit auparavant, 
ôc l’on voit alors certains poiffons fauter hors de l’eau , 
comme pour Ce rafraîchir. 11 y a des mers , où la chaleur 
de l’eau eft fuivie de certaines étincelles & d’une trace 
de lumière qui paroît deffus, mais cela n’eft fenfiblc que 
la nuit. 

On connoît auflî la proximité de la pluye dans les grands 
lacs, par l'agitation de leur eau , qui devient plus trou- 
ble , comme nous l’apprenons des relations de ceux qui 
ont fait des obfervations fur les lacs du Pérou, del’Abif- 
finie , de la Chine , de la Suede , des Alpes , de la Suille, 
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de l’Irlande & du Nord de l’Angleterre , où ceux du pays 
ont coutume d’attribuer ces phénomènes à un vent loù- 
terrain, ou à une vapeur qui s’eleve des entrailles delà 
terre. 

La pluye eft annoncée dans les fources & dans les 
puits , par une chaleur plus ou moins grande qui le com- 
munique à l’eau , laquelle, outre cela , prend un certain 
goût étranger , &c devient un peu plus trouble & plus é- 
pailTe. Dans quelques fources, 6c principalement dans cel- 
les qui font lur les montagnes,' c’ell par un certain bruit 
qui s’y fait entendre j dans d’autres, c’efl: par l’augmen- 
tation ou la diminution de l’eau. Ce dernier phénomène 
eft , fuivant les apparences , ce qui a donné occafion â 
quelques perfonnes de croire que certaines fources avaient 
un flux 6c reflux comme la mer , 6c à former bien des 
conjeélures, fur les caules qui le produiloient. 

Nos fources d’eau chaude , telles que celles deBath, 
6c celles des Pays étrangers, deviennent aulTi un peu plus 
chaudes qu’à l’ordinaire avant une grande pluye. 

Il n’eft pas julqu’aux volcans, comme l'Etna , le Vefuve 
6c l'Hecla , qui ne préfagent les grofles pluyes , en vo- 
miflant plus de feu 6c plus de fumée avant qu elles tom- 
bent. 

Les fontaines minérales, comme celle de Tunbrid^e ^ 
deviennent auflî ordinairement plus fortes 6c plus char- 
gées de fels avant de grandes pluyes j ce qui eft contraire 
a l’opinion commune qui les fuppofe alors plus claires & 
plus foibles. 

Les animaux-même ont des preflentimens de la pluye 
par les changemens qu’ils fentent en eux. Lorfqu’clle 
eft prête à tomber , les taupes travaillent plus qu’à l’or- 
dinaire , élevent davantage la terre , 6c en fortent-meme 
quelquefois. Les vers en font de meme On remarque 
que les fourmis font pendant quelque temps dans un 
mouvement plus vil que de coiitume , ôc fe retirent dans 
leur fourmilliere. On voit alors les araignées des jardins 
6c des campagnes , chercher un endroit pour fe mettre à 
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couverc. Toutes forces d’infecles & de mouches fe tre- 
mouHent vivement. Les abeilles s’empreflènc de fe reti- 
rer à leurs niches. Les groll'es mouches, qui s’attachent 
à la chair , font plus avides &c plus gloutonnes. Les li- 
maçons , les grenouilles , les crapaux paroiflent inquiets 
& hors de leur état naturel. 

Les poillons foufîrent du troublement de l’eau ; les oi- 
feaux de toutes fortes font en action ; les hirondelles & 
les autres oifeaux lémblablcs font plus âpres après leur 
proyc ; & c’eft pour cela qu’ils s’approchent davantage 
delà terre, pour chercher les inlccles & les autres cho- 
fes donc ils font leur nourriture. 

D’abord que les montagnes du Nord commencent â 
fe couvrir de nuages, les oifeaux fauvages qui y font, le 
retirent en foule pour un temps dans les bas. Les co- 
chons , les moutons , les bœufs & les vaches témoignent 
alors plus d’ardeur pour les pâturages. 

Les hommes ne font pas non plus exempts de fe rellencir 
du changement qui fe fait dans l’atmolphcre , par la cha- 
leur & l’iiumidite , & de l’action des principes minéraux 
& des fels vitrioliques , luiphureux , &c d’autres elpeces , 
aufquels j’ai montre ailleurs (a) qu’on doit attribuer la 
plupart des maladies & des derangemens qui fe font dans 
la conllitution de l’homme. 

Car comme les lois , qui viennent d’un mauvais régime, 
& peut être de la dcbauche & de l’intempcrance , ont 
coutume d’abord d’afreder l’eftomach & les parties qui lui 
font jointes, particulièrement le poumon &c la tête, &c 
pallenc cnfuice par degrés au fang , qui les répand par 
tout le corps j cle meme les fels 6c les principes miné- 
raux qui forcent de la terre , fe répandant dans l’acmof- 
phere , pénétrent dans les hommes d’un tempérament 
délicat, les rendent aftmaciques, leur caufent des pefan- 
tcurs de tête 6c des vapeurs, 6c font fentir à tous leurs 
membres d’autres fymptomes auflî mauvais. Quand ces 
principes minéraux s’élèvent en plus grande quantité c]u’à 

(») Idée de la nature de rbomme, de fes maladies ,& de leurs remèdes, in 8. 

l’ordinaire , 
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l’ordinaire, l’cftomac en eft afFcdc quelquefois fenfible- 
nient , & j’ai connu des perfonnes qui ne manquoienc 
jamais avant qu'il tonnât , de féntir des maux de coeur 
Sc meme de vomir. 

Les vapeurs qui montent ainfl dans ratmofphere , doi- 
vent necell'airement afFoiblir & diminuer fa prelfion , Sc 
par confequent faire bailler le mercure dans le baromè- 
tre. L'humidité qu’elles produifent , fe fait fenrir en plu. 
fieurs endroits , d’abord dans les caves & les lieux Ibd- 
terrains , enfuite â mefure que les vapeurs s’élèvent dans 
des lieux plus élevés , fur les pierres 6c fur les autres corps 
polis qu’elles rencontrent en leur chemin, 6c où elles s’a- 
madènt 6c fe rendent vifibles. Cette humidité s’infinuc 
encore dans les corps qui font poreux , remplit les petites 
cavités qu’elle y trouve, les gonfle 6c lés étend 3 ce qui les 
fait alors fervir d’hygrometres. 

Les exhalaifons de l’abyfme qui s’élèvent, fe mêlant 
avec l’air lui donnent diflèrentes couleurs, fuivant la na- 
ture dont elles font , 8c fuivant qu’elles font en plus ou 
moins grande quantité. Quand elles font en petite quan- 
tité, claires 6c répandues prefque également par tout, 
l’air paroît quelquefois bleu, 8c d’autres fois de couleur 
grifcj quand elles font abondantes 6c épaiflbs, on y voit 
du blanc, du jaune, durouge,oudu noir. 

Alors la lumière qui paflTe à travers ces exhalaifons , 
8c qui y reçoit des reflexions 8c des réfractions difièren- 
tes , paroît aufll differente , fuivant la matière qui les 
compofe. C’eft pour cela que la lumière du même jour 
varie beaucoup , félon que les vapeurs qui s’élèvent dans 
l’atmofphere varient en qualité 8c en quantité. 

En Eté, lorfque la force du folcil eft plus grande, 6c 
qu’il darde fes rayons plus directement , la lumière du 
jour , qui eft clair 6c pur , varie cependant beaucoup ici, 
( en Angleterre ) 6c cela feulement par l’interpofition des 
vapeurs qui s’élèvent. Pendant la Fraîcheur de la nuit , 
ces vapeurs n’ont pas tant de force pour s’élever j ainfi 
le matin, (I les brouillards du foir précédent font diflipez, 

Ff 
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la iumiere eft pendant quelques heures vive & brillantei 
niais lorfque le foleil approche du midi , cette vivacité 
& ce brillant fe dilTipent , Scelle devient plus languilîànte. 
La railon en eft naturelle , plus le foleil eft près du midi , 
plus fes rayons font directs & plus il agit fur la terre , Sc 
par conléqucnc , plus il attire de vapeurs j or ce font les 
vapeurs, qui cpaiififlent l’air & troublent, ainfi l’adivité 
de la lumière. 

J’ai fouvent obfervc dans des temps qu’il faifoit une 
chaleur étouffante, une matière extrêmement fine, qui 
s’clevoit dans l’atmolphcre , en faifant des ondulations 
continuelles. Il n’y a point de doute que ce ne foit des 

J ?articules du feu loûterrain que les vapeurs & les exha- 
aifonsentraînent avec elles, & qui deviennent vifibles par 
leur agitation, & par la vivacité avec laquelle elles re- 
flechiilent la lumière du foleil. 

Que l’adion du foleil fur la terre augmente à mefure 
qu’il approche du midi, c’eft une choie dont on ne peut 
douter 5 & cette adion eft la caufe qui fait élever des 
exhalaifons , principalement au milieu du jour. La lumière 
devroit alors augmenter à proportion, & devenir conti- 
nuellement plus vive. Si elle ne le fait pas , il faut l’at- 
tribuer à l’incerpofition d’une matière qui embarrafle l’ac- 
tion du foleil. 

J’eus une preuve de ceci dans la matinée du 22. Avril 
17 1 y. pendant une éclipfe totale de foleil. La lumière étoit 
auparavant fort claire 6c fort vive j mais lorfque la lune 
commença à cacher le foleil , elle parut pendant quelque 
temps dans le même état qu'elle eft ordinairement vers 
midi. A mefure que la lune s’avança fous le difque du 
foleil , la’ lumière devint plus pâle, jufqu’à ce qu’on la 
vit fèmblable à celle que l’on a pendant le mois de Sep- 
tembre. Enfin elle parut d’un bleu pâle. L’air devint aufîi 
plus frais à proportion , 6c il tomba une rofée fort fine 
& fort claire , qui fut occafionnée par l’interpofirion de 
la lune , laquelle empêchoit alors le foleil d'agir fur l’at- 
nu)lphcre,la terre 6c l’abyfme. 
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Comme c’eft cette adion du foleil , qui fait élever les 
vapeurs dans ratmofphere , il étoit neceüaire qu’étant fuf- 
pendue par l’interpofition , les particules des vapeurs s’u- 
nifient, & retombafïcnt fur la terre en forme de rofee. U 
eft probable que la couleur bleue qut parut alors dans 
l'air, vint de la même caufe-, car il n’y a point de doufü 
que l’azur que l’on voit ordinairement dans l’atmofphere, 
ne doive être attribue à quelques vapeurs qui y font ré- 
.pandues. 

On remarqua pendant la même éclipfe ^Dunftable^ où 
ciel étoit couvert de quelques nuages , que ces nuages paru- 
rent alors bleuâtres, & même prefque noirs. 

A Londres , quand l’cclipfe fut finie , le temps parut plus 
fombre& plus obfcur, qu’il ne l’ccoit auparavant. Dans 
tous les jardins des environs, les fleurs qui ont coutume 
de fe refermer au coucher du foleil, le firent de même 
pendant l’éclipfe. 

La lumière efl: encore fort differente dans les differen- 
tes fâifons de l’année j ce qui vient de ce que le foleil 
agit fort différemment fuivanc les fâifons fur la terre, 
fur l’atmofphere & fur les exhalaifons. 

La lumière du mois d’Oclobre , environ quarante jours 
.après l’équinoxe de l’automne , n’eft pas communément fî 
claire, qu’elle l’eft à la fin de Janvier, environ quarante 
jours devant l’équinoxe du printemps. Dans les plus grands 
froids de l’hyver, elle eft ,plus claire, ^plusrviye ôc.plus 
forte qu’au milieu de l’été. 

La raifon de cette différence, eft que dans l’été, quoi- 
que les rayons du foleil foient plus directs , cependant 
leur action eft embarraffée par les vapeurs que la- force 
qu’il a . alors attire continuellement de la terre } au lieu 
que pendant les froids de l’hyver , ces rayons quoiqu’o- 
bliques, ne font point arrêtés par les vapeurs qui ne s’élè- 
vent qu’avec lenteur & foiblement. Cela eft fi vrai, que 
fi l’on apperçoit dans ce temps- là quelques vapeurs ou 
broüillards , c’eft une marque que le froid doit bien-tôt 
cefler. 
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On remarque que les miroirs ardens ont autant , pour 
ne pas dire plus de force , pour fondre les métaux , & pour 
didoudre les corps les plus durs & les plus compares , dans 
les plus grandes gclces , que dans les chaleurs les plus 
exceflîves de l’étc. Ce qui fait voir que la chaleur du Ib- 
Icil n’eft pas plus interrompue pendant le froid que fa lu- 
mière, & me conduit à une obiervation que j’ai faite, 
que ces deux chofes fe reflèmblent, tellement en tout , que 
je pancherois à croire que ce n’en eft qu’une même Sc 
unique. 

En comparant la chaleur excelTive de l’été , & ce qu’il 
en a pendant les gelées , on peut s’aflurer de la puilTance 
& de la force de la chaleur foûterraine , 8c connoître 
combien elle eft ftiperienre à celle du foleil. Il eft en ef- 
fet évident, que c’eft à cette chaleur foûterraine 8c à les 
divers mouvemens , qu’il faut attribuer tous les diflFerens 
changemens qui fe font dans notre atmofphere. 

Dans l’automne , 8c au commencement de l’hy ver , les 
brouillards font plus frequens 8c plus épais , qu’à la Hn 
de l’hyver 8c pendant le printemps. Cela dénote que la 
chaleur de la terre n’agit pas feulement avec celle du fo- 
leil , comme elle fait dans l’été , mais qu’elle agit encore 
féparément 8c toute feule, puifqu’elle fait élever des va- 
peurs qui forment des brouillards , 8c couvrent en cet 
ctat toute la furface de la terre dans l’automne 8c au 
commencement de l’hyver ^ qui font des temps où la cha. 
leur du foleil n’a pas alTez de force pour les tirer de la 
furface de la terre , 8c les élever dans l’atmofphere , com- 
me elle faifüit dans l’été- 

Ces brouillards en demeurant ftir la furface de la terre, 
cmbarrallènt 8c bouchent même plufieurs de fes pores , 
8c empêchent par-li la fortie de nouvelles vapeurs -, c’eft 
pour cette raifon que les brouillards deviennent moins 
frequens fur la fin de l’hyver , 8c que, quand il y en a, 
ils font moins épais qu’ils n’étoient au commencement. 

C’eft aufll en partie l’engorgement des pores de la terre 
caufé par les brouillards, 8c en partie l’interception des 
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rayons du foleil par l’obliquité de l’atmofphere , qui font 
qu’il pleut beaucoup moins dans l’hyvcr , que dans l’été 
6 i les mois les plus chauds. 

Ce concours de la chaleur foûterraine avec celle du 
foleil, a été connu par les Anciens j & un Ecrivain de 
réputation parmi les Romains , nous reprelènie le foleil 
failant le tour de notre globe , envoyant de tous cotez 
fes rayons , qu'il appelle des rênes de feu , Sc les joi- 
gnant au feu qui eft dans la terre. 

Sol vagus igneas hahenas 
Immitxit fropiuSy jugatque terris. 

Nrevius , dans Macrobe y Saturn. i. i8. 

Comme la chaleur qu’il faic . dans un même lieu&pén-f 
dant le même mois, eft différente chaque année, Sc 
qu’elle eff quelquefois plus grande , &c quelquefois moin- 
dre ) de même les lieux qui font dans la même latitu- 
de, & fous le même afpeâ du foleil, ne fe reflemblenc 
pas pour cela j la température de l’air n’y eft pas toû- 
jours la même; la chaleur s’y fait lèntir différemment, 
& y eft plus forte en quelques endroits qu’en d’au- 
tres ; 6c les produélions de la terre n’y font point en même 
temps dans leur maturité. 

Au contraire la chaleur qu’il fait dans un même lieu, 
eft fouvenc la même dans des faifons très-differentes. J’ai 
vû en Janvier le baromètre au même degré que je l’avois 
vu au mois de Mai. Il y a aulll des Pays qui , quoique 
dans un climat différent , ont cependant le même degré 
de chaleur , 6c où la température de l’air eft égale. 

Cela fait voir que la température de l’atmolphere , & 
la chaleur qui eft fur la face de la terre , ne viennent 
pas feulement du foleil ; mais e’eft une matière que j’ai 
traitée au long , en parlant de la nature des Negres. 

Ceci fulEt à un homme aulli intelligent que vous , pour 
faire voir que toute la nature s’accorde à établir la vérité 
& la certitude de la doûrine que je viens d’établir. 

J’ai montré ailleurs (<*) par des Obfervations , que la 

(»)E(ray Part. 3, 
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plus grande partie du globe que nous habitons, eft com- 
pofce d’eau, 6c que la partie terrellre ne Icrt que comme 
d’enveloppe pour la renfermer. Sa conftrudion & la pro- 
portion qu’il y a entre la partie lolide & la fluide , ré- 
pond en tout aux Ans que la Providence s’eft propofce 
dans la formation des êtres qui y font contenus. Si l’cn- 
veloppe avoir etc trop cpaifle , cela auroic empêche la 
communication qui doit être entre l’abylme & l’atmof- 
phere, pour le bien éc l’avantage de toutes les produc- 
dons de la terre. 

Le globe fut d’abord formé , & fes parties arrangées 
dans un ordre convenable par le moyen de l’eau. Cette 
même eau lèrvit depuis pendant le deluge à le détruire, 
& enfuitc à le renouveilcr ; c’efl à cette eau qui s’élève 
continuellement de l’abylme , traverfe la terre qui l’en- 
veloppc , Se s’élève dans l’atmofphere , que tous les végé- 
taux doivent leur origine Se leur accroilîèment j végétaux 
qui font la nourriture de tous les animaux & de l’homme 
en particulier. 'Mais c’efl: allez parler des operations Sc des 
effets de l’eau du grand abyfme 5 je ne ferai plus que rap- 
porter ici quelques O blcrvations que je trouve dans mes 
papiers, après quoi je finis. 

Des Oblèrvateurs exac'fs ont remarqué que des baro- 
mètres qui étoient dans des Pays fort éloignés les uns 
des autres ,• comme , par exemple, i Upnünjler en An- 
gleterre, 6c à Zurich en -Suille, montoient ou delcendoienc 
en même temps,* dans des pluyes violentes 6c durables; 
cela fait voir que le meme principe agiiloit fur l’un & 
l’autre. 

Les phenomenes qui dans les mines 8c autres lieux fod- 
teri*ains annoncent une grande -pluye , fe font également 
fentir dans toutes , fi éloignées qu’elles foient les unes des 
autres. 

Des hautes montagnes fort éloignées , mais qu’on peut 
découvrir enfemble, fe voyent en même temps couver- 
tes de broüillards , 6c ce brouillard commence, augmente, 
diminue 6c le diffipe dans le meme temps. C’eft un fait 
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dont on a plufieurs exemples , & cnrr’ancres un qui cil rap- 
porté par V.amden dans la Britannia la montagne de 
Skidduw dans le Comte de Cumberland en. Angleterre , 
& de celle de Siruff'elt en Ecollc. 

Il en eft de même des volcans, qui, quoique fort diftans 
les uns des autres, font leurs éruptions , & jettent des Gam- 
mes, du. feu, des cendres, & d’autres corps enflammés, 
précifément dans le même temps. Ga(fendi> nous en rap- 
porte un exemple dans la vie de M, Pciresk. C’eft 
celui du mont Vefuve en Italie , & du mont Scmùs en E- 
thiopie, dont les éruptions s’étoient faites dans le même 
temps J d’où ce Içavant Philofophe , quoiqu’il ignorât l’exiE 
tence du grand abyline, a inféré qu’il devoir y avoir une 
communication foûterrainc encre le Vefuve , la Syrie , 
l’Arabie & les Pays voifins de la mer rouge, où cil: le 
mont Semus. 

On a auflî quelquefois fend dans le même temps des 
fccouflès de tremblemens de terre , dans des pays 
extrêmement éloignés les uns des autres. 

Tous ces exemples regardent des chofes d’une même 
efpecc J je m’en vais en rapporter d’autres qui roulent 
fur des chofes d’efpeces difterentes , mais qui tendent au 
même but. 

Les brouillards qui s’élèvent fur les montagnes voi- 
fines de la mer , s’accordent avec les agitations de cette 
mer , pour annoncer la pluye & les orages. 

Les fources chaudes d’Angleterre, comme celles de 
Bath , devinrent plus chaudes qu’elles n’avoient encore 
été , un peu avant le tremblement de terre qui arriva en 
1(5 j?2. 

Dans un autre tremblement de terre qui fut précédé 
d’un ouragan , êefuivi d’une chaleur étouffante , Je baromè- 
tre defeendit au 2 jc. degré ii' , qui eft le plus bas qu’on 
l’eût jamais vu. 

Des ^andes chaleurs, une odeur fulphureufe, des va- 
peurs, 6c une; humidité malfaifante qui fe font fentir dans 
les mines , accompagnent toujours les tremblemens de 
terre. 
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Les éruptions des volcans font plus violentes, & les 
eaux des bains chauds plus chaudes &c plus fulphureules 
pendant les tremblemens de terre. 

Enfin , pour terminer ceci en un mot , les grands trem- 
blemens de terre font ordinairement fuivis des éruptions 
des volcans, du boüillonnement des fources d’eau chau- 
de , d’une fortic abondante d’eau , & quelquefois de feu 
hors des entrailles de la terre , de vapeurs fi nuifibles 
& fi pernicieufes qu’elles tuent fouvent les beftiaux , d’a- 
gitation^ violentes de la mer , de pluyes , de vents , d’ou- 
ragans furieux , d’cclairs & de tonnerres j phénomènes 
qu’on doit neceUairement reconnoître venir de la meme 
caufe. 

Quoiqu’on foit afiurc par tout ce que je viens de dire, 
des effets que la chaleur foùterraine produit fur la terrcj 
il n’eft pas cependant fi facile de s’aflurer des réglés qu’elle 
fuit dans fes operations , faute des expériences necefiai- 
res. Il eft clair qu’elles n’ont rien de confiant , de régu- 
lier &c d’uniforme. Les tremblemens de terre, de les érup- 
tions des volcans ne font pas périodiques. La chaleur 
qui fe fait fentir dans les mines & dans les fources d’eau 
chaude, varie fenfiblement , & elle n’efi pas confiamment 
au même degré dans les memes faifons de l’année , non 
plus que celle qui cfi dans l’air. 

La terre efi toujours en chaque faifon dans la même fi- 
tuation par rapport au foleil j ainfi le foleil doit être conf- 
tant & régulier dans fes actions. Les irrégularitez qui fe 
trouvent dans la nature, doivent donc être attribuées â 
une autre caufe, qui efi fans doute la chaleur de la terre 
Se de l’ahyfme. 

Suivant que cette chaleur en fort, ou y demeure ren- 
fermée , l’atmofphere efi pure & nette , ou chargée 
de vapeurs & d’exhalaifons j lorfqu’ü n’en fort que peu, 
la gelée fe fait fentir j mais quand la chaleur de l’abyfme 
commence à remonter vers la furface de la terre , il dé- 
gèle , ce qui fe fait toujours d’abord dans les par- 
ties plus proches de la terre ; preuve que le prin- 
cipe 
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cipe qui produit le dégel y eft renfermé. Cela eft en- 
core plus fenÆblc, quand les exhalaifons chaudes qui for- 
tenr de la terre, font confiderables & fortes , & qu’alors 
par conféquent le dégel fe fait tout d’un coup. Il com- 
mence ordinairement, comme je viens de le dire, par les 
parties de la glace & de la neige, qui font près de la 
terre ^ car je ne tiens point compte ici de la fonte qui 
fe fait par l’ac'lion du foleil, laquelle cft con^ii^gente &c 
n’a qu’un temps : & lorfque le morceau de glace S^ de 
neige eft gros , & qu’il fe trouve placé fur un lieu élevé 
d’où l’eau peut tellement s’écouler, une partie de ce qui 
eft par-deflous , eft jdéja fondue quelques heures avant 
qu’il paroilTe que le delfus fe difpofe à fe fondre. 

Voila tout ce que j’ai à vous dire prefencement fur un 
Xujet qui m’a point été encore traité julqu’ici , & qui 
peut fervir de clef pour entrer dans la connoiftànce des 
principaux phénomènes du monde fublunaire. De fça- 
■voir quel eft lepremier mobile de cette chaleur & de ces 
exhalaifons , quelle eft la caufe de leurs operations , 
quelles font les réglés qui y font obfervées , c’eft ce que 
je n’entreprends point de déterminer. Tout ce que je puis 
aflùrer , c’eft que tout le bien &c le mal de la vie , & 
l’état heureux ou malheureux de la terre fur laquelle nous 
vivons, &de toutes fes produdions, dépend uniquement, 
luivaiit les apparences, de ces operations ; & que dès qu’une 
fois elles ceUèront ; &c que le feu foùterrain aura une pleine 
liberté, on verra arriver le ^rand ^ épouvantahle jntr du Sei- 
gneur ( ) , auquel les èlémens embrafés fe diffoudront , d ' ki 

■terre avec ce d’elle contient fera confurhèe par le feu {i). 

Ce fujct’eft fi étendu que j’ai été plus loin que je 
me croyois. Je finis ,en demeurant , ,&c. J. ^Woodward. 

{») Milacb. iT. f. (S) 1. S. Vierte, iii. lo. 




Digitized by Google 


PREFACE. 


a <4. 

LETTRE IV. 

De la diJifolution ^ de la defirulUon de la T erre far le Déluge. 

Pourquoi les coquillages ^ autres corps femhlables 
n'y ont point été dijfous , comme les pierres ^ les 
autres fofftles. 

I L faut avoüer, Monfieur, que votre reflexion eft fort 
|ufte , & que d’un grand nombre de vérités utiles qui 
ont été produites de notre temps , plufleurs auroient été 
remues plus ailément qu’elles ne l’ont été par les perfon- 
nes d’elprit , fi les déclamations &les oppofitions de quel- 
ques avanturiers de la république dés lettres, ne lesavoienc 
empêchés de les examiner fie d’en juger làinement. 

Quant à ceux qui fe font élevés contre moi , tout ce 
que j’ai à dire, eft que je n’ai jamais eu en vue dans toutes 
mes études que de découvrir la vérité j c’eft au public i 
juger fi j’y ai réuflî. J’ai eu quelque lujet de me flatter 
de cecôté-lâ, puifqu’il m’a été favorable au-delà de 
ce que je meritois , fie même au-delà de mes efperanccs. 
Mais rien ne m’a plus encouragé que votre approbation, 
& elle m’a paru luffifante pour balancer les contradic- 
tions de quelques perlonnes qui font bien éloignées d’avoir 
le jugement fie l’exaditude que vous faites paroître en 
^oute occafion. 

Parmi ceux qui fe font élevés contre mon Hiftoirena. 
tvreUe de la Terre, les uns ont fuppofé que j'y enfeignois 
que le globe terreftre avoit été diliout par un diflolvanC; 
les autres ont voulu que j’attribuafle cet effet à l’eau du dé- 
luge ; fie ils ont tous prétendu que c’étoit-là un des prin- 
cipaux articles de mon fyftême , fie le fondement liir le- 
quel j’avois deflein d’établir tout l’édifice de ma Théo- 
rie. Mais bien-loin d’enfeigner rien de femblable , fie de 
faire même entendre que ce fut l’eau , ou quelque diflbL 
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vanc qui eût été la caufe de la diûolution de la terre} 
je n’ai parlé de cette caufe en aucun endroit de mon Ef- 
fai, me refervant à le faire dans mon grand ouvrage.il 
n’eft pas même difficile à quiconque lit mon Eflay , avec 
un peu d’attention , de fe convaincre que dans mon iyC- 
teme , ce ne peut être ni l’eau , ni ün diflolvant qui ait 
produit cet effet. 

Vous avez raifon d’obfcrver, que c’eft faire tort à mon 
ouvrage , que de m’aceufer d’y avoir avancé des choies 
E abfurdes. Il n’eft rien enfin de] plus contraire au bon 
fens , que de croire qu’il y ait dans la nature un difiol- 
vant allez abondant pour diffoudre toute la terre , dont 
le diamètre eft de huit milliers de milles , ou que tous 
les corps folides de ce globe ayent pu être dillous en 
peu de temps par de l’eau pure, qui en plufieurs centaines 
d’années , n’a pas Ja force de dillbudre un caillou , qui 
n’eft pas un des corps les plus durs. 

Ce qui vous embarralTe le plus en ceci , eft une diffi- 
culté que vous avez entendu faire à des perfonnes qui 
vous paroiflent dcfinterellces & impartiales. Elles ne peu- 
vent comprendre, dites-vous, comment le marbre & les 
corps les plus durs ont pû être dillous , pendant que les 
animaux & les végétaux, les os , les dents , les coquilla- 
ges', les arbres, les arbrilîeaux , les herbes & les parties 
les plus tendres des végétaux, telles que font les feuilles, 
ne l’ont point été, & le font conlcrvées en entier. 

Je palTe à ces perfonnes impartialité que vous leur at- 
tribuez } mais elles ont tort de me rendre refponfable de 
ce qu’elles ne peuvent comprendre, pourquoi les premiers 
corps ont été diflbus, êc que les autres ne l’ont point cté: 

Aucun d’eux ne s’eft avifé , à ce que je crois , de nier le 
fait , ôc j’ai prouvé d’ailleurs d’une maniéré inconteftable; 
que les corps terreftres ont été véritablement diffous , d 
l'exception des végétaux & des animaux qui ne l’ont 
point été. C’eft-ld la feule chofe dont je me fuis chargé, 
& iis n’ont pasja moindre raifon de prétendre que je n’aie 
pas fatisfait à mes engagemens, ; 
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Les parties des> animaux & des végétaux qm fe trou, 
vent au fond de la terre dans toutes les parties du glo- 
be terreftre,. & dont piufieurs fe font conlcrvces. en en- 
tier & fans la moindre alteration iufqu.’à ce jour , font 
des témoins qui. dépofenc pour elles-mcmes , & qui font 
voir qu’elles n’ont pas été dilîoures par le déluge , pen- 
dant que les foflîles dans lefquels elles, font renfer- 
mées , montrent auffi clairement par-là , qu’ils ont été' 
véritablement diflbus , enluice formés de nouveau, 

La maflè de la terre eft principalement eon^pofee de diffe- 
rentes couches pofccs les unes fur les autres , d’une ma- 
niéré proprc.à faire voir clairement que ce font au tant de fc- 
diraens qui fe fontfeparés fucce/fivement derèau. Cesfedi- 
tnens ont. entraîné avec eux des corps étrangers, qui 
font des productions naturelles de l’eau , comme des os, 
des dents Sc des coquillages de poidons de mer , ces 
corps qui y font en grande quantité, fè font incorporcs- 
avec la fubftance de la pierre & des autres matières qui- 
compofentles couche s, d’une maniéré fi intime, qu’ils ne. 
forment plus qu’une même mafTe, Lorfqu’on rompe 
les pierres & les autres matières foiides , où les co- 
quillages & les autres corps étrangers font renfermés ,, 
on voit ordinairement qu’ils ont pris la figure & jufqu’aux 
moindres traits de ces corps , avec tant d’exaâitude ,, 
qu’il eft impolîible de ne pas reconnoître que la dilTo. 
lution de ces foffiles a été parfaite & endere. 

Telle eft l’origine des couches 5 pour ce qui eft des fen- 
tes 6c des ruptures , auiü-bien que des métaux, du /par 6C, 
des autres concrétions qui s’y trouvent prefentement, tout: 
cela doit avoir été formé depuis. 

Concluons donc que la terre primitive 6c les fofliles. 
qu’elle renfermoic , doivent avoir été diflous, 6c que celle 
d’à prelent , aufti-bien que ce qu’elle contient , a été for- 
mée depuis* 

Au refte, il n’eft pas fi difficile que l’ôn . penfe , d’ex- 
pliquer comment les fcffiles nefe font point confervés- 
pendant le deluge, comme les végétaux. & les animaux. 
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J*ai dëjjt.infimié dans, la Tcconde Partie de monEflay, que 
la caufe de: lia cohefion des.paxtie* desfofilles croit, entiè- 
rement, différente de celle des regetaux & desanimauxj 
. Les parties des végétaux & des animaux font- entiè- 
rement compofées defil>res, entrelallces fie embarraffees les 
unes dans les, autres -, fie cette dilpofition entretient fie 
coniêrve leur cohefion. 

Mais la cokeSon. des parties des foflîks. vient d’une caule 
toute; différente. J’ai-, compole au£^e^ois deux di£cours,l ’un 
delà pefanœur fit l’autre de <ia folidité.y'que j:’ai négligé 
depuis , mais que je regarde maintenant avec des yeux 
plus favorables , puifqu’ils ont eu le bonheur d’avoir vo- 
tre approbation. Je voudrois meme trouver quelque per- 
fonne habile dans ces matières;, -qui eût le ceraps de les 
mettre en état d’être donnés au Public. Je.fais.voir -dans 
le premier, que la pefanteur eiV ce qui fait agir toute 
la nature , fie dans le fécond , que la folidité des fof. 
files fie de tous les corps terreffres, cft indubitablement un 
cfiètjdc leur pefanteur. 

Toutes CCS fortes de-corps font compofés 'de petits 
grains contigus fie appliques l’un contre l’autre, mais làns 
ctre liés ou entrelacés enfcmble, comme le font les par- 
ticules des végétaux fie des animaux. C’eft une choie que 
toutes les expériences. fie les obfervations tendent à nous 
démontrer. Ils ne font donc retenus enfemblç que par 
la compreffion fie la pefanteur de l’air extérieur , • dans 
lequel ils font j fie il ne faut par conféquenc , pour les 
feparer fie pour caufer la diflblution des corps , que 
la fufpcnfion de la caufe de leur folidité , je veux dire, 
de la pefantenr de l’air. En ce cas, ils doivent s’en’ aller 
d’eux.-mcmes en pouflîere , fans avoir, belôin pour cela 
d’un difiôlvant ou de quelque force extérieure. A peu près 
comme deux morceaux plats de marbre qui le tiennent 
unis , quand on a joint leurs furfaces, mais qui fe fé- 
parent , lorfqu’on lésa mis dans le récipient de la machine 
pneumatique, fié- qu’on en a tiré l’air le plus grofiier (a). . 

(a) Ces deux marbres ne font unis enfcmble que par la prcfTion des parties 
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Mais la fufpenfiôn de la pefantcur ne peut faire au* 
cun effet fur les végétaux & les animaux , dont les par- 
ties font compbfces de fibres j non plus que la iouftrac- 
tion.de l’air >dans la machine pneumatique ne peut-lëpa- 
rerles parties d’une corde qu’on y a mile. ‘ 

Le changement qui devoit fe faire dans la nature par 
le déluge , étant fi confiderable , on ne doit point trou- 
ver étrange , qu’il ait été opéré par un changement fait 
dans la pefanteur j d’autant plus que cette pefantcur eft 
entièrement. dans les mains de Dieu , qui s’en lert pour 
tenir toute la nature dans l’ordre , & que c’eft lui qui 
a répandu fur la terre les eaux du déluge , pour faire mou- 
rir. fous le ciel toute chair qui refpire , pour exterminer la 
terre (a) i aucun déluge femblable i celui-là ne pouvant 
arriver naturellement. 

Il ne faut pas s’imaginer que la pefanteur des corps 
qui étoient dans le globe terreftre, ou qui l’enrouroient, 
ait été alors entièrement lufpenduc , ou arretée. Car fi 
cela avoir été ainfi , le mouvement journalier de la terre 
les auroit difperfés & j'ettés de côté & d’autre j fuppolé 
cependant qu’il y eût alors un femblable mouvement : 
chofe dont je ne fuis pas certain j car l’Ecrivain facré fem- 
ble dans la Genefe viii. 21. 22. vouloir faire entendre, 
qu'il y eut alors pour un temps., une lufpenfion du mou- 
vement journalier &c annuel de la terre , &c par cenié- 
quènt d’hyver & d’été , de jour & de nuit. 

Mais en fuppolant ce mouvement, &: feulement une di-. 
minution de la pefanteur de la matière qui en confervoit 
toujours aiTez pour empêcher fa difperfion , on trouvera 
moyen d’expliquer avec beaucoup de facilité tout ce qui 
arriva alors , & de réfbudre tous les phénomènes j par 

les pJus groflieres de l’air ; les autres parties étant trop fines Sf trop fubtiles , pour 
n'avoir pas toujours un|libre cours entr’eux deux. Outre cjii'ei) ne peut jamais les po- 
lir fi bien, qu'il n’y ait plufienrs ipedts creux qui retiennent toujours un peu d’air 
profiler. Mais il n’en eil pas de meme des fofilles, dont Ks parcies peuvent être 
fi bien appliquées l’une contre l’autre, que l'a'r le plus fubtil ne puifie y péné- 
trer. Tels font les diamans qui ne peuvent être pcneucs que par les particules 
lumincufcs de l’air. 

(«)Gencr. VI. 13. 17. .... • ) 


PREFACE. a, 9 

exemple , la facilité que l’eau de l’abyfme avoir de s’é- 
lever fur la terre , n’ctant pas alors pelante comme au- 
paravant : la difpolition des parties des follîles & des corps 
folides à fe fcparer & à fe defunir , la gravité & la pref. 
fion de l’air , qui caufoit leur cohefion , ayant alors ccllé 
allez pour ne plus tenir leurs parties unies, mais pas af. 
fez pour lailTer dilfiper les parties du globe : la fufpcn- 
fion des coquillages & des autres corps femblables, qui 
n’ayant plus la pefanteur qui /es faifoit tomber au fond 
de l’eau , y demeuroient fulpendus. 

Lorfque la pefanteur eut été rendue à chaque chofe , 
tous les corps reprirent leur première lolidité , & tom- 
bèrent dans l’eau avec la matière des diflèrentes couches, 
& les coquillages, les os,& autres corps étrangers, & 
alors le globe fut formé de nouveau. ' ’ 

On ne peut nier que la terre n’ait été diilbute ,jufque$ 
dans les endroits les plus profonds où l’on air jamais fouil- 
lé , car fans parler des autres preuves que l’on a dfc ce 
fait , tous les folfiles les plus durs , le marbre , les cail- 
loux , & même les diamans & les autres pierres precieufes 
les plus compares, portent dans leur conftitution des 
marques de leur dilTolution & de leur nouvelle concre- 
tion. 

On n'a aucune raifon de douter que les parties de la 
terre, & les follîles qui font dans.une’plus grande pro- 
fondeur & jufqu’i l’abyfme , n’ayent été difloutes de la 
même maniéré. Au commencement du déluge , les diques 
du arand abyfme furent rompues (-*), de maniéré que tout 
le globe dut alors être fendu & brifé depuis l’abyfme juf 
qu’à la furface de la .tierre. A la , fin du déluge il arriva 
quelque chofe à peu près,^femblablc , les couches qui é- 
toient d’abord unies & continues, le briferent en plu- 
fleurs endroits, pour donner un paflàgeà l’eau qui retourna 
dans l’abyfme , ce qui produifit des élévations en quel-' 
ques endroits & des profondeurs en d’autres. Il s’enfuit 
de tout ceci que ces ruptures fe font faites dans toute 

(*) Cencf. VII. II. 


240 P R. E F A G Ë. 

répaittêiir delà terre. Cela étant , il n*y a nul fujet de 
douter que la' diflTolution ne le foi t étendue 'fur tout le 
globe entier , la même caufe qui a agi fur une par- 
tie, ayant dû également agir fur tout le refte, & la terre 
d’ailleurs n’etant pas d’une aulfi grande épaiflèur , qu’on 
fe l’imagine communément. 

Car li les folfiles doivent leur folidité à l’acHon & d 
la preflion- de l’air qui les environne, -& dans lequel ils 
font , & que cette adion '& cette ‘prelTion ne vien- 
nent que de la pefanteur de cet air ^ il s’enfuit que, -dès 
que cette pefanteur n-’ert: plus , ou elt diminuée confi- 
derablement, tous les folîiles quels qu’ils fuient , doivent 
perdre leur folidité , 6c fe -diûoudre entièrement , foit qu’ils 
fe trouvent 'près de la furfàce de -la terre , foit qu’ils 
fuient plus enfoncés, *6c même près 'de l’abyfme. 

« * • -* 

•Je fuis , 'Mdnfieur , ôcc. 'Jean Weodward. 
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I L y a quelques années que je publiai en Anglois mon 
£jfity frr L'HiJioire naturelle de la T erre , pour TulagC 
de mes Compatriotes. M. Scheuchz^r ^ ProfeUcuren Ma- 
thématiques à Zurich prit depuis la peine de le traduire 
en Latin , & le publia en cette langue fous le Titre de 
Ceographia Phyfca. 

Comme il y a dans cet ouvrage plufieurs chofes entiè- 
rement nouvelles, il n’eft pas lurprenant, que quelques 
perfonnes ayent formé des doutes à fon fujet , hc ayenc* 
propofé des Objcélions contre le fyllême qu’il renferme. 
Ces Objections ont été à la vérité , faites avec beaucoup'de 
vivacité, mais je ne les ai pas trouvées allez folides 5c alTcz 
bien fondées , pour qu’elles méritallènt que j’y filîe ' 
une réponfe j outre que j’ai naturellement de l’averllon 
pour tout ce qui fcnt la difpute. 

Cependant , lorfque les Dillertations de M. Camerarius 
devinrent publiques , j’y trouvai tant.de finelTe , d’adrcf. 
fe & de force j & j’y vis les objections qu’on m’a voit déjà 
propofées , expofées dans un fi beau jour, que je crus 
qu’en lui répondant, je répondois d tous les autres. 

Ceux qui s’attendent à me voir afFcCler ici de l’habi- 
leté dans la difpute , ou infulter d mon Adverlaire, 
fe trompent fort. Je n’y employé contre lui que la natu- 
re-meme, & desObfervations exaCtes. 

J’y ajoute de nouvelles preuves d celles que j’ai déjà 
rapportées en faveur de mon fylteme , 6c elles font telles ^ 
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que ]e me flatce qu’on les trouvera clignes d’attention. Le 
lujct dont il s’agit , demande l’examen le plus levere , 
& j’ai t.àché de le traiter avec toute l’exaclitude qui 
convient à fon importance. 

Mais quelques loins que je me fois donne pour cela , 
j’ai telüin de l’indulgence des Leâeurs, qui font au fait 
des matières Phyfiques. 
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AUX observations 

DU DOCTEUR CAMERARIUS, 

A Motif eur le Comte de Pembroke. 


PREMIERE partie. 

M OmsieuR- C/imerarius y P rofcSeur en Médecine 
àTubinge, m’ayant attaqué dans les Differtationes 
Tciurinenfes avec beaucoup de vivacité & de chaleur, quoi- 
qu’avec une grande apparence de politelTe & de civilité, 
}'ai cru que je manquerois à ce que je me devois à moi. 
même , fi je negligeois cette occafion d’inftruire le Pu. 
blic des vues que j’ai eues dans mes études., Sc du fore 
de mon Ejfay fur tHifoirc naturelle de la terre , que j’ai 
publié depuis quelques années j ce que je n’euflê peut-être 
jamais fait fans cela. 

Pour commencer par'mes études , je puis afiurer que je 
me fuis appliqué à ce genre de travail pendant plufieurs 
années fans interruption. J’ai vifité avec foin les princi- 
pales mines de cette Ifle , & tous les endroits où il m’a 
cté pofilble de pénétrer dans les entrailles de la terre. 
J’ai obfervé les couches de toutes fortes de matières ter- 
reftres j la maniéré dont les minéraux y font fitués , & 
l’ordre dans lequel on y trouve toutes fortes de foflîlesj 
& j’ai fait entrer dans mon livre les principales chofes 
que j’ai obfcrvées dans le cours de ces recherches, avec 
toute la fidelité & l’cxaAitude poffible. 

Je n’ai point pris toutes ces peines , ni compofé mon 
Livre , pour foûtenir un fyftême que j’eufle imaginé dès 

H h ij 
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auparavanc , comme il l’a cru, & comme il me le re- 
proche plus d’une fois j mais pour découvrir aux autres, 
le véritable état des chofes que j’avois obfervccs de mes 
propres yeux , àc pour en tirer quelques propofitions, non 
pas telles que je me les fufle imaginées auparavant , ou qui 
eullenc feulement quelque apparence de vérité , mais d’au- 
tant plus certaines , qu’elles étoient une fuite naturelle 
èc necellàire de mes Obfervations : Propofitions fans Icf- 
qutllcs le détail de mes oblervations n’auroit etc d’aucune 
utilité. 

D CS que j’eus publié mon livre , les perfonnes defin> 
tcrelTces, fur-tout celles qui s’etoient déjà appliquées au 
même genre d’étude, reconnurent publiquement que cette 
matière meritoit qu’on l’examinât avec plus d’attention 
qu’on n’avoit fait julques-là , & que la plupart de mes 
Propofitions étoient de très -grande importance. Depuis • 
ce temps-là, ils reprefenterent l’étude des minéraux com- 
me très-utile au genre humain , & regrettèrent de ce 
qu’on l’eut négligée fi long-temps. En un mot, mon livre 
fut fi heureux , ou les Sçavans lui furent fi favorables , 
qu’il paiïa en peu de temps dans toute l’Europe , & qu’il 
fut bien re(ju par-tout. 

Ce fiicccs m’encouragea tellement que , fans mes affai- 
res particulières, fans les affiduitex continuelles que la 
pratique de la Medecine exige , & fans les mouvemens 
caufés par une guerre longue & cruelle , qui interrom- 
poient l’exercice des arts liberaux, j’aurois été beaucoup 
plus loin , & aurois continué mes recherches d’autant plus 
volontiers , qu’aucun S(^avant de marque n’avoit encore 
douté de mes Obfervations , ni entrepris de réfuter les 
propofitions que j’en avois tirées. 

En effet dès avant la publication de mon livre , l’opi- 
nion generale des Naturaliftes étoit que les coquillages 
qu’on trouve dans les pierres , ou qui fe tirent delà terre, 
n’étoient point des produélions de la mer , mais de véri- 
tables pierres formées dans la terre, de matière terreftre (a). 

( m ) Ray 3. PhyCco-Tlurolog. Difc. p. 117. 
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Mais à prefenc je crois qu’il y en a peu , fi meme il y en 
a , qui doutent 'que ces coquillages foient de vrais co- 
quillages de mer , qui font relies fur la terre après le 
déluge. 

Ce qu’il y a de certain , c’efl que de cous ceux qui ont 
examiné ces choies avec foin , dans le dellèin d’en dé- 
couvrir la véritable nature, ily en a beaucoup qui ont aban- 
donné leur ancien fentimenc , pour embraller le mien , Sc 
qui l’ont même foûtenu hautement dans leurs écrits. 

Je ne rapporterai point ici tous leurs noms j je me con- 
tenterai de parler d’un feui , qui ell le DoSteur S cheuch^^r ^ 
homme d’une grande érudition , & qu’on doit mettre avec 
railbn au nombre des premiers Phyficiens de l’Europe. 

Ce S(j-avant publia en une Dilîertation de gene- 

ratione Conchitarum , dans laquelle il tâcha de prouver 
que ces corps dévoient palier pour de vrais fofliles. Mais 
lorfqu’il eut lii mon livre , il avoüa publiquement dans 
l’Epîtrc Dedicaroire delà Traduélion latine qu’il en don- 
na, qu’il avoit embralTé ce lentiment trop à la hâte, & 
qu’il s’ëtoit trompé. Ainfi en homme qui cherche hn- 
cerement la vérité , il abandonna fon opinion , pour fui- 
vre la mienne , qu’il a toujours foûcenue dans les fc^avans 
ouvrages qu’il a publiés depuis. 

En un mot, les témoignages des Sçavans qui ont écrit 
fur cette matière , 6c les approbations qu’ils ont données 
à mon font fi conlîderablcs 6c fi nombreufes, qu’on 

pourroit m’aceufer d’aimer un peu trop le fruit de mes 
études, fi je les rapportois ici tous en particulier. D’ail- 
leurs, il n’ell pas nccellaire que je le falTe, puifque leurs 
ouvrages font entre les mains de tout le monde. Je n’au- 
rois meme jamais parlé de ceci, pas même en particu- 
lier avec mes amis , fi je n’avois été obligé de le faire 
pour la défenfe de nia caufe. 

M. Camerarius ne peut s’empêcher de rcconnoîtrc que 
les plus grands hommes d’Allemagne, qui aiment l’étude 
des choies naturelles, fe font déclarés pour moi. Après 
cet aveu , il n’a pû s’oppofer avec tant d’ardeur à mon opi- 
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nion, qu’en luppolant qu’il avoic plus d’intelligence dans 
ces matières , que tous ces Sçavans. 

. Ce témoignage m’eft d’autant plus favorable , qu’il y 
a en Allemagne plus d’cfpcces de minéraux , qu’on les y re- 
cherche plus communément &c avec plus d’exac'litude , & 
qu’on les y examine plus loigneufement, qu’en tout au- 
tre endroit Sc qu’ainli , il y eit plus facile d’avoir une con- 
noilî'ance certaine du véritable état &c de la nature de 
ces chofes , qu’en aucun autre lieu de l’Europe. De-là vient 
que lés Aliemands ont toujours palTé pour les gens les 
plus expérimentes dans la fciencc des folllles. 

Pour être convaincu de leur exactitude 6c de leur ha- 
bileté dans ce genre d’étude , & de la préférence qu’on 
doit leur donner en ces fortes de chofes fur toutes les 
autres nations j on n’a qu’à lire les ouvrages que Jean- 
J.icques Bayer ^ Docteur en Médecine & Profefleur d'Al- 
torf, M. Spener de Berlin^ & quelques autres S(javans de 
cette Nation, ont publics depuis peu fur ces matières. 
Ayant l’approbation de tant d’habiles gens qui ont con- 
firmé mon opinion par de nouvelles preuves , j’ai moins 
de fujet de craindre les attaques de M. Camerarius , quoi- 
que f^avant 6c habile d’ailleurs. 

Je ne f<,ai pourquoi il s’eft déclaré non-feulement con- 
tre moi, qui luis un étranger, Sc qu’il ne connoît peut- 
être que de nom , mais encore contre les plus célébrés 
Ecrivains de fa Nation ^ lui leul peut le li^'avoir. Mais 
je ne crains point de dire, qu’en s’écartant de mon opi- 
nion & de la leur , il s’clî aulh écarté de la vérité : ce 
qui me donne lieu de douter qu’il ait jamais examiné les 
carrières, les mines & les autres parties intérieures de la 
terre , avec toute l’cxaélitude capable de foùtcnir la con- 
fiance 6c l’air décifif avec lefquels il s’exprime. 

Si un homme de fa politelTe 6c de fon éloquence exi- 
ge de moi les mêmes qualités , 6c m’acculé de grollîcrc- 
té, parce que je fcmble douter de la bonne foi à mon 
égard , de fon habileté dans les chofes dont il traite, 
6c de fon exaditude dans leur examen 5 j'elpere qu’il vou- 
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drâ, bien me pardonner quand il' verra que je n’avance 
rien ici , que je ne prouve clairement évidemment. ‘ 

En premier lieu , je puis dire , que s’il a lû mon livre 
avec attention , j’ai tout fujet de me plaindre prefque 
par-tout de fa maiivaife foi. Car fouvent il m’attribue des 
chofes que je n’ai jamais dites , &: qui font même con- 
traires à celles que j’ai dites pofitivement. Je pourrois en 
rapporter une infinité d’exemples, mais je me contenterai 
d’en produire quelques-uns. ' 

r. Quand il traite de la nature des coquillages fofHles j 
qu’il prétend n'être point des produclions de la mer , il 
fait mentiori à.Q^-'Bctevihitcs me demande i quel genre 
d’animaux marins je yeux' les rapporter comme fi j’al 
vois afiurc qu’il falloir les rapporter à quelque genre d’ai 
nimaux marins. Peut-être que fi je n’avois rien dit de là 
nature des Belemnites ^ il fe lcroit imaginé que je les pre- 
nois pour- des productions marines j quoiqu’il eût été un 
peu injufte de juger de mon fentiment par mon filence. 
Mais puifque j’avois afTurc que les Belemnites étoient, dé 
l’aveu de cous les Nacuraliftes , de vrais foffilcs,& d’une 
efpece minérale, & que je ne pouvois m’exprimer fur ce 
fujet d’une maniéré plus claire , il faut attribuer tout ce 
qu’il dit là-defTus à fes préjugés êc à fa précipitation. Il 
a au/n confondu les Ætites ôc les Géodes , qui font de pu- 
res pierres , avec les coquillages & les autres produélions 
marines. 

2. II tâche encore de faire voir'que la Corne à^jimmon 
n’eft point un Nautile. Il auroit pû par d’autres raifons 
prouver qu’elle n’eft pas de la même elpece que le Murex^ 
ou l’huitre, fans que cela fît rien contre moi, puifque je 
ne l’ai mis dans aucune de ces clafles. Cependant la corne 
d' Ammon eft un véritable coquillage de l’efpece appel- 
lée Turbinata., qui vient de la mer , qui a été tranf- 
portée de- là dans les terres -, elle a en effet toutes les mar- 
ques ôc Tes proprietez effentiel les d’un vrai coquillage, 
quoiqu’elle foit d’une efpecé difterentc de celles dont je 
viens de parler» 
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3. Il eft rare de crouvcr des cornes d' Ammon fur les bords 
de la mer. Je n’y en ai jamais vû que d’une feule efpece, 
au lieu qu’on en tire de la terre de plufieurs efpeces. Mais 
on n’a pas encore obfervé ni ramalfé aflez cxademenc 
toutes les efpeces de coquillages qui fc trouvent fur les 
rivages de toutes les mers. D’ailleurs il y en a beaucoup qui 
nailTent dans les endroits les plus profonds de la mef .SC 
qui y demeurent toujours , fans en fbrtir jamais 5 ôc les 
cornes d'A/nmon pourroicnc bien être du nombre de celles- 
ci. La plupart des coquillages , qui font jettes fur les ri- 
vages par les tempêtes , ne viennent que des bas-fonds, 
l’agitation des flots ne fe faifant jamais fentir dans les en- 
droits les plus profonds. Ainfî il n’efl pas étonnant que 
les coquillages qui y naificnt Sc y demeurent , fe trouvent 
rarement fur les bords. 

M. Camerarius doute que le fond de la mer foit toû- 
jours tranquille. Je ne puis qu’être fupris qu’un fi grand 
homme doute d’une chofe fi certaine & fi généralement 
connue, & dont il auroit pu apprendre la vérité, non- 
feulement dans les livres, mais encore par le témoigna- 
ge de plufieurs perfbnnes qui ont plongé dans le fond de 
la mer , dans le temps que fa furface étoit le plus agitée. 
Puifque nous ne connoillons, ni l’un ni l’autre, aucun 
de ces plongeurs , auquel je puifTe le renvoyer j je le ren- 
voyerai du moins à un des plus grands Auteurs qui ait 
écrit fur ’cetre matière, 6c dont on ne peut foupçonner 
en aucune maniéré la fidelité j je veux dire M. Robert 
3 oyle , qui a compofé un Traité fur le fond de la Mer. 

fl pourra y trouver dans la 3c. SeéÜon , que l’eau du 
fond de la mer la plus profonde eft toujours calme 6c 
fans la moindre agitation , lors même que fa furface eft 
le plus agitée j 6c que les plongeurs defeendent dans l’eau, 
dans le temps que la mer eft fi émue , qu’aucun vaifîeau 
n’ofe fe hafarder à fortir du porc. 11 reconnoîcra par-là qu’il 
s’eft trompé , quand il a avancé fans beaucoup de refle- 
xion , que les plongeurs ne defeendent jamais dans l’eau 
pendant les grandes tempêtes. 

Qiianc 
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Quant à la queftion qu’il fait après , pourquoi les plon- 
geurs n’apportent point du fond de la mer quelques-uns 
de ces coquillages», appelles par les] Naturalilles Pelapar^ ^ 
parce qu’ils ne fe trouvent que dans le fond de la haute 
mer: Je répons en premier lieu une chofe, qui quoique 
fort fimple, fuffit cependant pour refoudre la queftion 
d’une maniéré làtisfailante. C’eft que ces plongeurs n’étant 
pas Philofophes , ni employés par des perfonnes qui ayent 
en vue de perfeftionner les connoiflances naturelles, mais 
ne fe propofant que le gain , ne fongent , lorfqu’ils font 
defcendus au péril de leur vie à une fi grande pro- 
fondeur , qu’à chercher les perles ôc des choies de valeur, 

& ne tiennent point compte de ce qui ne peut leur être 
d’aucun ufage , ni les dédommager de leurs peines. 

Mais fi cette réponfc ne latisfait pas M. Camerarius y 
je lui ferai oblèrver en fécond lieu , que ces plongeurs ne 
s’éloignent guéres des rivages , & ne vont que dans des 
endroits qu’on peut appeller des bas-fonds , fi on les 
compare avec les endroits les plus profonds de la haute 
mer , dont il s’agit ici. On peut raifonnablement croire 
qu’on n’a jamais pénétré dans ces endroits fi profonds , 
depuis le déluge univerfel j pendant lequel tout étant ren- 
verfé , ces coquillages furent tirés de leurs demeures, & 
jettés dans difterens endroits , où ils refterenc depuis j & 
,ce font ceux-là que nous trouvons fréquemment dans la 
terre. 

Au refte ^ quand meme ces 'coquillages n’auroient ja- 
nfais quitté leur demeure naturelle , on ne peut nier qu’il 
n’y en ait qui font quelquefois jettes fur les bords de la 
mer , par des tempêtes plus violentes qu’à l’ordinaire , & 
qu’on n’y avoir jamais vus. Les plus violentes de ces tem- 
pêtes font celles qui s^'élevent vers les Barbades , & les au- 
tres IQes de la même mer , dans les parties voifines de 
l’Amerique. La fuye en eft quelquefois fi terrible , qu’au- 
cun Européen, qui n’a jamais rien vû. d’approchant, ne 
peut fe l’imaginer . & que les eaux en font agitées à une 
plus grande. profondeur qu’à l’ordinaire. - 

‘ li ■ ^ ‘ 
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Quand elles fonc appaifces , on voie lur les bords 
des coquillages en bien plus grand nombre ôc d’une au- 
tre cfpcce que ceux que de moindres tempêtes y appor. 
tent. Il n’y a point de doute que, comme ces grandes 
tempêtes pouÛent fur les bords des coquillages qui n’y 
avoient été guéres vus auparavant , parce qu’ils ctoienc 
au fond de la mer, dans des endroits où les tempêtes or- 
dinaires ne fe font point fentir j s’il en arrivoit d’aflez vio- 
lentes pour agiter le fond des mers les plus profondes , 
il n’y a point de doute, dis-je, que l’agitation qui s’y 
feroit ne dût poullcr vers les bords des cornes ttylsn- 
THon 6c d'autres iemblables coquillages , que le déluge Ht 
ibrtir de ces lieux, 6c qui n’en font jamais furtis depuis. 

Ces coquillages que l’on trouve en grand nombre, 6c 
de toutes fortes d’cfpeces dans des lieux fort éloignés de 
la mer, 6c meme au loinmet des plus hautes montagnes, 
& dans le fond des mines les plus profondes , & qui ce- 

Ï iendant , comme il a été remarqué, ne naillent que dans 
e milieu de l'Océan , 6c ne paroillent jamais lur les burdsÿ 
ces coquillages , dis.je, fonc des preuves manifciles du 
grand changement qui s’eft fait dans la terre j change- 
ment qui n’a pû être caufe que par le deluge univerlel. 

4 . Il arrive fou vent, qu’avec les coquillages parfaits 
& entiers qu’on tire de la terre, il s’en trouve d’autres de 
la même efpcce , mais qui font plus petits , plus tendres , 
& qui n’ont pas encore acquis leur grofleur naturelle. Par 
ces coquillages, & principalement par ceux qui font delà 
grandciir& oc la conformation où ils fe trouvent ordinaire- 
ment à la fin de Mai, & par les végétaux que nous trouvons 
en pluficurs endroits de la terre au même point où ils font 
dans cette failbn de l’année, nous pouvons connoître le 
temps auquel le déluge a mis fin d raccroilTement des uns 
& des autres. On tire de la terre, de même qu’on trouve 
dans la mer des coquillages parfaits, qui font encore clairs 
& tranfparens,& d’autres auflî.qui par la longueur du temps 
fent devenus tendres & friables, & tendent à leur dcftruc- 
tionj mais qu’on en ait jamais trouvé dans la terre ,que 
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l’on peut reconnoîcre à la feule vûc , £tre en train de croî- 
tre , comme le prétend M. Camerarius , c’eft ce que je nie 
hautement. 

S’il avoir dans fon cabinet quelques-uns de ces coquil- 
lages qui peuvent fervir à démontrer ce qu’il avance , je 
ne lui demanderois pas de m’en envoyer j cela lui cauferoic 
trop d’embarras : mais je fouhaiterois fçavoir quelles font 
les marques qui lui font connoître que les chofès font 
comme il le prétend. S’il m’en montroit quelques-unes ,• 
j’avoiierois que je me fuis trompé dans mes obicrvations, 
& j’embraflèrois fon fentiment , comme plus conforme ï. 
la vérité que le mien, 

j". 11 avoüe qu’on peut en Angleterre tirer de la terre 
un grand nombre de coquillages } parce que c’eft une 
Ifle qui eA entourée de tous côtes de la mer , dont il fiip- 
pofe que ces coquillages ont pû palTer dans les terres par 
tjuelques paflages fcnlterrains , par des inondations & par 
accidens extraordinaires , qu’il fe figure être arrivés j je 
dirai quelque chofe de ceci dans la fuite. Mais il nie qu’il 
faille juger de l’état des autres pays, par celui de l’An- 
gleterre. 11 dit ailleurs que dans les pays qui font au mi- 
lieu du Continent, il ne fe trouve pas de ces fortes de chofès 
en auffi grande quantité. Mais il afiure cela fans raifon j 
puifque les plus anciens Auteurs, aufli-bien que les Ecrivains 
modernes, témoignent pofitivemencle contraire, de même 
que les relations que j’ai tirées des pays de l’Afie , de 
l’Afrique, de l’Amerique & de l’Europe, qui font les plus 
éloignes de la mer. 

Mais c’eft inutilement que j’entreprens de confirmer par 
le témoignage des autres, ce qu’il avoüe avoir obfêrvé 
lui-même. Car il dit en un autre endroit, qu’il y a en Al- 
lemagne des montagnes entières qui paroiffent n’êtrecom- 
pofees que de coquillages, fur-tout vers Echeterdirtg. Il parle 
plus bas d’autres montagnes qui ne font, fuivant lui , qu’un' 
amas de pierres formées ^en coquillages , ôc qui en font ef- 
fecHvement. Cela prouve que les autres pays n’en ont pas 
moins que l’Angleterre. ’ . ' '< 
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Cependant il n'en a point trouvé dans les environs de 
Tubin^c. Que s’cnluit-il de-Ià ? croit-il y avoir fi bien cher- 
ché par-tout , qu’il n'y en ait abfolument aucun , qu’on 
puifle découvrir dans la fuite? Ne peut-il pas fe faire 
que le terrain étant rempli de fels propres à détruire la 
dfiure de ces corps, ils loient péris dans la fuite des temps, 
ou qu’il n’en ait été dépbfé aucun dans cet endroit ? car 
je n’ai ni dit , ni penfé, qu'il en ait été tranfporté dans 
tous les endroits de la terre, fur-tout y ayant des endroits 
où ils fe font amafiés en allez grand nombre pour former 
des montagnes entières. 

Il avoüe cependant avoir vû dans une fofle fort profon- 
de près de Tubinge des milliers de petits coquillages, mais 
qui n’étoient pas marins, à ce qu’il prétend 5 & il s’éton- 
ne avec raifon , de ce qu’il y en avoit un fi grand nom- 
bre dans un lieu fi profond, je dis avec raifon, puifqu’ils 
dévoient y avoir été tranfportés d’ailleurs. 

• Il dit encore avoir interrogé plufieurs de ceux qui tra- 
vaillent aux carrières par, rapport à ces coquillages, làns 
qu’aucun pût lui rendre aucune raifon de ce qu’il Ibu- 
baitoit , â l’exception d’un , qui l’alTura avoir trouvé deux 
ou trois fois dans des pierres un petit coquillage , dont 
la figure s’étoit effacée de fon elprit. 

Si un ouvrier a pù appercevoir deux ou trois coquillages 
qu’il ne cherchoit pas, il eft à préfiimer que ceux qui les 
chercheroient avec attention , en trouveroient bien davan- 
tage. Nousn’avons pas plus de fonda faire fur l’exaélitude 
& la curiofité de ces ouvriers , à qui il donne avec railbn 
le nom degroffiers, que fur celle des plongeurs j les uns 8c 
les autres n’ayant des yeux que pour les enofes qu’ils cher- 
chent , 8c étant entièrement aveugles pour le refte. 

- Si l’on veut donc être fûrement inftruitde la vérité des 
chofes de cette nature,’ il faut, tandis que les ouvriers 
fouillent la terre , examiner tout, 8c voir de fes propres 
yeux ce qu’ils en tirent. 

Peut-être ^ dit M. Camerarius , t’en trouvera-t-il qui en 
faifant de fins grandes recherches^ trouveront ce que je n’ai pas- 
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trouvé J four moi je fus obligé d’imerrompre les miennes four 
aller ailleurs. Je commençai effectivement à croire cjue 
cela écoic ainfi , lorfque je le vis nier qu’il eût trouvé en 
ce lieu aucun coquillage marin j 6c je ne doute point que 
s’il examine une autre fois les memes endroits avec plus 
d’exaffitude 6c de patience, il n’y en trouve un grand 
nombre. 

Mais pallons à ce qu’il dit apres : IJ'ous rC avons rien trou- 
vé qui ait une figure femblable à celle des coquillages , fur 
les montagnes de la Suiffe.^ du Valais ^ des yilfes 5 quoique 
nous ayons vu une infinité de pierres fur le fommet-mème des 
Alpes i ^ en particulier du grand faint Bernard. C’eft ainfi 
qu’il parle à la* p. 284. Un peu plus bas cependant p. 
25)7. il aflurd qu’on voit fur le mont Rando en Suille 
& dans les environs , une grande quantité de co- 
quillages de plufieurs eipeces de ceux. qu’on appelle 'U«r- 
valvia 6c Bivalvia. S’il a nié dans le premier endroit qu’on 
trouvât des coquillages dans les lieux dont il parle , 6c 
fi dans l’autre il a reconnu qu’il y en avoir beaucoup , 
c’eft que cela faifoit également pour lui. 

Il auroit eu raifon d’avertir le Leefteur , comme il fait 
p. 284. ou’il n’avoit pas vu l’ouvrage que M. Scheuchz^r 
avoir publié fur ce uijet , fi cet ouvrage n’avoit paru que 
dans un endroit éloigné 6c peu connu de l’Europe. M.'îis 
comme il a été publid neuf ans 6c plus, avant que M. Ca- 
merarius écrivit fur la même matière , 6c qu’il a fait tant 
d’honneur à l’Auteur, qu’il lui a procuré parmi les Sça- 
vans , le nom du Pline de la Suije.^ M. Camerarius pou- 
voir , pour ne point dire qu’il devoir l’avoir vii 5 s’il l’eût 
vû , je ne douce point que s’il n’eût pas renoncé d’abord 
à fon fèntiment , il ne l’eût du moins défendu plus mo- 
dérément, après avoir confideré le nombre 6c la variété 
des corps marins ,qui fe trouvent dans les montagnes de 
la Suifle 6c en d’autres lieux , 6c qui font décrits 6c gral^ 
vés dans l’Efiay du Doffeur S chfUchr^r publié à. Z ttrieb crx 
•1702; lôus le titre de Lithographia Melvetica. 

6 . J’ai dit que pendant le déluge , lorfque les coquii.^ 
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lages ctoient fu(penclus 6c flotcoicnc dans l’eau avec le fa- 
ble Sc les autres matières qui compofent les pierres , les 
cailloux , le Ipar , & tous les autres minéraux , dont les 
particules avoient été defunies & feparées l’une de l’au- 
tre, la matière de ces fubRances entra dans les coquilla- 
ges, & les remplit fi exadrement qu’elle en prit la figure, 
les coquillages lui fervant alors comme de moules &c de 
matrices. J’ai dit encore que ces coquillages qui étoient 
en partie remplis , 6c en partie vuides , tombant avec la 
matière des pierres , de la craye , 6c de toutes les autres 
fubftances dont ce globe terreftre eft compofé , formèrent 
les couches qui conftituent la terre. J'ai ajouté que les 
pluyes , les torrens 6c divers accidens ont emporté dans 
la fuite une partie de la terre qui étoit filr les monta- 
gnes, 6c ont découvert les coquillages qui étoient à la 
liiperficie, 6c quelques-uns-mcme de ceux qui étoient dans 
des couches inferieures j 6c que ces coquillages font de- 
meurés expofés aux injures de l’air, 6c fe font à la fin bri- 
fes 6c difiîpés, pendant que la matière qui y étoit renfer- 
mée , je veux dire, la pierre, le caillou, le fpar 6c au- 
tres femblables , étant plus dure 6c plus compade , s’eft 
confervée avec la figure des coquillages , dans Iclquels 
elle avoit été modélce. J’ai afluré , apres avoir examiné 
plufieurs fois 6c avec attention ces choies, que c’efi-là la 
véritable origine des conchites ^ des cochiites des èchinites 
6c des autres corps de cette nature. 

•M. Camerarius allure qu’il n’entend rien à ces matrices 
5c i ces moules j car, dit-il, ces- pierres fiyiries reprefen^ 
tent la fiytre extérieure des coquillages , non pas l' inté- 
rieure , qu'elles devraient reprejenter , fi elles s' étaient formées 
dans leurs cavités. Je crois qu'il n’aura pas de peine à 
comprendre ces moules 6c ces matrices , s’il fe donne la 
peine d’examiner les chofes avec un peu plus de foin. • 

Pour moi j’ai toujours pris la nature pour guide en 
tout ceci 5 6c comme je* n’ai jamais rien' avancé que fur 
l'infpedion des chofes-memes, 6c fur les oblervations que 
j’ai faites avec le plus d’exactitude que j’ai pu j’j’en ap- 
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pelle à la nature & à mes obfervacions, auffi-bien qu’à celles 
des autres Naturaliftes , & meme à celles de iM. Came- 
rarius , mais faites avec plus de foin ^u’il n’en a apporte 
jufqu’ici. 

En effet , s’il avoit été exaddans fes obfervations, il ne 
feroit point entré en difpute fur la matière dont il s’agit 
ici. Car parmi des milliers de ces corps figurés qui fe 
trouvent par-tout, j’ofeaffurer qu’il ne rencontrera pas une 
pierre ou un caillou qui reprefente la figure convexe ou 
extérieure du coquillage. S’il en trouve quelqu’une de 
cette efpece , j’avoüerai que fon objection eft bonne , & 
je me rendrai. 

Il arrive en quelques endroits «ne chofe qu’il ne faut 
pas omettre ici. Quand l’eau chargée de vitriol , ou de 
quelques autres ,fel$ de cette nature, pénétré les couches, 
elle diflbut peu à peu les coquillages qui y font renfermés , 
entraîne avec elle leurs .particules après la diiïblution , ôc 
laifjè vuides les efpaces que les coquillages rempliflToient, 
On en) voit prefque par-tout des exemples j mais pour ne 
rien dire des autres endroits, il y a en Anglettre dans la 
Peninfule de Pordand une grande couche de rochers fort 
dure, dans laquelle on peut remarquer une infinité de 
ces cavités , ou efpaces vuides , qui font exadement de la 
même forme & de la même grandeur que les coquillages ap- 
pelles ^ Bivalvia.Q^XTià.oT\ verfë du plomb fon- 

du, ou qpelqu’autrc métal dans ces cavités, il prend tou- 
jours exadement la figure de ,ces coquillages. 

S’il arrive que cette eau qui pénétré les couches, 
contienne outre les fèls dont j’ai parlé., des particules 
de, fpar ou d’autres, minéraux , ces particules demeurent 
dans les cavités & s’y. accumulent jufqu’à ce qu’elles les 
rempliflent. Lorfque. cela, arrive, il faut ncceflairemenc 
que la matière du fpar & des autres minéraux, reprefente 
parfaitement la figure intérieure & extérieure du coquil- 
lage donc elle a rempli la, place. - . i > 

. .On-trouveauffifouyencdesr 9 »f/>/rtfr & d’autres concrétions 
de cette nature, les .unes de pierre., les autres de cail- 
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lou , qui fc font détachées des couches , avec une incruf- 
tatîpn de fpar ou d’autres minéraux qui tiennent la place 
du coquillage qui ne fubfifte plus. 

Si M. Camerarius veut parier de ces incruftations , ce 
que je ne crois pas cependant qu’il ait intention de faire, 
ce n’ell pas elles que j’ai eu en vûc ; en cfFct , bien loin 
de prouver fa propofition , elles démontrent le contraire. 
Car fi on ôte ces incruftations , la fuperficic de la matiè- 
re pierreufe qui en étoit couverte , reprefente la figure in- 
térieure du coquillage dans laquelle elle a été d’abord 
modelée , avec autant d’exaclitude que les autres pierres 
qui font encore couvertes du coquillage , 8c elle conferve 
toujours cette figure intérieure , quoique le coquillage 
n’exifte plus. 

7. Je viens maintenant à l’endroit du livre de M. Came- 
raritts , où il traite de l’ordre dans lequel ces chofes fe 
trouvent placées dans la terre. A peine admet-il la moin- 
dre chofe de ce que j’ai propofé lur ce fujet. Cela proKve, 
dit-il , par rapport aux ècreviffes dt mer , mats non point par 
rapport au Bucetna ^ à la Concha veneris , qui n’ont pas la 
•p^ravitè fpècifique des ècreviffes , ^ n'ont point itè dèpofées 
dans les couches fuperieures , (jf qu’on devroit quelquefois dé- 
couvrir dans la terre , puifqu’il s’en trouve en ^rand nombre 
fur les rivages. Je fuis aflurément tres-mortifie de voir que 
dans des choies qui ne demandent pas grande étude, mais 
feulement l’infpciftion 8c la vû8, les obfervations de M. 
Camerarius s’accordentjfi peu avec les miennes, qui ontétc 
faites avec toute l'attention 8c la diligence poflîble. 

J’ai fait des expériences les plus exaéles que j’ai pû fur 
les écre villes de mer, 8c j’ai trouve que la pefanteur des 
unes ctoit par rapport à celle de l'eau , comme 1 J- à 
I. 8c celle des autres comme 3. à i. Quant au Buccina^ 
j’en ai trouvé qui n’étoient pas tout-à-fait par rapport i 
l’eau , comme j. à 1. 8c je n’en ai vû que peu qui lullent 
plus pefantes. Pour ce qui eft de la concha veneris exiyia 
alha ftriaia feulement comme i. J-. Puis donc que ces 

coquillages approchent fi fort de la pelanteur fpècifique 
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des écrevifles , on doit trouver auffi fouvent des unes que 
des autres. 

Il fe trompe enfin , lorfqu’il dit que le buccina Sc la concha 
veneris fe trouvent en abondance fur les rivages. On y voit 
à la vérité quelque peu de buccina -, mais pour la concha 
•veneris , il n’y en a fur les rivages de l’Angleterre , que 
de l’efpece dont je viens de parler j & il s’en trouve peu 
d’autres efpeces fur les rivages des autres contrées de 
l’Europe. 

Iln’efl: pas moins embarraffé fur la fituation des métaux 
6c des minéraux, 6c fur la maniéré dont ils font rangés 
dans la terre. Il croit que les particules des métaux 6c 
des minéraux étoient trop pelantes pour être foûtenuës 
dans l’eau , ou pour fe mêler avec la matière des couches 
de pierres 5 6c dans cette penfée , il s’imagine qu’elles au- 
roient dû fe précipiter les premières jufqu’au cchtrc de 
la terre, 6c former les couches les plus bafTes. Mais la 
chofè elle-même 6c les expériences journalières des Chy- 
milles fuffifent pour détruire cette imagination. 

Car qui ne fixait point que l’or 6c l’argent, qui ne font 
pas les métaux les plus légers, demeurent fulpendus dans 
l’eau regale, 6c dans l’eau-forte, fans fe précipiter j cela 
feul fuffit pour répondre â l’objeclion de M. Camerarius. 
Car ce n’eîl point ici le lieu d’examiner d’où vient que 
parmi le fable 6c d’autres matières plus legeres , il s’eft 
trouvé une fi grande quantité de particules de matière 
métallique 6c minérale. Ceci doit être traité dans un au- 
tre endroit , comme j’en avois averti mes Lecteurs j 6c c’efl 
à quoi M. Camerarius devoir avoir fait attention. 

Il nie outre cela ,’ qu’on remarque communément cet 
ordre , cette difpofition , 6c cette diftinclion des couches 
6c des corps étrangers qui y font contenus, fuivant leur 
gravité fpécifique. Mais quelle raifon a-t-il pour le nier? 
Quel exemple apporte-t-il pour prouver le contraire? celui 
du P. Montfaucon , à qui Ramaz^ni l’avoir communiqué. 
Mais avant que de s’en fervir contre moi, il devoir rc- • 
fiechir ferieufement fur ce que ce fçavant homme penfc 
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des couches qui font autour de Modene, & qu’il ellime 
ne point venir du déluge , mais avoir etc formées en dif- 
ferens temps par les inondations des rivières. Si cela eft 
vrai, ou faux, c’eft ce que je n’examine point ici: mais 
JI M. Camerarius croit la chofc vraie, & s’il fuppofe 
que ces couches font nouvelles & ont été formées par 
les rivières, alors elles ne feront plus celles dont il s’agit 
ici , & ne lui, lerviront plus de rien pour le but qu’il fc 
propofe. 

Il faut donc qu’il aille chercher d’autres raifons ail- 
leurs } mais il ne manque pas d’endroits qui lui fournilTent 
matière pour des objeélions de cette nature , aufquelles 
on n’a pas encore répondu , & aufquelles il n’eft pas fa- 
cile de répondre. 

1.U carrière de Biberac , d’autres carrières eneore quelques 

■puits quion creufe en différons endroits^ contredifent , fuivant 
lui, mon fentiment , puisqu’ils offrent d la vue aies couches y , 
tantôt de terre , tantbt de fable , tantôt d’argille ^ quelque- 
fois de pierre. Je veux bien m’en rapporter à /a bonne foi 
& à fon exaélitude fur la vérité’ de ce fait, qui eft d’au- 
tant plus croyable , que la choie fe trouve ainfi en d’au- 
tres endroits j mais on n’en peut rien conclure contre 
mon fentiment , & contre ce que j’ai dit liir cette matiè- 
re. 

Il ajoute: la feule vü£ des Couches nous apprend , qu’elles ne fe 
font pas formées ni placées tune fur t autre , en fe précipitant 
exactement fuivant leur pefanteur fpécifique.\ St les chofes s’é- 
toient faites ainfi , la terre , targille , le fable , la pierre , 
la craye, le marbre ,^c. ne fe trouveraient point mêlées enfemble^ 
une couche d'une matière plus legere ne fe trouverait pas 
fous une autre d’une matière plus pejante , comme elles le font 
effeHivement. 

Il femble qu’il n’allure ceci que fur une fimple conjec- 
ture, & fur ce qu’il a obfervé que la nature des couches 
eft differente. 11 ne dit point qu’il ait fait avec foin des 
expériences fur ceci, ni qu’apres avoir examiné la pefanteur 
ipccifique de chaque couche , il ait trouvé que la matière 
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des couches inferieures étoic plus legere que celle des fu> 
perieures. S’il avoir faic cela , & qu’il eût trouve les cho- 
ies comme il le prétend \ il n’en pourroit pas cirer un 
grand avantage contre moi -, car cet arrangement inégal 
des couches , ne détruit point ce que j’ai dit de la préci- 
pitation de la matière terreftre après la dillolution. 

Ce que j’ai avancé fur ce fujet , fe prouve évidemment 
par ces corps qui ont été tranfporrés de la mer dans les 
couches , & qu’on y trouve à prefent par-tout ; ces corps, 
dis-je , originaires de la mer , & qui font mêlés mainte- 
nant avec la terre, la craye, le fable, la pierre ,& les 
autres matières plus ou moins folides dont les couches 
font compofées. L’arrangement & l’état de ces corps mon- 
trent clairement , que toute la matière a été dilToute Sc 
fufpenduë dans les eaux , & qu’enfuite en fe précipitant 
elle a formé ces couches. 

Il n’eft pas necellaire de demander ici de quelle ma- 
niéré cette dillolution a été faite : c’eR allez que la choie 
foit certaine , & qu’on en trouve par-tout des marques lî 
évidentes , que li quelqu’un qui auroit , je ne dis pas les 

{ iremiers principes de la Philofophie naturelle , mais feu- 
ement le fens commun & l’ufage des yeux , defeendoie 
dans une carrière , il ne pourroit s’empêcher de recon. 
noître que les chofes font comme je le dis , quoique ceux 
qui forgent des fyftcmcs dans leur cabinet, ment que cela 
loit polîible. C’eft en effet l’infpeélion des chofes , & l’ob- 
Icrvation de ces couches de la terre , qui ont fait dire Sc 
enfeigner aux plus anciens Philofophes , que la terre n’é- 
toit autre choie que le fediment &: la lie de l’eau (<*). 

Ceci étant démontré à l’ccil Sc par la raifon , Je vou- 
drois bien fçavoir de M. Camerarius , ce qu’il penle de la 
caufe qui a fait précipiter ces corps marins qui doctoienc 
dans leau avec le fable & les autres matières dilTou tes, Sc 
qui leur a fait former des couches. Car pour moi je n’en 
reconnois point d’autre que leur pefanteur. Or lî c’eft|la 
pefanteur qui a fait précipiter cette matière Sc ces corps, 

(«) Mecrodor. apud Plutarc. de Pbcicis Philof. lib. j. ch. ». 
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il .eft neceflàire que cela fe foie fait fuivanc les loix delà 
pcfanceur , & que les couches fé (oient formées ôc rangées 
fuivanc les mêmes loix. S’il veut attaquer avec fuccès mon 
O] inion , c’eft par ceci qu’il doit commencer à l’attaquer. 

Je n’ai jamais dit autre choie fur ce point : voici com- 
ment je me fuis exprime dans mon Ellay. Cette précipita- 
tion fe fit félon les loix de la pe fauteur ^autant que cela était 
pofiïble dans une fi grande confufion. J’ai parle ainfi , parce 
que dans la confudon où ctoit la matière dilTouce , il 
jî’ccoit pas pofTiblc que la précipitation fût égale par-cour, 
& que les couches qu’elle formoic fe rangealTent toutes 
dans le meme ordre. Me demander que cela fût ainfi, 
c’eft me demander une chofe que je n’ai pas promis- de 
montrer. 

Quelques-uns de ceux qui lifenc mes écrits avec préci- 
pitation , s’imaginent certaines loix de la nature , qu’ih 
croyenc convenir avec mon fcnrimenc , êc fe figurent que 
la terre a etc , dans mon fyftcme , conftruire précile- 
menc fuivanc ces loix : mais lorfque venant à examiner 
cette conftruélion , ils trouvent que quelqu’une de ces 
loix n’y a pas été bien obfervée , ils décident hardiment 
que je me fuis trompé. ' ' 

Mais pour revenir à mon fujec , il eft certain que la 
précipitation n’'a pu être uniforme par-tout. Il écoit meme 
necefiaire qu’elle fût differente dans chaque endroit, fui- 
vant que dans ces endroits la quantité de matière fuf- 
' pendue dans l’eau répondoit à la quantité de l’eau qui 
îa foiitenoit 5 fuivanc que l’eau-mcme étoic plus ou moins 
agitée , & que les corps quiétoienc foûcenus, croient plus 
ou moins grands j fuivanc qu’il y avoir dans le même en- 
droit, plus ou moins de matière de la même elpeccj fui- 
vanc que l’endroit où chaque corps flotcoic avantfa pré- 
cipitation , écoit plus ou moins éloigné du centre de la 
terre, & que par conféquenc l’efpacc qu’il devoir parcou- 
rir en defeendant , écoit plus ou moins long. 

Il falloir ablblumcnt qu’une particule de matière, quoi- 
que crcs-legere , qui n’ccoit éloignée du fond des eaux que 
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de quelques pieds , lorlquc la précipication commença , 
tombât au fond beaucoup plutôt , &c par confcquenc 
dans un lieu plus bas , qu’une autre beaucoup plus pelante, 
qui flottoità mille pas de ce fond, ou peut-être beaucoup 
plus haut , ôc qui auroit commencé à tomber en même 
temps. 

Ainfi quoique nous fuppofions que tout cela s’eft fait 
cxadement félon les loix de la pefanteur , cette fuppofi- 
tion n’empêche pas qu’on ne foit obligé de croire qu’une 
grande partie de la matière terreftre s’eft précipitée con- 
fufément, &: placée fans aucun ordre déterminé ^ qu’ainli 
la dilpofition des couches varie beaucoup , & qu’on ne 
doit pas trouver étrange que des corps plus légers fuient 
places fous d’autres plus pefâns. 

On conçoit aifément qu’il n’y a que la matière & les 
corps qui , lorfque la précipitation commença à fe faire, 
fe trouvèrent près de la furface , & avoient par confe- 
,quent plus de chemin à faire , qui ay^ent pu fe ranger 
dans un certain ordre. Il falloit neceliairement que ces 
corps & cette matière tombaflènt les derniers, & forma f- 
fent ainfi la partie du globe qui eft la ‘plus près de fa fur- 
face. Voila la raifon pour laquelle' les couches qui font 
près de la furface, auffi-bien que les corps marins 6c au- 
tres qu’on y trouve , font mieux arrangés que celles qui 
font plus avant dans la terre. 

Mais cet arrangement des couches fuperieures ,6c cette 
difpofition des corps qui y font renfermés, ne doivent 
s’entendre que des endroits où ces couches n’ont point 
été dérangées ou enlevées après la précipitation de la 
matière 6c la confolidation de la terre. Car je ferai voir 
ailleurs ,par plufieurs exemples remarquables , qu’elles ont 
été enlevées en beaucoup d’endroits par la violence des 
eaux qui fe retirèrent de deflus la terre dans l’abyfme , 
après le deluge. 

La matière que les eaux emporteront fur jettée en d’au- 
tres endroits où elle fe plaça fans ordre. On a tout lieu 
de croire que cela eft arrivé dans le territoire de 
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où tout cft dirpofc de mêmé que fi c’ctoit la violence 
d’un courant qui l’edc arrangé. Delà vient qu’on trouve 
par-tout, foit en Angleterre, foit ailleurs, beaucoup de 
gravier , de fable fie d’autres matières fur la fuperficie de 
Fa terre, fie même en quelques endroits jufqu’i une pro. . 
fondeur confiderable. 

Quant aux couches d’où cette matière fut emportée , 
fie qui refterent ainfi dccouverces, fie forment prefentc- 
meiit la fuperficie de la terre j elles font dans un état 
.de confufion, dont on ne peut rien inferer. 

Outre que l'inégalité de la précipitation de la matière 
doit avoir neceflairement produit de l’inégalité dans les 
couches } les couches elles- mêmes, depuis qu’elles furent 
formées fie confolidees , n’ont pas toujours refté dans le 
même état, mais ont fouflèrt des changemens confiderables. 

Pour ne point m’étendre trop fur cette matière, je me 
contenterai de repeter ici ce que j’ai dit dans mon £ffay, 
que la matière minérale fie métallique changea de place , 
fie pafia non-feulement d’un lieu à un autre fans quitter 
la même couche, mais encore d’une couche inferieure à 
une fuperieure. 

Il elt évident que les changemens de cette matière ont 
dd necefiairement changer lapefanteur des couches-, cel. 
le dont elle eft fortie étant devenue plus legere qu’au- 
paravant, fie celle où elle eft entrée étant devenue plus 

f ieiante. Ainfi l’on ne peut point juger certainement par 
apefanteurqj^’ellesont àprefent,de celle qu’elles avoient 
originairement , principalement dans les pays qui abon- 
dent en métaux : car dans les autres , s’il s’y fait quelques 
changemens , ils ne font point confiderables. 

C’eft ce qu’on peut remarquer dans l’Angleterre , fie 
particulièrement dans les Comtés de Gloceftery A'Oxford fie 
de Norpthamptoriy où les métaux fie les minéraux font moins 
abondans. Dans ces endroits les couches de pierre fie d’au- 
tres matières font difpofées fuivant leur peianteiir refpec- 
tive , Sc femblent par-là avoir confervé jufqu’à ce jour leur 
première difpofition j comme on Iç peut voir en pariicu- 


Digitized by Google 


DU DOCTEUR CAMERARIUS. • “ a(Sf 
lier du Comté de Nerthampton , dans l’hiftoire naturelle 
de ce Pays, donnée par M. Morton-^ Hiftoire qui lui a 
coûté plufieurs années de travail , qui n’eft point infe- 
rieure â aucun ouvrage de cette efpece , & qui cft une 
preuve de l’habileté & de l’exaâitude de l’Auteur dans la 
connoilTance des chofes naturelles. 

Il eft encore à remarquer , que ces Pays étant fort cloî- 
gnés de la mer , n’ont point tant fouffert de la retraite 
des eaux â la En du déluge , & qu’il y a fort peu de leurs 
couches fuperieures qui ayent été endommagées par-Jà. 

Je pourrois ajouter ici plufieurs chofes lur la précipi- 
tation de la matière terreftre , & fur la formation & la 
difpofition des couches , fi je n’avois déjà pallé les bor- 
nes que je me fuis preferites dans cet ouvrage. Je vais 
donc quitter cette matière , après avoir rappellé à M. 
Camerarius un ou deftx exemples remarquables de corps 
étrangers légers , trouvés parmi une matière terreftre le- 
gere , & de corps plus pefans logés dans une matière plus 
pefantc j d’autant plus que cela me paroît de grande im. 
portance pour terminer notre différend. 

En differentes contrées de l’Angleterre, par exemple, 
dans les Comtés àcKent , de Surrey , à'EJjfex , à.'Hartfordy 
de Berklc à'Oxford , aufli-bien qu’en plufieurs autres en- 
droits, tant de cette Iflc , que des Pays étrangers , on trouve 
des couches de craye remplies de coquilf^es le d'autres 
corps marins, fort differens des autres , & qui font de l’efpece 
àcsTurbinxta^ des Bivalvia le des Echinites. Ce font les pli s 
légers de tous les coquillages , & qui approchent de la 
gravité fpécifique de la craye. Mais dans les couches de 
pierre, donc la matière eft plus pefante que celle de la 
craye , on rte trouve que des coquillages d’une efpece plus 
pelante, qui y font en aufli grande quantité. 

Quiconque fera une attention ferieufe fur cette différen- 
ce , qui n’a pû arriver par halàrd , & par d’autres moyens 
que ceux que j’ai aflîgnés , y trouvera dequoi rélbudretous 
les doutes qu’il pourroit fe former fur cette matière. 

On a encore une autre preuve de ceci dans l’efpece 
cruftacce des animaux marins, ^tte efpece a dû necef^ 
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fairemerit être jettce hors de la mer comme la tcftacée. 
Alais quoiqu'elle Ibic plus grofle que cette derniere |, 
& que par confequent , elle doive fe découvrir plus aifé- 
ment dans les endroits où il y en a ; j'ai trouvé par-tout 
des milliers de teftacées , lans avoir jamais pii découvrir, 
quelques recherches que j’aie faites , ou que j’aie fait faire, 
qu’environ cinq ou lix relies de cruftacées. 

Cela ne me lùrprend pas ; je ferois plutôt étonne , II 
la chofe étoit autrement. Car l’efpece cruftacée, étant 
plus legere que la craye , & même que toute autre forte 
de matière terrellre , & s’étant précipitée la derniere , doit 
Être reliée fur la lurface de la terre, expofée aux inju- 
res de l’air & à divers accidens , jufqu’.i ce qu’elle ait été 
entièrement détruite . Je n’ai pas dit autre choie dans 
mon ElJày , & fi M. Camerarius avoit lii avec attention 
les endroits où j’en parle , il ne m’aûroit pas fait les dif. 
Acuités qu’il m’a faites. 

8. t\\. Camerarius y pour attaquer mon fentiment fur l’o- 
rigine des couches , fuppofe que les pierres fe forment Sc 
croilTent dans la terre. S’il en peut donner quelque preuve, 
je ne différerai point à me rendre & à embraffer la ve- 
rité qu’il m’aura démontrée. Il fait , à la vérité , tous les 
efforts pour en trouver ; il dit qu’on a non-feulement en 
Allemagne, mais encore ailleurs des exemples de pierres 
qui font fort tendres dans la carrière , & qui acquièrent de 
la dureté lorlqu’elles en ont été tirées & expolées à l’air; 
Ceci cffeclivement ell fort commun j mais s’imagine-t-il 
que cela prouve que la pierre durcit par degrés dans la 
terre, & qu’elle y acquiert peu-à-peu une folidité complet- 
te» De ce que la pierre tirée de fa carrière Sc expofée 
long-temps à l'air, devient plus dure qu’elle n’étoit aupa- 
ravant , peut-il penfer qu’il s’enfuive qu’elle fait la même 
chofe , lorfqu’eile ell renfermée dans la carrière , loin des 
caulcs extérieures qui peuvent la faire durcir? Je n’aurois 
jamais crû qu’un fi grand homme, qui fixait critiquer avec 
tant de finelîe les écrits des autres, pût donner dans une 
idee fcmblable. 

Je ne nie pointque les pierres ne deviennent plus dures, 

quand 
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quand elles ont été tirées de la carrière j car qui ig no 
rc cela? J’en ai-mçme fait mention dans monEffay,non 
point comme d’une chofe que j’culTe découverte moi- 
même , mais pour rendre raifon de ce fait. C’eft dans la 
ôc 4C. Partie , où parlant de la grande quantité d’eau 
qu’il y a dans la terre, 6c de la facilité qu’elle a de s’in- 
Ênuer par-tout , je dis qu’il n’y a prefque point de pierre ni 
de marbre fi compaét dans toutes fes parties , que l’eau ne 
puille penetrer dans leurs pores , 6c leur communiquer 
une certaine humidité : de maniéré que toutes les efpe- 
ces de pierres, pendant qu’elles font dans leur lit, doi- 
vent necefiairement être moins folides 6c moins dures , 
que lorfqu’elles en ont été tirées 6c fechées par l’air 6c 
le foleil. 

M. Camerarius tâche de confirmer fa propolîtion , qu’il 
croit fondée fur la nature des chofes^, par le témoigna- 
ge de M. Tomitcfort , dont il rapporte cette obfervation. 
Dans la grotte d’ Antiparos , M. T ournefort vit une nouvelle 
forte de jardin , rempli d’une variété infinie de plantes de mar~ 
bre , qui parait par toutes leurs circonfiances avoir végété ^ 
ve^erer encore alors. Qiie répondre à une telle obfervation 
faite par un témoin oculaire? J’avoüe que c’étoit un ha- 
bile Botanifte , qui avoir une connoiflance très-particu- 
liere & trcs-étenduc des plantes j mais il ell mal à propos 
forti des bornes de cette Icience, quand il a mis les pierres 
au nombre des végétaux. S’il avoir lii mon Efi'ay , il au- 
roit pû y apprendre, que ce n’étoit point la pierre qui 
formoit le jardin qu’il avoir vu dans la grotte à' Antiparos.^ 
mais du fpar qui s’étoit attaché à la pierre. La deferip- 
tion qu’il en donne ferr-meme à le prouver , & il l’au- 
roit reconnue à la première vue , s’il avoir été dans l’u- 
fage de faire des obfervations dans les lieux foiiterrains. 

Car le fpar qui efl: blanc , s’y trouve communément fur 
les couches de pierre grife ou d’autre couleur , & l’on 
en voit dans toutes les cavités ou fentes, au travers def- 
quelles l’eau pafle. J’ai non-fèulement montré que le fpar 
le forme de cette maniéré , j’ai encore apporté les railbns 
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de fa formation , U l’ordre qu’il fuit dans fon accroiiïê- 

ment. 

Ainfi , quand M. Camerarius confond des corps qui 
font abfolumenc difFerens , 2c qu’il prend des croillances 
de fpar qui lorcent des fentes des couches , pour des croit 
lànces de pierre 5c de marbre qui forment le corps-même 
des couches, bien loin de produire quelque chofe qui fat 
fe contre mon fyftême , & contre ce que j’ai avancé fur 
l’origine des pierres , il ne fait que reprefenter mes fenti- 
mcns Ibus un faux jour, & découvrir le peu d’ufage qu’il 
a de la matière qu’il entreprend de traiter. S’il fc fait des 
Seâateurs , ce ne fera que par fon heureux genie & par fon 
éloquence , 6c nullement par la force de les raifons; & il 
ne verra jamais parmi eux les plus intelligens de fes Lec- 
teurs. 

p. Que dirai-je , ajoute M. Camerarius , de la croijfance 
des métaux , de la maniéré dont ils fe forment , ^c. Je ne 
fçai ce que vous en pourriez dire , 5c je ne puis-même le 
conjecturer. Pour moi tout ce que j’ai à vous dire , c’eft 
que d’abord que vous m’aurez démontré la vérité d’une 
opinion differente de la mienne , touchant la génération 
5c l’accroilTement des métaux, je l’embraflerai volontiers. 
En attendant que vous le fafliez , j’ai une chofe à vous de- 
mander, c’eft de me faire voir en quel endroit j’ai dit ce 
que vous m’attribuez ,5c ce qui eft contraire à l’experiencc 
de tous les Chimiftes , ^que l’eau peut diflbudre tous les 
métaux. Car , fi ma mémoire ne me trompe point , tout 
ce que j’ai dit fur ce fujet, eft que l’eau en paflant dans 
les interftices 5c par les porcs des couches de pierre , s’y 
charge des particules métalliques qu’elle y trouve féparées 
les unes des autres ,5c les tranfporte de-là dans les fentes 
perpendiculaires des couches. 

lo. Il m’attribue avec autant de vérité , d’avoir dit 
qu’il fe forma dans l’eau pendant le déluge une grande 
quantité de criftaux 5c de pierres preçieufes. Je fi;ai fore 
bien qu’il fe fit alors quelques criftallifations , mais corn- 
me elles étoient en petit nombre, je les ai palTc fous û- 
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lencc. J’ai-môme déclaré expreflcmenc que la plupart des 
criftallifations & des pierres précieufcs n’avoient été for- 
mées que depuis le déluge , par le moyen de l’eau dans 
les fentes des couches. 

11. C’eft encore vouloir en impofer , que de m’attri- 
buer , comme il fait , d’avoir dit que l’eau eft un bon dif- 
folvant à l’égard des foufres , des huiles & du bitume. , 

12. En quel endroit ai-je dit que les couches compri- 
ment les eaux du grand abyfme , ce qui fait qu’elles s’é- 
lèvent contre les loix de la pefanteur pour former lesfon-; 
taines ? J’afllgne une caufe de l’élévation de ces eaux , 
mais bien differente de celle-là , & qui eft conforme à la 
nature & à la raifon. 

13. M. Citmeranus , malgré fa pénétration, ne voit point 
comment on peut empêcher que les eaux de pluye ne fe 
mêlent avec celles des fontaines &: des rivières. Je ne fçai 

f >oint pourquoi il parle de ceci. Car quoique j’aie nié que 
es fontaines & les rivières doivent entièrement leur ori- 
gine aux pluyes , je n’en ai pas cependant exclu les eaux 
de pluye. j’ai-meme dit expreflément que ces eaux de 
pluye ont coiitume de fc joindre à celles des fontaines 
Sc des rivières. 

14. Lorfqu’il inhnue que je nie qu’il y ait jamais eû 
de villes englouties, de montagnes afFaiffées, & de nou- 
veaux lacs formés par des tremblemens de terre, il n’a- 
voit pas fans doute lû ce que j’ai écrit dans la 3®. Par- ' 
tie de mon Eftay ; que les tremblemens de terre font 
quelquefois fi violens , qu*on a vu des pays entiers s’en- 
gloutir , & fc précipiter dans l’abyfme par la rupture de 
toutes les Couches , & l’eau de l’abyfme s'éleverpour for- 
mer un lac à la place. Il n’avoit pas fujet de croire, 
à l’occafion de ce que j’ai dit en quelque endroit, que 
tous les tremblemens de terre feroiont univerfèls , fi les 
eaux du grand abyfme le rarefioient extraordinairement 
& fe portoient avec violence vers la terre. Car j’ai mon- 
tré qu’il peut arriver, & qu’il arrive en effet communé- 
ment , que ces efibrts que l’eau fait contre la terre , ébran- 
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ient feulement un canton j que cependant ces efForts peu- 
vent être fi grands, que toute la terre, ou du moins une 
partie confidcrabe , en fente des fecouflcs. 

I J. Il n’en agit pas de meilleure foi avec moi , lorfqu’iL 
dit , que j’ai cru que l’olivier dont la colombe apporta 
une branche à Noc , avoit nagé jufques-là dai)s l’eau. Je 
n’ai rien dit de femblable , mais prccifément le contraire. 
Voyez ma Partie. On trouve dans les couches de pierre, 
même à une profondeur très-confiderablc , des feuilles 
d’autres parties de plantes, parmi Icfquelles il y en a non- 
feulement de communes qui nous font connues , mais en- 
core d’etrangeres , dont on ne voit aujourd’hui aucune ef- 
pece dans les pays où on les trouve renfermées. De meme 
on trouve en creufant dansla plupart des endroits de la 
terre, pour ne pas dire par-tout, des arbrilfeaux & des 
arbres , parmi lefquels il y en a de fort gros & de plufieurs 
efpeces, en des pays où il n’y en a prefentement aucun 
de cette forte. Enfin , on trouve des arbres fort gros , Sc 
en grand aombre, enterres dans des Illcs où Itf terroir 
eft fi fterile , 1 ’air fi froid & fi rude , & les vents fi violens 
& fi orageux , qu’il ne peut y en venir à prefent , & où 
l’on n’a jamais appris par aucune hiftoire ou relation , 
qu’il en foit jamais venu. 

Un bouleverfement fi general ne pouvait être produit 

3 ue par une caufe qui s’étendit generalement par-tout ; ôc 
y a tant de particularités & de circonftanccs , qui font 
voir que cette caufe a été le déluge univerfcl , qu’il n’y a 
rien qui puiflè contredire ou détruire leur témoignage. 

Une chofe remarquable dans ces arbres, c’eft que leurs 
racines leur font toujours adhérantes : ce qui montre clai- 
rcment que la terre dans laquelle ils étoient , leut avoir 
manqué par fa diflolution. Les anciennes Nations ontcon- 
fervé long- temps la tradition de cet événement. Bucchus 
4. été pris par les Naturalifles pour le fruit de la ’ui^ne. On 
feint qu'il naquit une fécondé fois de Juptter , parce qu'on 
croyait que la vi^ne avoit péri dans le déluge de Deucalion. 
(qu’on avoir coutume de confondre avec celui de Noc.) 
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^ qu' après il avait pouffé de nouveau, comme tous les au- 
tres végétaux. Diodore de Sicile , liv. }. 

Mais Seneque décrit bien plus au long la diflblution de la 
terre, & le déracinement des arbres, lorfque parlant du 
déluge dans fes Queftions naturelles , liv. 3. ch. 27. il s’ex- 
prime ainfi; folutis quippe radicibus , arbufta procumbunt ^ 
vitis , atque omne virgultum non tenetur pilo , quod molle flui. 

■ dumque efl. . . Labant ^ madent teila , (y- in imum ufqut re- 
ceptis aquis fundamenta defidunt , actota humus ftayiat ,fruf~ 
trà titubantium fulcra tentantur. Omne enim fundamentum in 
lubrico figit'ur , ^ lutofahumo nihil ftabile e^. Parlant enfuite 
de la terre , il aflTure qu’elle changea & fc tourna en fluide j 
Terram effe mutabilem d- folvi in humorem ', & qu’il étoit 
neceflaire que les parties fulTent détruites , afin qu’elle pût 
fître formée de nouveau. Partes ejus interire debuerint , aho- 
lirive funditùs tota , ut de integra tota; rudes innoxiaque ge- 
nerarentur. 

C’étoit l’opinion de la plupart des Anciens, que la 
terre avoir été fort corrompue, 8c qu’elle fut pétrifiée 8c 
formée de nouveau par le déluge. C’ell ce que Seneque in- 
dique ici. Peut-être pourra-t-on dans la fuite ramafler 
avec foin les partages des anciens Auteurs qui roulent lur 
cette matiere,8c les publier aveedesnotes qui les éclaircilicnr. 
Seneque continue de décrire ainfi la dilFolution de la terre. 
Jncipiet ergo putrefeere , dehinc laxata ire in humorem , d“ af- 
fiduâ tabe dcflucre. 

Lycophron s’accorde fur ce point avec Seneque, lorfqu’il a 
dit que , quand Jupiter a inondé la terre , il a réduit tout 
en petits atomes , ce que T Xftzps, fon feholiafte, a fort, bien 
compris 8c ce qui eft très - jufte, puifque les pierres furent 
alors réduites en fable, 8c que les corps les plus dures de 
la terre devinrent mous 8c fluides. Nonnus dans le 6 e. Li- 
vre de lès Dionyffaques dit aufli,que le monde fut détruit 
8c mis en pièces. 

Nous voyons aiiffi des veftiges de la diflblution de la 
terre dans le livre de Manilius , où ce Pocte s’exprime 
ainfi. 
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Concutitur tellus validis compapbus harens , 

Subducitque folum fedibus; natat orbis in ipfo > 

Ht vomit Occanus Pontum , fititnfque reforbct , 

Ncc fefe ipfe captt. Sic quondam mer fer at urbes , 
Mmnuni y;ncris quum folus conjiitit ha;res 
Dcucalion. 

La connoilTance fie la tradition des Anciens au fujet 
de ces chofes , leur étoient venues de l’Orient. Les 
anciens Hébreux avoient un grand commerce avec .iesE- 
gypticns.fic les Phéniciens, & ceux-ci avec les Grecs j & 
c’elt de-là que les Grecs 5c les Romains tirèrent plufieurs 
de leurs opinions fie de leurs coutumes. 

Moyfe nous apprend que la terre fut menacée de la def- 
trudion totale avant le déluge , &c que cette deftrudion 
arriva efïcdivemcnc par fon moyen. 

Je détruirai les hommes avecla terre fuivant le texte 
Hebreu, la terre. Genef. vi. ij. 5c ailleurs, ix. ii. Il 
n’y aura plus de déluge qui dètruife la terre. C’eft ainfi que 
parle l’Hebreu , le Samaritain , le Chaldéen fie d’autres 
Interprètes. La vulgate porte : neque erit deinceps diluvium 
difjipans terrant. Les Septante : Il n’y aura plus de dcluy: pour 
dt foudre la terre. Le mot dijjipare que la Vulgate employé, 
ne lignifie pas feulement difjicere , difperfer , mais encore 
liquare y fondre, & dijfolvcre y dillbudre. C’eft danscefens 
qu’il l’entend dans ces deux paflages ; l’un de Seneque , 
ffatural. Qu a fl. lib. 4 . ch. 2 : Quippe vernis temporibus imbres 
nives diluunt , reliquias ejus primus caler di.Otpat. l’autre de 
Ciccron , de natura Deor. lib. i. Epicurus corporum concrctiq.- 
nem fupt , ne interitus diflipatio confequatur. Le mot Grec 
qu’employent les Septante , répond fort bien au Latin , 
puilqu’il lignifie, , corrompre , putréfier. Ce qui fait voir 
que la deftrudion de la terre s’eft faite par fa fufion & la 
dilfolution , aufli-bien que par celle de tous les fofliles. 

Le Prophète Roi parle de la même maniéré, lorfqu’il 
dit dans le Pf. xlv. 6. Le Seigneur a fait entendre favoi.e, 
(fi la terre s’eft liquéfiée , cela a fait croire à Philon , Juif , 
(yuc tout le globe de la terre , s’ étoit y pendant le déluge yC en - 
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verti en eau j à la prétendue Sybille que tout eft cau& que 
tout fera détruit far teau > Sc à l’Auteur du livre de la 
déelTe Syrienne , que tout eft devenu eau. 

Les Ecrivains facrcs s’accordent aulfi entre eux fur ce 
point, de même qu’en toute autre choie. Habacuc parle 
ainfi III. 6 . lls’eft arreté , ^ il a mefuré la terre s il a jetié 
les yeux fur les Nations les a fait fondre. Les montagnes fi 
anciennes ont été réduites en poudre. Amos ix. y. 6. Le Dieu 
des armées frappera la terre , ^ eUe\ fe fondra , ^ tous 
ceux qui H habitent pleureront ; il s'élèvera fur elle comme 
un fleuve , elle fera inondée , comme par le fleuve d'Egypte. 

Ce paffage ne menace point d’un nouveau deluge , qui duc 
arriver dans la fuite , comme quelques-uns l’ont cru ; puif- 
que la parole de Dieu , qui eft infaillible , avoit alluré {a) 
qu’il n’en arriveroit jamais de Icmblable ju/qu’à la fin du 
monde. Le fouvenir de ce terrible événement , & du ra- 
vage qu’il avoit fait^ans le monde , étoit encore impri- 
mé dans l’efpMt des hommes , & il n’y avoit point de 
moyen plus propre pour leur infpirer la terreur & l’efFroi 
que de leur en parler. C’eft pour cela que les Ecrivains lâ- 
crés y rappellent fi fouvent les Juifs , comme Amos fait 
ici dans les termes les plus propres à exprimer la diflblu- 
tion de la terre. Ifate ne s’exprime pas autrement dans 
le ch. XXIV. v. 18. 19. où il dit : Les cataracles des Cicu.'c 
s'ouvriront , la terre fera’ ébranlée dans fes fondemèns , elle fouf- 
frira des agitations violentes-., ou comme porte le Chal- 
déen , elle fera diffoute. Job dit de même ch. xii. v. jy. 
Dieu envoyera les eaux , tÿ elles inonderont la terre. 

S. Pierre dans fa féconde Epîcre ch. III. v. y. C. parle 
ainfi: Les deux furent faits d'abord par la parole de Dieu , 
auffi-hien que la terre qui parut hors de l’eau , 0 - qui pibfifle 
parmi l'eau j 0 le nAnde d'alors périt , étant fuhmerge par le 
déluge des eaux. Les deux ^ la terre d'à pnfent font gar- 
dez^ par la mime parole. Ceci fait voir qu’il y a de la diffe- ' 
rence entre la première terre & celle qui fùbfifte à prelénr. 

Philon obferve de même , qu’il fe forma une nouvelle 
terre de la première qui fut dilloute dans le déluge (i). 

t«) Gcncf- IX. S, De vira Mo(iî lib, x,] 
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i’. Chryfoflbme allure (a) qu’il y eut une dellrucUon non- 
feulement des hommes & des animaux , mais encore de 
la terre , qui fut enfuite formée nouvellement. 

Plufieurs des Juifs modernes enfeignent, comme les an. 
ciens, ’la même dodrine. Car quoiqu’ils ignorent la manière 
dont fe Ht la dilTolution du monde , ils en reconnoif- 
fent cependant la rcalrtc. C’eft ce que nous apprenons 
de Nicolas de Lyra , qui témoigne dans fon explication 
de la Genelé ch. vi. v, ij. que les Juifs prétendent qu’il 
y eut trois palmes de la furface de la terre , qui furent 
dilToutes , 6c qui fe tournèrent en eau j 6c que ce fut la 
raifon pour laquelle Dieu dit , qu’il detruiroit les hom- 
mes avec la terre. Les Rabins alTurent conformément à 
cela , que tous les arbres qui étoient fur la terre ont été 
déracinés par le déluge. 

Les arbres fe trouvant ainfi fans terre, fe précipitèrent 
dans l’eau j mais quand l’eau comméViça à s’écouler , ceux 
qui étoient plus gros, 6c qui avoient des braifches plus éten- 
dues que les autres , ne purent s’enfoncer dans la terre 6c 
. demeurèrent en partie hors de l’eau, 6c il eft probable que 
ce fut d’un olivier qui étoit demeuré de cette façon que 
la colombe prit une petite branche qu’elle apporta à Noé. 

M. Camerarius veut que cela prouve que la terre de- 
meura dans fon entier , 6c que les arbres y furent toil- 
jours attachez par leurs racines fous les eaux. La raifon 
qu’il en donne eft que , fi les arbres avoient flotté dans 
l’eau , une branche apportée iNoé ne lui auroit point fervi 
de motif pour croire que les eaux s’étoient retirées. 

kuüCiNoè n’en tira-t-il pas unefcmblable conféqucncc: 
il conjedura feulement que les eanx étoient diminuées , 
6c que les arbres commençoientàparoîtrej 6c il lui fuffifoic 
pour cela qu’on en fit paroître fur laÆrface de l’eau, fans 
que pour cela ils enflent les racines plantées dans la terre. 

L’olivier eft fort haut 6c s’étend beaucoup en largeur, 
comme le remarque le Docleur Stapel , par le moyen de 
fes branches qui font longues. Ces branches pouvoient 
(4) Homil. it. in Gencf. 

fortir 
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Jbrcir de l’eau, quoiqu’il fut couche, comme s’il avoir 
etc effeclivement planté en terre ; ainfi la colombe en pou- 
voir prendre une branche , de meme que s’il eût etc dans 
fon état naturel. 

Moyfc ne dit rien de l’état & de la lîtuation |de cet 
olivier. Mais s’il s’enfuit de la defcription qu’il nous a 
donnée du déluge, que la terre ait été alors diflbùte, comme 
je crois l’avoir prouvé , il faut neceflairement qu’il n’ait 
point été planté alors dans la terre. 

Quant à Noé , il cft clair par l’Hiftoire Sainte , qu’il ne 
fçavoit rien de ce qui fe palToit hors de l’arche. S’il ne 
fçavoit point que les eaux diminuallênt , avant qu’il eût 
envoyé une colombe pour le découvrir, il devoir Içavoir 
encore moins que la terre avoir été diRoûte, & que les 
arbres alloient dans l’eau à l’avanture. Ainfi quand il au- 
roit cru que les arbres croient fur pied, comme aupara- 
vant , cela ne fait rien à notre affaire ; & il’on ne peut 
fe fervir contre moi de l’erreur où il auroit été. 

Je.ne puis quitter cette matière fans faire une obferva- 
tion qui me paroît importante. Olcarius , Tavernier&cChar- 
dm nous apprennent qu’on trouve en Perfe & en d’autres 
Pays plus éloignés , un grand nombre d’oliviers j mais 
qu’il n’y en a point dans tout le pays où l’Arche s’arrêta; 
ce qui a caufé l’étonnement de plufleurs , qui n’ont pû fça- 
yoir d’où la colombe avoir pris la branche qu’elle appor- 
ta â Noé. Mais cette difficulté s’évanoüira , & la vérité 
paroîtra dans tout fon jour, fi l’on fait reflexion à ce que 
je vais dire. 

Il pouvoir y avoir dans ce pays des oliviers avant le 
déluge, mais ils furent tous déracinés, & s’enfoncèrent 
dans la terre ou demeurèrent étendus fur fa furface. Il ne 
faut pas s’étonner, fî les oliviers du mont ylrarath fubi- 
rent le même fort que les pins ont fubi en Anglcterie : 
l’on en trouve communément d’enfoncés dans des lieux 
marécageux , quoiqu’il n’y en puifle croître , qu’avec le 
fccours de l’art, & qu’il faille les planter & les cultiver. 

Au refte , c’eft par un pur hafard que la colombe prie 
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une branche d’olivier plutôt tjue celle d’un autre arbrCj 
tout autre auroit fervi egalement à faire connoître que 
les eaux ctoient diminuées : mais il peut fe faire qu’il y 
eût alors dans le pays plus d’oliviers que d’autres arbres, 
ou que ce foit les premiers qu’elle ait trouvé lur fon che- 
min. Or s’il importoit peu , de quel arbre elle prît la 
branche qu’elle devoir apporter, il n’étoit paj necdlâire 
qu’elle allât en Perle, ou dans quclqu’autre pays éloi- 
gne , pour en chercher une d’olivier. Outre qu’une bran- 
che apportée dc-là n’auroit rien appris de ce qu’on vou- 
loir l<^avoir. Car la terre n’eft pas unie ; il y a des pays 
plus élevés les uns que les autres Ainfi une branche ap- 
portée d’un pays éloigné , auroit leulcmcnt fait connoître 
que les eaux ctoient fort baillées en ce pays , mais elle 
n’auroit rien appris de l’état du lieu où l’arche étoit alors. 

5ECONDE PARTIE. 

C E que je viens de dire dans la première Partie de ce 
dilcours, fuffit pour faire voir le peu d’exactitude 
avec laquelle M. Camerarius a lu mes écrits, & le peu 
de bonne foi qu’il a eu , quand il a entrepris de les ré- 
futer. Il femble qu’il ne me relie plus qu’à faire voir par 
quelques exemples, le peu de connoill'ance qu’il a des ma- 
tières dont il s’agit ici. 

1 . Il parle d’une maniéré fort confufe des chofes natu- 
relles , & place dans les memes dallés des choies d une 
nature trcs-difFercnte, & qui n’ont aucun rapport enfem- 
blc. Ce qui fait que lî on ne le connoilToit pas , on croi- 
roit que cela vient , ou d’ignorance , ou d’un dellein pré- 
nukiité de répandre la confulîon & de l’oblcurité lur le 
fujet dont il s’agit. Si quelqu'un fouhaite en voir des exem- 
ples , il en trouvera en pluficurs endroits de Ion livre , & 

{ sarticulierement dans les pages a^8. &39p. où il confond 
es coquillages , les corps formés dans les coquillages, les 
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pierres & les vrais foffiles , qui n’onc rien de commun, &c 
appartiennent à differentes clafles. 

On peut ajouter à cette confufion , ces noms étranges 
qu’il employé, & qui n’ont etc inventez que par de«i gens 
fantafques j tels que font ceux d'Omèria , Brontia , Gry^ 
fhites , Hyficrolithos , Bucardites , Balaoijides , & d’autres 
fcmblables j noms qui d’eux-memes ne font naître au- 
cune idée , & qui n’ont aucun rapport avec la nature 6c 
les proprietez des chofes aufquelîes on les a impofés. 

C'eft affiircment le devoir d’un Naturalifte , de faire 
connoître les chofes qui ne font point familiaires, par des 
noms qui fervent à les reprefenter j & non point de les 
envelopper fous un nuage , en leur en attribuant d’inca- 
pables d’en donner la moindre notion. 

BTon fumuyn ex füly>rc j fed ex fumo dure lucem , dit 
Horace . , 

a. Mais ne nous amufons plus à parler de l’ordre 6c 
des noms des chofes, paflbns aux chofes-mêmes. M. C«- 
7 nerarius demande quelle railon il y a de fuppofer que 
les coquillages, qui defeendoient en même temps 6c for- 
moienc la même couche, parce qu’ils avoient la même 
gravité fpécifique , ne fe brilerent point en pièces, quoi- 
que cela dût arriver à caufe de l’agitation de l’eau qui les 
poullbit l’un contre l’autre, 6c contre des pierres 6c d’autres 
corps plus durs. Il ne peut concevoir' que cela ait été au- 
trement , 6c il infifte pluficurs fois là-dellus. Il fuffit pour 
le réfuter, de lui reprefenter qu’on trouve dans la terre 
une quantité prodigieufe de coquillages qui font entiers 
6c n’ont point été brifés j 6c c’eft une chofe dont il ne peut 
difeonvenir. Ajfurerai-je , dit-il , qu'on n'y trouve aucune 
froduciion marine ? je n'ai garde de le faire , après toutes les 
obfcrvations de ce f^avant homme il pouvoir ajouter avec vé- 
rité , 6c de tous les hommes ) dans toutes les parties du 
monde. 

Il fe demande enfuite à lui -même, comment les coquilla- 
ges ont pü pajfer dans la terres. Voici la reponfe. Un grand 
nombre , ou tous fi vous voulesc^, y furent tranfportcs par les 
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eaux du déluge , y entrèrent far les fentes qui s’y firent alors, 
çfi fie logèrent dans les couches , fendant qu'elles étaient encore 
toutes molles ^ fluides. • 

Quel perfonnage ferai-je ici ? Prendrai-je celui de conci- 
liateur , lorfqu’il fe contredit fi vifiblement lui-même? 
Il reconnoît qu’on trouve effcclivemcnt des coquillages 
dans les couches , 6c il marque au jufte la maniéré donc 
ils y ont etc tranfportés, c’eft à-dire, qu’ils y furent placés 
durant le déluge , pendant qu’elles étoienc encore mol- 
les 6c fluides , 6c cependant il ne fçaic pas avec quelle 
vraifemblance on peut fuppofer que les coquillages qui 
fc précipitèrent 6c ne formèrent qu'une meme couche , 
ne furent point brifés en pièces , par le choc des pierres 
6c par l’agitation de l’eau. Mais pafl’ons à d’autres chofes. 

Les Gloiropecrcs, que j’ai en bonne quantité, 6c que j’ai 
trouves en partie en Angleterre, 6c en partie fait venir de 
Malthe 6c de differens autres pays, paroiilcnc ecre des 
dent$ de chiens marins , ou d’autres animaux lémbla- 


bles. Je ne doute point que celles dont M. Camerarius 
fait mention , 6c qu’on trouve aux environs de MontfeL 
lier ,r\Q foient de même des dents d’animaux marins, quoi- 
qu’il foit indécis là-deflus. Quelle raifon a t-il d’cndouter^ 
la feule qu’il ait, c’eft qu’en les diftillant,on n’en tire point 
la quantité de fel volatile , d’efpric ôc d’huile qu’il devroit 
y avoir j cependant on en tire un peu de fel urineux , qui 
peut feul faire connoître qu’il y a du fel volatile animal. 

Quoique cela ne prouve pas certainement que ce font 
des dents d’animaux , cependant comme on ne peut trou- 
ver dans aucun minerai un phlcgme de cette nature , il 
s’enfuit qu’il faut chercher leur origine ailleurs que dans 
la terre. 


Au refte , on ne peut guéres tirer d’utilité des obfer- 
vations chimiques , à moins qu’on n’obferve avec foin les 
differentes circonftances des chofes , 8c qu’on ne les com- 
pare exadlcment. Il n’eft prefquc perfonne qui ne f^ache 
avec quelle facilité 8c avec quelle promptitude les parti- 
cules volatiles de prefquc tous les corps, s’envolent 6c s’ex- 
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liaient. On ne doit pas certainement s'attendre à en tirer 
de ces dents , qui font enfevclies dans la terre depuis plus 
de quatre mille ans, autant qu’on le fcroic des dents 
fraîchement tirées des mêmes animaux. Si M. Camerarius 
en doute , qu'il en fafl'e l’experiencc fur des os & des cra» 
nés humains , & il verra s’il peut cirer la même quantité 
de lels, de ceux qui font frais, & de ceux qui ont demeu 
ré long, temps dans la terre. 

A ce railonnement , M.Camcrarius en ajoute un autre , 
qui ell que les Glolfopetres ne fe changent point en char- 
bon , comme Fabio Colonna l’a prétendu faulîemenc , mais 
en chaux. Ce fçavant Italien nous alTurc(rf) qu’ayant faic 
venir des glollbpetres de Malche , & les ayant miles dans 
• le feu , elles fe tournèrent en charbon , avant que de 
fe changer en chaux ou en cendre; comme les os, les 
dents , les cornes & les autres parties femblablcs des ani- 
maux ont coutume de faire ; ce qui lui fit juger qu’elles 
ctoient de la même fubftance, & non point de la nature 
des pierres, qui ne le tournent point en charbon, mais 
en chaux. 

M. CamerurittS prétend qu’il s’eft trompé fur ce point jm.iis 
quelle preuve en a-t-il î A-t-il fait des expériences furies 
gloflbpetres de Montpellier ^ & les a-t-il vues le changer 
en chaux ? s’il ralTure,je le erbirai. Il y a cependant quel- ♦ 

ques autres circonftanccs donc il devoir être bien alluré, 

& qu’il devoir avoir examinées avec foin , avant que de ré- 
voquer en doute la bonne foi de Colonn.t. 11 dévoie fça- 
voir certainement , entr’autres chofes ; fi les glollopecrcs 
fe trouvent endos endroits diflFerens les uns des autres, 

& en des matières de differentes efpeces ; fi cette diver- 
ficé de lieu 8 c de matière n’y a pas produit quelque chan- 
gement ; 8 c fi ce n’eft point ce changement qui fait que 
les unes fe convertilTènc en chaux , 8 c les autres en char- 
bon. Il dévoie avoir auffi obfervé que le même corp.s 
mis dans un feu doux 8 c modéré , ou bien n’y demeurant 
que peu de temps, s’y tourne en charbon ; mais que quand 

( *) Dt CloJpjp, Dijftrt. à U (ia de fon livre de Purl»ra. 
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Je feu eft violenc , ou qu’il y demeure long- temps , il fe 
convertit en chaux. C’eft une chofe que tout le monde 
Içait, & Colonna fcmblc l’avoir infinué. 

Mais pour dire ici quelque chofe de Colonna , c’ctoit un 
homme de qualité , d’un excellent genie & très-fçavant. 

Il n’y eut perfonne de fon temps , qui s’appliquât avec 
tant d’ardeur, d’exaélitude 6c de fucccs à l'étude des cho. 
fes naturelles , comme il paroît par les écrits qu’il a laiflés 
à la pofterité. Il paflbit parmi fes Contemporains pour 
un homme fort appliqué à la recherche de la vérité, 6c 
d’une grande fincerité } 6c on le regarde encore à prefent 
fur le même pied. Ainh , quand M. Camerarius accule de 
faulTeté l’experience de Colonna , fans en apporter aucune 
preuve , il fait certainement une chofe qui ne convient • 
point à un homme droit 6c fçavant , 6c qui ne fera pas 
bien reçue de ceux qui ont ces qualités. 

Mais il n'eft pas le leul qu’il ait traité fi féverement: 
il attaque aulfi quelques Sçavans modernes, dont plufieurs 
vivent encore 6c font renommés par leur habileté j 6c il 
en a agi ainfi, non point, parce que ce qu’ils ont avancé 
eft contraire à la vérité , mais feulement parce que leurs 
opinions font differentes de la fienne. 

4. M. Cumerarim ne peut fe réloudre à admettre ce que 
j’ai dit de la dillolution de'la terre, 6c de tous les folfi- 
Ics. Quoiqu’on trouve , ^dit-il, de vraies produHions nutrines 
dans les entrailles de la terre , il ne s'enfuit pas que la terre 
ait ctè diffoute pendant le déluge. Il prétend que cette dif- 
folution eft fuppofée fans preuve, 6c qu’elle n’a aucune ap- 
parence de vérité. 

Mais avant que de fe déclarer fi vivement contre ce 
fentiment , il devoir faire voir comment , fans une dilTo- 
lution femblable, les coquillages des conques , des he- 
rilfons de mer 6c des autres animaux femblables , pou- 
voient être remplis fi exaélement d’une matière minéra- 
le 6c métallique, qu’ils le lont maintenant } comment 
la fitrface des pierres , des cailloux , du fpar , 6c des au- 
tres matières minérales 6c métalliques, pouvoir avoir pris 


Digitized by Google 



DU DOCTEUR CAMERARIÜS. 27 ^ 
ü bien l’empreinte de ces coquillages -, enfin comment U 
pouvoir fc trouver une fi grande quantité de ces coquil- 
lages dans les couches de pierre, & d’autre matière rer- 
rellre , qui y fuffenc incorporés en quelque forte avec la 
matière meme de la couche. 11 devoir , dis-je , avoir 
montré comment tout cela pouvoir erre arrivé fans la dif- 
folution de la terre èc des rofliles , avant que de condam- 
ner mon fyllcme, par lequel je rends railon de toutes ces 
chofes, d’une maniéré tres-aifée , très-fimple, &c très-con- 
forme à la nature. 

M. Ca»ifrarius ne croit point non plus , & ne peut fe 
perluadcr que perfonne puiflè croire que des fubfiances 
tendres ayent.pû fe conferver pendant le déluge , lorlque 
les plus dures ont été difldures. Quiconque , dit-il , comparera 
Le marbre qui efl cxtrcmevicnt dur^ les pierres les plus folides, 
avec les coquillages qui font d’une fuhjlance tendre y aura bien 
de la peine d croire que ces derniers foient rcjfcs entiers , 
^ n'ayent pas etc di(fous par un agent , qui a pü réduire le 
marbre en poujjiere. 

Mais cela neparoîtra pas fi extraordinaire à un hom. 
me qui aura obfervé , ou qui aura appris des obférvations 
des autres , que les parties extérieures du marbre , & des 
pierres les plus dures, qui font expofées long-temps à l’air, 
ou aux vapeurs falines de la mer, font rongées & mangées 
avec le temps j pendant que les coquillages qui font clans 
la mer-même , y demeurent toujours entiers & fans être 
endommagés en la moindre chofe. Si }A,Camerarius avoit 
fçu cela , il n’auroit point infifté fur ce point. 

Quant à la véritable caufe de la diflolution qui fe fit 
du temps du déluge , c’eû une chofë d’une trop longue 
difeuffion pour pouvoir être renfermée dans les bornes de 
mon Effay , ou de cette réponfe. Mon defîein dans ces 
deux Ouvrages a été feulement de montrer que la terre 
& tous les folfiles ont été réellement diflbus , pendant que 
les coquillages & les végétaux ne l’ont point éxé } c’eft ce 
<jue je crois avoir fuffifamment prouvé. Cependant j’ajoii- 
terai encore quelque chofe à la réponfe que je viens de 
faire à l’objedion de M, Camerarius, 
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Il doit confidercr que la cidurc Sc la conftitution de 
ces corps l’onc bien differentes dans les uns & dans les 
autres. Les parties des animaux &* des végétaux font com- 
pofees de fibres qui s’cmbarrallênt les uns dans les autresj 
mais celles des fo/files , même les plus durs, ne font que 
contiguës. Cette feule différence fuffit pour faire compren- 
dre pourquoi les uns ont été diflous, pendant que 
les autres ne l’ont point été. Ainfi, j’avertis M. Camera- 
rius , fl dans la fuite il s’avife de traiter cette matière de 
nouveau , de ne plus fonger à un difTolvant capable de 
diffoudre tout le globe. D’autres l’ont cherche avant lui , 
mais ils n’ont faitque découvrir leur ignorance touchant 
les forces de la nature, & les effets des diflolvans. 

Il m’objecle encore que Lt diffolution du ^lobe aurait été 
la dcftruclion de la première création. C’eft une chbfe que je 
lui accorde fans peine , puifque c’eft ce que la nature nous 
montre , &c ce que Moyfe nous apprend j & j’ai même tâ- 
ché de faire voir que le déluge & la diffolution de la 
terre , n’arriverent que pour détruire la terre qui avoir été 
créée d’abord. Il devoir donc réfuter ce que j’ai avancé 
fur ce point. Si. ne pas fe contenter de m’en faire une 
objection. 

y. M. Camerarius avoüe qu’il attend avec impatience 
des preuves de l’cxiftence de l’abyfme ou de la fphere 
centrale d’eau. Mais je crois qu’il n’eft pas neceffaire d’en 
donner ici de nouvelles ; ce que j’en ai dit dansmon Eflay 
eft fiifîifant pour la mettre hors de doute, jufqu’à ceque 
j’éclaircifle entièrement cette matière , comme j’efpere le 
faire dans la fuite. Si M. Camerarius y avoit fait une at- 
tention ferieufê, il n’auroit point été embarraflé ^fur cet 
article; mais comme il paroît ne l’avoir pas fait, je vais 
examiner ici deux chofes en fa faveur ; la première , eft 
la quantité d’eau qui couvroit la terre pendant le déluge; 
& la féconde l’endroit oi'i elle eft prefentement renfermée. 

Quant au premier point , on peut juger facilement de 
la quantité d’eau qui couvrit la terre, par l’infpeéliun des 
couches & de tout ce qui y eft contenu. Car il eft facile de 

remarquer 




Digitized by Google 


DU DOCTEUR CAMERARIUS. agi 

remarquer en plufieurs endroits , que ces couches foac 
difpofces régulièrement fuivant la pefanteur de la matière 
qui les compofe. Or il falloir une quantité immenfe d’eau 
pour que les chofes s’arrangeaient ainfi. La raifon en cft 
claire. Elles ne pouvoient s’arranger dans l’ordre où nous 
les voyons, à moins que le fluide dans lequel les parti- 
cules de la terre difloute étoient contenues , ne fût fort 
clair J que ces particules ne fuient confiderablement éloi- 
gnées les unes des autres j & que l’endroit d’où elles com- 
mencèrent à defeendre ne fût fort éloigné de celui où elles 
s’arrêtèrent (^) . Rien de tout cela ne feroit arrivé, fl la 
quantité de ces eaux n’avoit furpaié de beaucoup celle de 
la matière terreftre j mais fuppofant que cela cft , tout 
s’explique ailement. 

Car comme la vîceic des co^s qui defeendent dans 
l’eau eft differente , fuivant la differente pefanteur de ces 
corps , il étoit neceffaire , qu’entre ceux qui étoient de 
la meme grandeur & de la meme figure, &,qui commen- 
cèrent à defeendre enfemble de la meme hauteur , les plus 
pcfâns defeendiient plus vite & s’allaient place/ au fond. 
Il ne pouvoit cependant manquer d’arriver dans cette 
defeente, que le mouvement des corps pefans qui venoient 
à frapper contre de plus légers , ne fût un peu retardé, 
pendant que celui de ces derniers étoit accéléré par-là. ( by 
Quand les plus pefans étoient arrivés au fond , les plus 
légers continuoient leur defeente, à moins qu’il ne fe 
trouvât entr’eux une fi grande quantité de matière ter- 
reftre, qu’elle remplît l’elpace intermediaire j car alors ils 
s’arrêtoient en même temps. S’il n’y avoit point d’obfta- 
cles de cette nature , ces corps fè plaijoient dans des en-_ 
droits peu éloignés les tins des autres { r)}mais s’il s’en trou- 

( m) C’étoit uncchofc ablblument ncccfTairc, pour que les corps pefans cuflene 
le temps d’arriver au fond avant ceux «qui étoient plus légers, Sc les puflent laifler 
dettierc. Car fans cela, ils n’auroient pas été placés plus bas qu’eux. 

(i ) Ces difFerens chocs ont dû produire quelque confufîon dans le rediment 
que les corps formoient en s’arrêtant au fond. 

(<) C’eft ce oui fait oue des corps plus légers & plus pefans peuvent quelquefois 
fc trouver près 1 un de rautre , & meme dans les mcincs couches, quoique leur préci- 
pitation fc foit faite fuivant les loix de la pefanteur , 3c qu’ils foient defeendus a unç 
grande profondeur. 

Nn 
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voit , ils demeuroienc dans une grande diftancc. S’il 
arrivoit que deux corps fe crouvalicnc à peu près de 1a 
meme pefanteur , il falloir que le plus pefanc parcou- 
rût un efpace confiderable en delcendant , avant que 
d’être à une grande diftance de celui qui croit plus lé- 
ger. Cependant entre les corps qui font prefque.de même 
pefanteur, nous voyons fou vent que les plus pelàns font 

f >lacés beaucoup au-deûous des plus légers. Il paroît par- 
à que ces deux fortes de corps doivent avoir parcouru 
un efpace immenfe. 

Si nous confiderons ferieufement toutes ces chofes , 
nous n’aurons ' point de peine à concevoir que, pour un 
£ grand ouvrage, il falloir un abylme, ou un globe d’eau, 
tel que je l’ai reprefenté. 

Xfs eanx crurent y dit Moyle , ^ yoffîrent froàiÿeufe- 
ment au-JeJfus de la terre } ^ les plus hautes montagnes , qui 
frient fous le ciel , en furent couvertes. L’eau ayant gagné le 
frmmet des montagnes , s’éleva encore de quinxf coudées plus 
haut ; abn que tous les hommes & les animaux terrelîres 
periRent. Cette inondation dura pendant cent quarante 
jours. Dans les quarante premiers , les eaux fortirent de 
l’abyfme, 8c fc joignant aux pluyes , couvrirent les mon- 
tagnes . Pendant les jours fuivans , la terre fut dilToute } 
les eaux qui étoient reliées dans l’abyfme en fortirent j 
la matière dilToute fe mêla avec l’eau , & enfuite fe pré- 
cipita au fond , 8c forma une nouvelle terre. 

Cette nouvelle terre fe trouva d’abord dans le même état 
qu’etoit l’ancienne après la création. Elle étoit fans forme , 
c’eft-â-dire , elle n’étoit pas dans un état où elle pût être 
habitée , ni fervir aux ufages des créatures , pour lefquelles 
elle étoit conftruite. Sa furfacc étoit unie 8c parfaite- 
ment ïpheriqueiil n’y avoit ni montagnes, ni vallées, 
ai ouvertures , qui font des chofes abfolument necdlaiçps 
pour la produélion 8c l’entretien des animaux , des végé- 
taux 8c des minéraux. Elle fut auflî vuide , vacua, comme 
la première, tant que l’eau, qui devoit retourner dan» 
i’abyfmc , où. il n’y avoit rien alors , demeura fur là fur- 
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face } Sc que fa fphcre , qui écoic comme une croûte, le 
fut rompue , & qu’il fe fut forme des montagnes , des val- 
lées & des ouvertures , par lefquelles les eaux retournè- 
rent de nouveau dans l’abyfme. 

Après cela , les eaux obéiûant à l’ordre de Dieu , /ë 
raffemUcrent en un feul lieu , c’eft-à-dire , dans l’abyfme 
& dans la mer , qui en eft une efpece de décharge , ic 
la terre /ff/nf parut, & ce fut alors que le globe devint 
habitable & propre aux ufages , auquel il étoit dellinc. 
Je pourrai traiter quelque jour cette matière plus au long; 
mais en attendant , ce que je viens de dire fait allez com- 
prendre le fens que l’Auteur facré a eù en vue , lorfqu’il 
a dit que la terre étoit fans forme 9c vuide, inanis ù" “v*- 
cua {a ). 

C’eft fur ces paroles de Moyfe que les Payens ont éta- 
bli leur chaos, & la plupart des Philofophes modernes 
les ont fuivis en cela. Mais ni les Juifs, ni les Théolo- 
giens Chrétiens, n’ont point, â mon avis, bien entendu 
ce pallage , parce qu’ils n’étoient pas inllruits de la vé- 
ritable conftitution du globe terreftre, & qu’ils n’ont pas 
fait afléz d’attention à Ta defeription que Moyfe en donne, 
qui, quoique très-courte, eft exprimée dans les termes les 
plus précis &les plus propres qu’il étoit poflible de trouver. 

Enfin vers la fin des i yo. jours que le deluge dura , 
les eaux baiilerent pendant quelque temps , & diminuè- 
rent tellement , qu’elles fe trouvèrent environ à la même 
hauteur, où elles etoient parvenues les quarantes premiers 
jours 5 & l’arche lé trouva alors fur le mont Ararath^ 

& s’y arrêta. 

Quant X l’autre point qui regarde le lieu où toutes les 
eaux font renfermées maintenant , c’eft une chofe que nous 
pouvons connoitre par les tremblemens de terre; car j’ai 
prouvé par des raifons aflèz forces , qu’ils n’étoient cau- 
fés que par la violence de ces eaux. 

On f^ait qu’il y en a eu plulieurs qui fe font fait Icn- 
tir dans le même temps à une vafte étendue de pays j il 

(«) Gcficr, I. aj 
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s’enfuie dc-là que les eaux qui caufoient ces lècoufles , 
devoienc former non-lèulemenc une malle de la meme éten- 
due que la partie du globe qu’elles avoient ébranlée , mais 
encore une mafle fluide continue, qui ne fût point iépa- 
rée par parties. 

On feait auflî qu’il y a eu des tremblemens de terre 
nniverfels , qui prouvent que tout l’abyfme étoit alors agité. 
Un effet d’une fi grande étendue ne peut venir que d’une 
•cau/e également étendue , & qui agilfe en même temps 
.fur la terre } ce qu’elle ne pourroit faire , fi ce n’étoit un 
globe d’eau , tel que je l’ai décrit. 

Des Auteurs très-dignes de foi, & même des témoins 
oculaires nous ont appris, qu’il eft arrivé de notre temps 
des tremblemens de terre , dont M. Camerarius ne peut 
•manquer d’avoir connoiffance , dans lefquels la terre 
croit ébranlée par des fecoufles parfaitement femblables 
aux ondulations que font les vagues de la mer , lorfqu’ellc 
efl: agitée par un vent violent. On ne peut faire attention 
à ce phénomène, fans rcconnoître que la terre contient 
dans fon fein un abylme d’eau , & qu’elle eft ébranlée par 
les eaux de cet abyfme j par conlcquent , que la partie 
terreftre du globe n’eft qu’une efpece de croûte , qui ren- 
ferme une maficJmmenfe d’eau, & que toutes les fois que 
cette maffe vient à être agitée , elle communique fon mou- 
vement à la terre. 

L’ufage de cette fécondé terre , auffi-bien que la pre- 
mière , qui avoir de même fon abyfme , eft de fervir à 
l’habitation des hommes , & de produire des végétaux , 
& toutes les autres chofes qui peuvent fournir aux hom- 
mes, & aux animaux qui ont été créés pour l’ufâge de 
l’homme , les alimens & les commodités neceftaires. 

11 n’étoit pas neceflaire pour cela que cette croûte fût 
extrêmement épaiffe. Une d’une épaifleur raifonnable , 
comme celle qui fubfifte à prefent, étoit plus propre aux 
fins du Créateur, parce qu’elle laifte à l’eau la liberté de 
fe répandre par toute la terre, pour les befoins de ceux 
qui l’habitent. Si elle avoit été plus épaiffe , cctcc épalf- 
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leur auroic empcclic la communication y cjui efl: entre l’a» 
byfme 6c l’atmofphere , 6c qui eft fi neceflaire au bien de 
la vie humaine , 6c aux productions de la terre. 

Cette dcfcription du globe terrcltre tirée des obferva- 
tions 6c des fins de la nature, s’accorde parfaitement avec 
celle que Job y ce grand Philofophe des Arabes, Moyfe , 
.David y 6c les autres Hebreux en ont donne. 

L’une 6c l’autre fait mention d’un abyfine, ou d’une 
mafie d’eau fort étendue , qui fert de fondement au globe, 
ou à la croûte de la terre qui l’environne. L’une 66 l’au- 
tre fait voir que cet abyfme communique avec l’üccan, 
6c eft l’origine des vapeurs, despluyes , des fontaines, des 
rivières , & des difFerens pheilomcnes du globe terreftre 
6c de l’atmofphere. 

La Nature & la faintc Ecriture s’accordent à nous enfei- 
gner , que cet abyfme immenfe d’eau fortit de fa place 
pendant le déluge ,6c inonda toute la terre j que la croûte 
terreftre s’étant difioute , fe confondit avec l’eau j qu’en- 
fuite cette matière s’étant précipitée au fond , forma un 
nouveau globe terreftre fur le modèle du premier ^ 6c que 
ce globe s’étant rompu en plufieurs endroits, laifia un 
paflage à l’eau pour retourner dans l’abyfme. Toutes ces 
chofes ne fe firent point d’une maniéré mechanique 6c par 
les feules forces de la nature. Ce fut Dieu-même qui agit 
en tout cela, comme il avoir fait dans la création du mon- 
de. Mais j’efpcre avoir dans la fuite occalion de tr.iirer 
ces chofes plus au long , aufli-bicn que quelques autres. 

. Au refte , il ne faut pas croire que Dieu ait créé 6c 
placé dans cet endroit une fi grande quantité d’eaux, 
uniquement pour donner une forme ôc une grandeur rai- 
fonnable à la terre } elles ont des ufages plus importans, 
6c elles font neceflaires pour la produdion 6c la conferva- 
tion de toutes les chofes naturelles. Tout ce qui fe pafic 
dans la terre, fur la furface , 6c dans l’atmofphere, rire 
fon origine de çet abyfme. 

Si les mêmes faifons varient fi fort chaque année, fi 
elles font en de certaines plus froides , plus humides , 
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moins fécondés , &c moins faines qu’en d’autres, la caufe 
en efl: dans ce grand réfervoir d’eaux foûterraines. 

J’ai déjà dit quelque chofe des tremblemens de terre, 
des volcans , & des vapeurs des mines j de l’origine des 
fontaines,des rivières & des pluyes,du tonnere & des éclairsi 
& j’ai rapporté quelques oblervations fur cette matière. 
Mais fl jamais je puis avoir le loifir necelTaire, je traite- 
rai ces matières plus au long , & j’y joindrai mes refle- 
xions fur les autres météores , comme la gélée , les vents , 
Jes tempêtes &c les ouragans. 

Pour le prelent , je me contenterai de dire , qu’un grand 
nombre d’obfcrvations faites par des perfonnes habiles de 
exactes , dans toutes les parties du monde , nous démon- 
trent que toutes ces choies tirent leur origine de l’abyfme, 
Sc que toutes les fois qu’elles font fur le point d’arri- 
ver , elles donnent des marques certaines de leur ap- 
proche , dans les grands lacs , dans les fources , dans les 
puits profonds, dans les entrailles de la terre, dans les 
cavernes & dans les mines. 

Je n’ajoûterai plus ici qu’une remarque , c’eft que quand 
il s’élève de l’abylme dans l’atmofphere une grande quan- 
tité de vapeurs & d’exhalaifons , qui doivent s’y conden- 
fer pour former des pluyes 5 ces exhalaifons en s’élevant 
frappent les particules de l’air, dont elles afFoiblilTent par- 
la la pefanteur & la preflion. C’eft-là la caule qui fait alors 
defeendre le mercure dans le baromettre. Car comme 
tout le monde convient qu’il y eft foiitenu par la pelan- 
teur & la preflion de l’air , c’eft une conféquence necef- 
faire qu’il defeende, lorfque cette preflion & cette pe- 
fanteur diminuent. 

M. Camerarius dit p. 518. que l’abyfme n’eft pas un 
fondement trop ftable pour les couches de la terre. Mais 
cela ne fait rien contre moi, & j’avoüe fans peine la même 
chofe } car quoique la terre foit une fphere, ou un Iphe- 
roïde , donc chaque fegment eft un Arc,, & par confe- 
quenc d’une ftrucfture tres-fortej cependant comme elle 
eft mince, & qu’elle renferme en elle un agent qui lui fait 
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violence , il fepeut faire qu’elle y fuccombe, C’clien eflfèc 
ce que je dis en termes exprès dans mo;i Effay ( <* ) où je 
parle ainfi. Cet effort ( de l’eau de l’abyfme ) efi ff violent 
dans certains trembUmens de terre , cfu'il fend la terre , oà U 
fe fait des crevaffes ou fentes de quelques milles de longueur , 
qui s'ouvrera dans le moment que ces chofes arrivera y (f- fe 
refermera daru les intervalles. Bien plus , cette violence efl quel, 
quefois fi confiderahle , qu’elle force les couches fuperieures , les 
rompt y ^ ruine entièrement leur fondement. Ainfi ces couches 
venara à tomber , la terre qui était fur eUes , s’abyfrru d’abord 
que le choc a finiy ^ fe précipite dans l’abyfme oh elle efi en. 
gloutie > Ceau de l’abyfme s’élève à l’infiant ^ forme un- lae 
dans Pendrait où cette terre était. 

6 . Je ne fçai pourquoi M. Camerarius s’eft avife de trai- 
ter le fujet dont je vais parler ^ puifqu’il ne fait rien con- 
tre moi , & que d'ailleurs ce qu’il en dit eft très oppofe 
à la vérité. Voici fes paroles p. 318. Si Peau de Pabyfme 
n’a point ceffé depuis le déluge de paffer au travers des cou . 
ches y elle a dû en tirer tout les fels qui y font y é' il ne de. 
vroit plus y avoir rien qui donnât de la faveur aux eau.'c mi. 
nerales. 

Ai-je avancé quelque chofe, dont ce difeours , quand 
meme il feroit véritable , puide être la réfutation ? Je 
n’ai rien dit de la qualité du fel que l’eau entraîne en 
palTant continuellement par les couches , ni du temps au. 
quel tout ce fel devroit à la fin s’épuifer. Ainfi je laifle 
à ceux qui écriront fur cette matière le foin d’examiner 
ceci. 

Je ne puis cependant m’empêcher de profiter de cette 
occafion , pour remarquer une ebofe j c’m que cette eau, 
fbit qu’elle vienne de l’abyfme , ou , comme M. Carnera- 
rius le veut, de quelqu’autre endroit, a toujours depuis 
le déluge , pafle â travers les couches , & emporté des 
fels, qu’elle continue encore d’emporter, & qu’elle ne les 
a pas encore épuifés, &. ne les épuifera vraifemblable- 
ment jamais. 

En effet , les fels fe fondent & le mêlent fi aifément . 

(*)p. 80, 
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avec l’eau, & il y en a une (î grande abondance dans 
les couches, qu’on n’a aucun lujct de craindre que ces fels, 
dont quelques-uns font très-utiles à la vie humaine , vien- 
nent jamais à manquer. Si l’on fe donne la peine de re- 
fléchir lur la quantité extraordinaire des lèls vitrioliques , 
ou acides qui lé trouvent par toute la terre, on reconnoî- 
tra facilement qu’on ne doit point appréhender qu’il n’y ait 
point dans la luite aflcz de ces fels, pour imprégner les 
eaux des fontaines minérales. 

7. Lorfque M. Camerarius alTure qu’il eft certain par 
l’Hilloire, que plufieurs hautes montagnes ont été formées 
ou abyfmées par des tremblemens de terre , il parle d’une 
chofe fur laquelle je reconnois mon ignorance, n’ayant 
jamais lil d’Hiftoire qui dile rien de lemblable j s’il peut 
m'en indiquer quelqu’une , il me fera un grand plaifir. 
Certainement , puifque j’avois dis pofitivement qu’il n’y 
avoit dans l’hiftoire aucun exemple de montagne formée 

f )ar un tremblement de terre, il ne devoir point allurer 
c contraire , fans apporter quelqu’un de ces exemple*. 

En attendant qu’il examine fes Auteurs , & qu’il pro- 
duife leurs témoignages fur cette matière, il doit m’etre 
permis d’en juger par la nature-même & par l’état des 
chofes. 

Il n’cft pas neceflairc que je parle ici du Monte di cinercy 
qui eft dans le Royaume de Naples y puifque j’ai déjà 
montré qu’il n’a pas été produit par un tremblement de 
terre , mais que la matière qui la compofe , a été vomie 
par un volcan. 

Depuis que les hommes ont commencé à écrire pour 
l’ufage de la pofterité , il y en a toujours eu qui ont mis 
par écrit tout ce qui lé failbit , dans l’art & la nature , 
de remarquable & de digne d’être confervé aux ficelés 
fuivans. Eft-il croyable que ces Auteurs , qui font men- 
tion de beaucoup d’autres 'chofes qui ne paroilTent pas 
de grande conféquencc , Iculement parce qu’elles arrivoient 
rarement, ayent omis des evenemens aulll furprenans que 
la foimation de nouvelles montagnes i 

II 
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Il eft parlé de l’origine du Monte dt cinere dans la plû- 
part des Ecrivains du, temps , mais jamais perfonne , que 
je fqache ^ n’a parlé de la formation d’une montagne 
nouvelle. Ainiî jufqu’à ce que M. Camcrarius , ou quelqu’- 
autre, nous faffe voir parle témoignage des Hiltoriens donc 
il parle, & qui font encore inconnus aux Sçavans , que 
les Alpes , l’Apennin , le mont T aurus , M Atlas , ou d’au- 
très montagnes, ont été formées par un tremblement de 
terre , ou de quelqu’autre maniéré naturelle j je croirai 
toujours, pour les raifons que j’ai alléguées en faveur de 
mon fentiment, que ces montagnes avec toutes les autres 
ont été formées enfemble & dans le temps que j’ai mar- 
qué. Car a parmi ce nombre infini de montagnes qui font 
dans tous les pays du monde, & donc plufieurs font ex- 
trêmement hautes & d’une étendue très-confiderable , on 
n’en peut trouver une feule dont on connoille l’origine j 
c’eft une bonne preuve négative de la vérité de mon fen- 
ciment. En effet, fi ces montagnes fi nombreufes s’étoienc 
élevées l’une après l’autre & en difïcrens temps , ,il n’eft 
point de pays dont les habicans n’euffenc été en des pé- 
rils & des craintes continuelles j & les hiftoires du temps 
n’auroiciit pas pafie fous filence des chofes fi furprenantes 
& fi dignes d’être remarquées. 

8. J’ai affuré que non-feulement lés montagnes, mais en- 
core les ifles cirent leur origine du déluge. Mais M. Ca- 
merarius croit que la nature vient de lui fournir un exem- 
ple capable de renverfer mon fyftême. La nouvelle Ijîe de 
Santorin ébranle , dit-il , terribleynent le fy fi ème de M. Wood- 
xvard. Voici un rude coup que M. Camcrarius nous prépa- 
re J mais laiffbns-le venir , ôceflayons fes forces. Cette Jfie^ 
ajoûte-t-il, efi fortie peu k peu des eaux^ ^ fa fortie a été 
accompagnée de trcmblcmens de terre ^ de mugiffemens ^ de 
flammes-^ elle s' efi enfin élevée tellement au-dejfus de l'eau ^ qu'elle 
a paru bien- rot aujjî ancienne que les rochers des environs. 

Voila en effet une terrible attaque j mais bien-loin de 
renverfer mon fyffcme|, elle ne lui donne pas la moindre 
atteinte. Cette Iflc n’exiftoit pas encore quand je compo- 
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I*i monEflài, & l’on ne devoit pas s’attendre à m’en voir 
prédire la nailfance. J’ai cependant parle de quelque choie 
de femblableje veux dire à\xM»ntc di Cinergy qui ne dif- 
fère de cette nouvelle produâion , qu’en ce que l’une eft 
fur la terre, & l’autre dans l’eau. Toutes les deux doi- 
vent, fuivant les apparences , leur origine aux éruptions de 
quelque volcan. J’ai die dans mon Efliy, Partie i*. que 

Monte di r/jfrrr n’eft autre choie qu’un amas extraordi- 
naire de pierre, de charbon de terre, de cendres, qui 
furent jettées hors des entrailles de la terre par j’eruption 
d’un volcan l’an lyjS. Je n’ai point nie qu’il ne le fût 
formé en d’autres occaflons des montagnes femblablcs , 
fc qu’il ne pût s’en former dans la fuite. Je n’ai point nie 
non plus , que la violence des volcans ne pût quelquefois 
être allez terrible pour faire des ouvertures des cre- 
valTes au fond de la mer , & jetter par-là une II grande 
quantité de matière, qu’elle fulFît pour former une malle 
capable de s’élever au-dellus de la fuperlicie de la mer. 
Car il ell raifonnable de croire, qu’en quelque endroit que 
le volcan fade fon éruption’, dans la mer, ou fur la terre , 
il agit de la même manière , & produit les memes edets. 

Si M. Camtrarius veut donner à cet amas de matières 
qui fort de la terre de cette fa^on , le nom de monta- 
gne , il peut auffi donner le nom d’Ille à celui qui fort 
de la mer , )’y confens de tout mon ca-ur. Mais quelque 
chofe qu’il penfe , ou qu’il dife fur cette matière } je le 
prie de ne point croire que j’aie voulu parler de ces for- 
tes d’amas, quand j’ai rapporté l’origine de toutes les 
montagnes & de toutes les ides au temps du déluge. Car 
tout ce que j’ai appellé montagnes hi ides , eft compofé 
d’une matière dilpolee comme par tout le relie de la terre, 
en differentes couches rangées par ordre les unes lut les 
autres. Au lieu que le Mante di cintre , & l'ide prétendue 
de Santorin, ne font qu’un mélange grolEer ù. informe 
de morceaux de pierres , de cailloux , & d’ordures. 

Ainfi le volcan qui a formé l’ide de Santorin , bien.loin 
de préjudicier à mon fentiment , ne donne pas la moindre 
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atteinte à une feule de mes Propoficions couchant l’oru 
gine des ifles. Cela étant , comment M. Cameratius pour- 
ra t-il s’en fervir pour attaquer les autres parties démon 
fyftême ? Qii’il tache , s’il le veut, de réfuter par des rai- 
lonnemcns tirés de cephenomene , ce que j’ai dit des vol- 
cans, des tremblemens de terre j delafailbn, de l’an- 
née dans laquelle j’ai prouvé que le déluge ccoit arrivé j 
de l’ambre, de la ficuation du paradis terrellre, & de beau- 
coup d’autres chofes. Car je ne puis defavoüer que ce que 
j’ai dit fur tout cela ne falTe partie de mon fyftéme. 

S’il prétend que les raifonnemens qu’il a tires de ce phe^ 
nomene font autant à l’égard de toutes mes autres Pro- 

Î >ofitions , qu’à l’égard de celle de l’origine des ifles j je 
e lui accorderai lans peine, puifqu’au lieu de détruire les 
unes & les autres, ilsîèrventau contraire à les confirmer. 
Je finirai ceci en difanc que tout mon fyftême me pa- 
roïc , auffi-bien qu’à quelques-uns de ceux qui s’appliquent 
avec le plus de foin ôc d’exaélicude aux recherches de la 
nature , fi parfaitement conforme aux obfervations , que 
je ne fçaurois me perfuader que ceux qui s’adonneront 
à ces recherches avec la même exaélitude & le même foin , 
puilTent la defapprouver en la moindre chofe } car pour les 
autres, je les abandonne à eux-mêmes , 6c ils peuveut pen- 
fer ce qui leur plaît. 

Quand les diflertations de M. Canicrarius me tombè- 
rent entre les mains, je crus devoir examiner les remar- 
ques qu’il y avoit faites fur mes écrits j afin que fi ce grand 
homme avoit approuvé 6c confirme quelque partie de mon 
lyftême , je fufle moins intimidé par la cenfure des au- 
tres J ou que s’il y avoit découvert 6c corrigé mes fautes, 
je pufle l’en remercier 5 ou enfin , que s’il n’avoit lu mes 
ouvrages que pour les cenfiirer 6c les condamner, parce 
qu’ils contenoient des chofes nouvelles , comme font cer- 
tains Auteurs , je profitafle de l’occafion pour en démon- 
trer la vérité. 

Ayant trouvé , contre mon attente , que j’étois tombé 
entre les mains d’un cenfeur , qui content de me critiquer 
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ne s’étoit pas mis en peine de donner des preuves de la 
juftefle de la critiquej je me déterminai à prendre la dt fenl’e 
des chofes qu’il avoir révoquées en doute, &à découvrir 
la précipitation de fes jugemens , fans m’arrêter à bien 
d’autres , que j’aurois pû traiter avec avantagé ; mais fur 
lefquelles j’ai cru qu’une perfonne tant foit peu vcriéc dans 
ces fortes de matières, ne pouvoir former la moindre dif- 
ficulté. 

Il y en a plufieurs qui font voir que l’Auteur n’a lù mon 
livre qu’en courant ; qu’il n’eft pas trop entendu dans les 
matières dont il s’agit , & qu’il ne connoîc pas aflez le vé- 
ritable état de la terre Sc la nature des foITilcs. 

Si j’avois voulu m’étendre fur tout cela ,j’aurois trouvé 
allez de matière pour le faire; mais je n’ai écrit que malgré 
moi, le plus brièvement qu’il m’a été polTible , & feule- 
ment pour me défendre , & pour foûtenir la vérité de ce 
que j’ai avancé touchant la terre ôc les foffiles , &c parti- 
culièrement les métaux 5 & cela dans la perfuafion que je 
ferois plaifir aux curieux, & que mon ouvrage pourroit 
être utile à ceux qui poflèdent des terres où il y a des 
mines. 

Puifque je parle ici de vérité, je ne puis m’empêcher 
de faire quelques remarques fur ce fujet. La condition 
de la vérité fera toujours inconftante & variable , tant 
que les uns donneront trop de liberté à leur efprit,6c que 
les autres fe laifleront prendre C facilement aux imagi- 
nations de ceux qui fe produifent fous la qualité d’Au- 
ceur ; & nous pourrons dire comme les Romains d’autre- 
fois, qu’on nous trompe par l’apparence de la vérité. 

Htcipimur fpecie reHi. Horat. de Arte Poctica. 

Elle cft fi fort couverte de nuages & de tenebres , & 
il y a fi peu de perfonnes qui fijachent le moyen d’en ap- 
procher , & de la diftinguer de la faufletc , qu’il n’eft pas 
étonnant qu’il y air fi peu de certitude dans les fciences. 

S’il y a quelques S^avans , comme il en eft efFedivemenr,, 
qui obfervent les chofes avec la derniere exaditude , & 
qui communiquent avec le même foin leurs obfcrvation> 
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au public -, il en paroît aufTi-toc d’aucres , qui Te dant fur 
la bonne opinion qu'ils ont d’eux-mêmes , mais entieremenc 
dépourvus de la véritable connoiilance des matières donc 
il s’agit , entreprennent hardiment d’en traiter , & y ré- 
pandent une lî grande confulion & des tenebres fi epaifi 
Tes, qu’il fc trouve peu de Ledeurs qui puiflent décider de 
ce qu’il faut en croire. Ces gens-là , bien loin de travail- 
ler pour le public, comme ils prétendent le faire, lui font 
un tort confiderable. 

Il y en a d’autres, dont toute l’occupation eft de dé- 
crier les ouvrages des autres , fans rien produire de leur 
fonds , qui foit raifonnable Sc folide.'Ce font-là les Gotht 
& les Vandales de la republique des Lettres -, 5c ils y font 
la même chofe , que ces Peuples barbares faifoienc dans 
l’Empire Romain. 

Quant à ce qui me regarde en particulier , la vérité a 
toujours été la feule chofe que j’aye eu en vûë j & dans 
tout le Livre que M. Camtrarius a attaqué , je n’ai fuivi 
d’autre guide que les cholès-mêmes , 5c les obfcrvations, 
6c je n’ai rien enfeigné qui n’y fût parfaitement confor- 
me. 

Depuis qu’il a été imprimé, j’ai eu foin de tirer de 
toutes les parties du monde des oblèrvations fur le même 
fujet, qui eufient été faites avec la derniere exaélitude ^ 
6c elles m’ont fervi à confirmer ce que j’avois avancé. II 
ne s’eft même rien offert à moi dans toute la nature , qui 
ait jetté dans mon cfprit le moindre doute fur la veritd 
de quelqu’une de mes Propofitions. 

Cicéron remarquc(rf) que le temps détruit toutes les opi- 
nions qui ne font pas bien fondées , mais qu’il fert à éta- 
blir celles qui le font fur la nature, Opinionum commentée 
delet dies > narur/O jndicia confirmât. 

Perfonne n’eft plus perfuadé de fon incapacité, que 
je le fiiis de la mienne -, mais cet ouvrage fera un monument; 
durable du foin que j’ai eu de fuppléer à ce défaut par 
mon attention 6c mon exaâitude. Il s’eft trouvé bien des 
(«iDe Mtui4 Deor. Jilf, i. 
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pcrfonncs qui n’ont rien négligé pour y découvrir des er- 
reurs , ou quelque chofe qui pût fervir de matière à leurs 
cenfuresj mais ç’a été jul'qu’ici inutilement. Ils n’ont fait 
que confirmer ce qu’ils vouloient détruire j fie ceux qui 
f^avent le mieux juger de ces chofes , ont reconnu qu’ils 
n’avoient rien trouve dans ce qu’on avoir écrit contre 
moi , qui méritât le nom d’obiecUon. 

Cependant li quelqu’un dans la fuite le lifant avec at- 
tention , croyoit y découvrir des erreurs , il me fera toû- 
jours plaifir de me les faire connoître. Il s’accordera par- 
la avec moi dans le but que je me propofe dans mes étu- 
des , qui eft de trouver la vérité. 

Mais s’il y en a qui, fans aucun égard à cette vérité , mais 
uniquement par un cfprit de contradiflion , ou dans l’ef. 
perance de iè faire un nom , en publiant des opinions 
contraires aux miennes, attaquent mon ouvrage j ils ne 
doivent point s’attendre que je négligé mes affaires fie mes 
études pour leur répondre j quoique je le fafle à prefent 
à l’egard d’un Auteur, dans lequel je fouhaiterois avoir 
trouvé autant de candeur , de bonne foi ôc de connoif- 
fance du fujet qu’il a entrepris de traiter j qu’il a de 
politefle , d’eiprit fie d’invention. 

TROISIEME PARTIE. 

A P R E* s avoir rapporté dans mes deux premières 
Parties ce que j’ai cru neceffairc pour ma juftifica. 
tion, je pallè maintenant aux autres articles que j’ai à 
examiner. Si M. Camerarius avoit voulu paroître en agir de 
bonne foi avec moi , fie faire voir qu’il ell verfé dans la 
connoilTance des chofes naturelles , après avoir- réfuté 
les erreurs qu’il a cru trouver dans mon ouvrage , il au- 
roît dû propoler fes lêntimens, pour les oppoferaux miens. 
Il fixait fie il avoüe que les Lefteurs actendoient cela de 
lui : voici de quelle maniéré il parle à la perlonnc illuf- 
tre à laquelle il écrit. 
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Jl me Jemble vous entendre ob)eücr que j'ai à la vérité pta^ 
fofé des doutes , mais que je n'ai point indiqué un autre moyen 
par lequel les fojjiles figurés ayent pk fe produire ^ P^lfer 
dans le fein de la terre. Mais ce n'eft point Id mon affaire.^ c'ejl 
même une chofe qui furpajfe mes forces. NI attendez^ donc de 
moi que quelques conjeHures , qui ne feront peut-être pas vrai- 
femblables y ni fondées fur des raifons folides.lAzïs s'\i avoir 
quelque chofe à faire, c’etoiefans douce celle-là 3 &c’écoic 
à quoi l’on devoir principalement s’attendre. Qiielque 
apparence de modelUe qu’il y ait dans ces paroles, elles 
font voir cependant la bonne opinion que l’Auceur a de 
lui-même, puilqu’il veut que fes fimples conjedurcs fuf- 
filenc pour rcfucer les preuves les plus forces des autres. Il 
feroic fort fûrprenant qu’il eue voulu faire connoître par 
là , ce qu’il' penfoic de fon ouvrage. Car comment pour- 
roic-on croire qu’un homme 6 prudent £c d’un fi grand 
genie, entreprît de fubftitucr des chofes qui ne font point 
■'vraifcmblablcs , à celles qu’il s’imagine avoir rendues dou- 
teufes , quoiqu’il ne l’ait point fait réellement 5 &c qu’il 
prefemàc comme fes conjedures, des choies qui ne font 
point fondées for des raifons folides ? Ou comment a-t-il 
crû que fon ami , aulîi recommandable par fon efprit que 
par les autres q^ialiccs , pourroic s’en contenter ? Âlais eiv 
hn voyons quelles font les conjeclores. 

I. Quelques coquillages , dit-il ^ furent peut-être placés dans 
la terre avant le déluge , lorfqitd la création les eaux fu‘ 
fent feparées de la terre ferme. Cette conjcilure ne paroî- 
tra nullement probable à ceux qui ont obfcrvc la quan- 
tité & la variété prodigieulè des coquillages qu’on trouve 
dans la terre , fur-tout s’ils y ont vu des fquelets entiers 
de Baleines, des dents & des os de chiens marins, & d’au- 
-tres poilîoiis làns nombre. 

J’ai vû moi. meme dans le Comté de Glocefier pluficurs 
•millions de cette efpece de coquillages o^^JBahio Colonna 
appelle êancha anomia 3 pour ne point parler de ceux que j’ai 
remarques dans d’aütres endroits , ni de ceux que j’ai reclus 
•d e prcfque toutes- les parties du monde. Il n’y a perfon- 
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ne qui puifle s’imaginer qu’il eût etc crée au commence- 
mène un fi grand nombre de coquillages de la même 
efpece j & il eft encore moins croyable que ces coquillages 
ayenc péri fi côc , fans aucune caufe qui occafionnât leur 
deftruâion. M. Cameariusn'z pas pû trouver cette caufe, 
du moins il n’en a alfigné aucune. Pour moi j’ai fait voir 
que la deftrudion de la première terre ctoit un effet de 
la Sagefle divine. 

On trouve aufîî prefque par-tout dans la terre des co- 
quillages de la même efpece , donc les uns font petits , les 
autres gros 5 les uns jeunes , les autres vieux j quelques-uns 
imparfaits , Ôc d’autres entièrement parfaits j on en voit 
même de petits & de jeunes attachés aux gros & aux vieux, 
précifëmenc de la même manière qu’ils font communément 
dans la mer, pour mieux réfifter à la violence & à l’im- 
petuofité des vagues & des tempêtes. 

Tout cela montre évidemment , qu’ils n’ont pas été 
formes tous enfemble, mais fuccelfivemenc & en differens 
temps. On peut ajouter encore que l’ordre dans lequel 
on les trouve , & les indices que l’on a par plufieurs d’en- 
tr’eux de la faifon de l’année , pendant laquelle le dé. 
luge eft arrivé, prouvent fuffifâmment que cette conjec- 
ture de M. Camerarius n’eft fondée fur rien. 

Je ne parlerai point ici des os des quadrupèdes , ou des 
végétaux , èc en particulier de ces grands arbres qu’on 
trouve communément dans les couches, & qui ne font point 
des produdions de l’eau. 

Si je demande fur quelle autorité M. Camerarius fe fon- 
de , pour alTurer que la terre, d’abord qu’elle fut créée, 
fut couverte d’eau, & qu’enfuite les eaux furent féparces 
de la terre. Il répondra d’abord que Moyfe le dit ainfi. 
Mais Moyfe dit auffi que ces corps qu’on trouve à prefenc 
dans les endroits les plus profonds de la terre , n’étoient 
pas encore créés lorque les eaux fe feparerenc de la terre. 
Car- les eaux fe retirèrent le troifiéme jour après la créa- 
tion i & les poiffbns & les autres animaux qui vivent dans 
l’eau , ne furent créés que le cinquième.^ Ainfi quand M- 
Camerarius dit que les eaux en fe retirant, dépoferenc'dans 
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Id terre ces corps qui n’cxiftoienc point, 18c qui ne furent 
créés que deux jours après qu’elles fe furent retirées, il 
dit une choie , que' ni moi , ni aucun homme de bon 
lèns ne peut comprendre. S’il ne fait point voir que 
cela foie poflîblc , je ne prononcerai pas à la vérité , que 
tout Ton fyftême, dont je n’ai vû qu’une petite partie, eft 
renvérfé de fond en comble j mais je ne pourrai cepen- 
dant m’empêcher de penfer qu’il eft terriblement ébranlé 
par la fauucré de cette première Propofition. 

2 . Paflbns à fa fécondé conjeefture , & voyons fî elle eft 
mieux fondée. Plufieurs de ces corps marins ont été , dit-il, 
tranfportés pendant le déluge dans la terre , par fes fentes 
fes ouvertures. Pour moi , .je luis perfuadé que non pas 
feulement plufieurs , mais cous les corps marins y ont été 
tranfportés par le déluge. 

M. Camerarius a imaginé ces fentes & ces ouvertures ,' 
pour donner un pafTage aux coquillages , & pour éluder 
ce que j’ai dit de la diffolucion des couches. Mais fi ces 
corps s’écoient précipités dans les fentes , on y en crou- 
veroic à prefenc j cependant je n’y en ai jamais trouvé , 
êc je n’ai jamais lû , ni oüi dire que perfonne en ait 
trouvé. On n’en trouve que fur la furface de la terre où 
ils font brifes fie rompus , ou dans le milieu des couches 
dans lefquelles ils font incorporés avec la matière qui les 
compofe. Ainfi , s’il en appelle à la nature , elle fera cer- 
tainement pour moi. 

Mais s’il dit que ces fentes & ces ouvertures fe font 
remplies & bouchées avec le temps , c’eft aflurément une 
choie qui n’a pas la moindre vraiiemblance, & la nature- 
même en démontre la fauflecé. Car fi les choies avoienc 
été ainfi , les coquillages & les autres corps marins fc 
trouveroient prefencement dans les fentes , tant perpendi- 
culaires, que d’une autre force , & non point dans les cou- 
ches, mêmes, ni dans cette matière étrangère donc il fup- 
pofe que les fentes fe font remplies. Mais la chofe eft tout 
autrement j car on les trouve indiftindemenc dans tous 
les endroits de la terre. 

pp 
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. On pourroic ajouter à cela ^ que s’il y avoit eu autrer- 
fois de ces fentes qui lê fuITenc remplies , il en paroîcroic 
encore au moins quelques Teftiges. La différence de la 
■jaciere , de la dilpofition & de la foliditc qui fe rcmar- 
queroic dans la même couche , en feroit une preuve afle/. 
évidente. C’eft ce qu’on ne voit cependant en aucun en- 
droit. 

Une autre chofe qui m’a confirmé encore davantage 
dans la peduafion où je fuis , que ces corps marins n’ont 
point etc autrefois depofes dans les fentes de la terre , eft 
la quantité extraordinaire de ces corps qu’on trouve au mi- 
lieu des terres dans toute une vafte étendue de Pays , foit 
dans les plaines, Ibit fur les montagnes, en plufieurs en- 
droits de l’Angleterre , & principalement dans les Com- 
tés de Glocefier , d'Oxford Northamptm Sommerfet 
(£ de Wilts. Dans les endroits de ces Pays où les corps 
font placés fi profondément dans la terre, que la char- 
rue n’en peut point découvrir j ceux qui ont occafion de 
fouiller plus. avant dans les entrailles delà terre, ne man- 
quent pas d^y en trouver. 

Si tous ces Pays & tous les autres, où l’on trouve de 
femblables corps, étoient autrefois des fentes & des ou- 
vertures qui fe font remplies d’une matière peu folide , 
ces fentes dévoient être d’une étendué prodigieufe & en- 
tièrement incroyable, . 

Enfin, quoique ces coquillages qu’on trouve par-tout 
danslés couches, & nulle part dans les fentes, montrent 
fuffifarament le peu d’experience que M. Camerarius a 
dans ces fortes de choies , fur lefquellcs il s’eft hafardé 
de porter fon jugement j j’ajouterai encore ici une obfer- 
/astion qui fervira à rendre fon erreur plus manifefte. 

Lorfqu’on fouille dans les carrières, il eft ordinaire 
de trouver dans les fentes des couches , des coquillages 
rompus en deux , de maniéré que chaque morceau de- 
meure attaché à la pierre de chaque côté de la fente. 
Cela fait voir que ces coquillages étoient placés dans le 
folide de la couche , lorfqu’clle ctoit continue , & avant 
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que U fente s’y fut faite -, 6c qu’ils fe font rompus eo 
même temps & de la meme maniéré. . ;* 

J. La troifiéroe conjcâurc <le M. CatnerarMS , eil quf 
ces coquillages font fortis de la mer far des inondatiçns par- 
ticulières. j’aurois cru qu’avant que delà publier , il ait 
roit cherché dans l’Hiftoire de quoi l’autorilcr. S’il y avok 
trouvé quelques exemples d’inondations lemblables , U 
auroit fait plaidr aux Sçavans de leur en faire part<} ç’as** 
roit été pour eux quelque choie de nouveau, MaisilaUr 
roit fallu qu^il en eut itiré des exemples d’inondatiottf 
qui euflent pénétré jufqu’au milieu des plus grands Cqnti- 
nens; qui eullènt couvert julqu’à deux ou trois cent milles 
dans l’Allemagne , puifqu’il s’y trouve des coquillages & 
une femblable diftance de . la mer,} qui eulicnt tranlpor- 
té an milieu de l’Angleterre des coquillages qu’on ne 
trouve maintenant que dans l’Amerique, & dans les mers 
les plus éloignées ; qui eulIent fait padèr des animaux 
terreftres & des poiûons de rivière dans des Pays ou pro- 
bablement il n’y en a jamais eu de cette efpcce., & où 
du moins il n’y en a point à prclcnti comme ,.des croco. 
diles , dont on trouve des Iquelets fous terre dans l’Ai- 
lemagne; des clephans , dont on trouve des os 6d,des 
dents en Angleterre 5 des cerfs d’Amérique, dont on trou- 
ve fréquemment des os 6c des cornes en Irlande } Enfin 
qui eudent amené en Angleterre ces pins 6c ces &pins., 
qui y font enterrés en beaucoup d’endroits , quoique de 
mémoire d’homme, il n’y ait jamais eu de ces lortes d’ar- 
bres, que l’Hiftoire n’en falle aucune mention, 6c que 
C«/rfr-même témoigne dans lès Commentaires , qu’il n’y 
en avoit point de Ion temps. 

Il auroit aulli fallu que M. Camerarius yCàt trouvé paf 
quel moyen ces corps marins apportés de la mer, avoienc 
pu s’incorporer tellement avec la fubilance des couches dé 
marbre 6c de toutes fortes de pierres , que iorfqu’elles 
viennent à être rompues, on les en jcroure remplies. Il 
ariroic fallu qu’il eût imaginé, comment quelques-uns de 
ces coquillages s’étoienc enfoncés jufqu’à. la profondeur 
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de plufieurs centaines de pieds dans la terre, pendant 
que d’autres avoient été portés au fommet des plus hau- 
tes montages, par exemple, des Alpes en Europe. 

Quand M. Camerarius s'eft fait cette conjecture, il fem- 
ble avoir eu principalement en vûé l’Angleterre qui eft 
entourée de tous côtés de la mer. Mais il devoir confi- 
derer qu’il y a dans cette Ifle des montagnes fort éle- 
vées qui renferment toutes, autant que je puis le fçavoir, 
des coquillages dans leur fommet. S’il prétend que ces 
coquillages y ont été portés par des inondations parti- 
culières } dans quel état veut-il qu’ait été la France , & 
toute l’Europe , & même le globe entier , pendant que 
les plus hautes montagnes de l’Angleterre étoient cou- 
vertes par les eaux de cette inondation > Car l’eau ne 
peut s’amafTer en monceau, il faut 'qu’elle fe mette au 
• niveau , & fc répande fur tout ce qui eft également éloi- 
gné du centre de la terre -, ainfl toutes les parties du mon- 
de auroient dd alors être couvertes d’eau de même que 
l’Angleterre. 

Une perfonne qui réfléchira ferieufement fur ces ebofes, 
ne pourra jamais , i ce que je crois, embrafferla conjeCfu- 
re de lA. Camerarius , ou s’imaginer que ces corps marins 
ayent été apportés de la mer , & placés dans toutes les 

Î iarties de la terre , par d’autres moyens que par le dc- 
iige univerlel. 

4. Sa quatrième conjeâure eft celle-ci. Ce qui /i/>, dit- 
il , qu’on trouve tant de corps marins en Anpjcterre , efi que 
tette Ijle^ étant environnée far la mer , rei^oit apparemment 
par des paffages fokterrains fes eaux dans fon fein , dans une 
plus grande profondeur ^ une plus grande étendue que ton. 
puiffe s’imagisur. Mais avant que de dire que ces corps ma- 
rins avaient été tranfportés par des paflàges foûterrains 
dans les entrailles de la terre , & dans les endroits-même 
les plus éloignés de la mer , il auroit dû mettre hors de 
doute l’exiftence de ces paflàges. 

11 eft certain qu’on n’en a jamais découvert 5 cepen- 
dant s’il y en avoit, on en auroit trouve d’autant plua 
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facilement , qu'ils doivent être adez grands pour laillèr 
pafTer des corps d'un volume conflderable. 

On trouve dans les Comtes de Portland , de Glocejîer, 
& de Sommerfet , des cornes d'Ammon^ qui font à deux 
pieds en terre , & des fquelets & des os de baleines 2c 
d’autres gros poiiTons. Peut-on s’imaginer que ces . ani- 
maux fe loient avifés d’entrer dans ces paRages préten- 
dus , & d’aller jufqu’à des lieux fort éloignés de la mer, 
eux qui n’ont d’autre habitation commode que les eaux. 

Quelques-uns de ceux qui admettent ces paflages foû- 
terrams , prétendent qu’ils fervent pour conduire l’eau de 
la mer , qui va former les fources & les rivières, mais ils 
le prétendent fans preuve & fans apparence de raifon j 
car il cela étoit ainli , les eaux des fources & des rivières 
feroient falées, comme celles de la mer, La chofe eft 
claire par elle-même j parce que ces palTages étant alïèz 
fpacieux pour lailTer palier d’aulïï grands corps que ceux 
qu’on trouve communément dans la terre , l’eau ne pour- 
roit s’y décharger de fes fels par la filtration , ni par au- 
cun autre moyen. 

D’ailleurs l’eau ne pourroit s’élever par ces paflages 
qu’à la hauteur de la furfacc de la mer ; cependant on 
trouve des coquillages & d’autres corps marins au haut 
des montagnes les plus élevées, dont quelques-unes fur- 
paflent en hauteur la mer de plnfieurs milles. 

Enfin une dernierc raifon , qui vaut prefque autant que 
toutes les autres, eft qu’on ne trouve jamais ces corps 
marins dans les fentes ou les paflages foûterrains, mais 
dans les couches de marne , d’argille & de pierre , & au 
milieu des matières les plus compades & les plus folides. 

Peut-être dira-t-on que ces paflages par lefquels les 
eaux de la mer fe rendent pour former les fources & les 
, rivières , font comblés maintenant & remplis de matière 
terreftre & de corps marins ? Si cela eft , pourquoi les 
fources & les rivières fubfiften^elIes encore à prefent ? 
Ces canaux foûterrains changeroient-ils de place , & paf- 
feroient.i^ d’un endroit à un autre ? On n’a certaine- 
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ment jamais rien obfervé de (cmblable. Les fources des 
rivières &c des fontaines lonc encore en ce jour au meme 
endroit où elles éioient anciennement j & il ne paroît 
pas qu'il y ait dans la nature aucune force qui pût pro. 
duire ces fortes de changemens. Si cependant il en ctoic 
arrivé , ces corps marins fe crouveroient placés dans un 
certain ordre, fûivant le cours des canaux &des palfages 
qui auroient été remplis j mais c’eft une chofe qu'on ne re- 
marque nulle part, comme je l’ai luffifarament montré 
ci-ddius. 

J, Jufqu’ici j’ai examiné ce que la nature & les chofès- 
mêmes nous fourniirent à l’égard des quatre premières 
conjectures de M. Camerarius. Mais que dirai. je de la 
cinquième ? 11 croit qu’// n‘eft point abfurde de fuppofir^ue 
Dieu a mis quelque analope ou rejfemblance entre les corps 
marins les corps terrefires , en créant differentes fortes de 
pierres reffembluntes à des coquillages de mer. 11 peut füppo- 
fer auffi de meme , que c’eft Dieu qui a créé les noifettes, 
les pommes 'de pin , &c même les chênes Sc les autres vé- 
gétaux que l’on trouve dans la terre i une profondeur 
confidcrable dans l’état où ils font. C’eft-là un moyen fa- 
cile pour réfoudre toutes les difficultés, mais il n’cfl fon- 
dé ni fur la nature, ni fur la fainte Ecriture. 

Après tout , fî l’on fuppofe que Dieu a créé ainfî ces 
corps entiers dans la terre , peut-on fuppofer qu’il y a 
créé aulli les morceaux &c les fragmens de ces corps qu’on 
y. trouve ? Il eft afTez ordinaire de trouver en fouillant 
dans la terre des morceaux de coquillages de différentes 
efpeccs , fans qu’il paroifle d’animal 5c de poilTon des ef- 
peces dont font les coquillages. J’aimerois autant fûp. 
pofer que Dieu a créé la barbe d’un épi de bled fans 
epi , des écorces de cedres fans bois, des cuirs de bœuf 
fans chair 5c fans os , des peaux d’hommes fans corps , 
des mains 5c des jambes fans les autres membres. Car c'eft 
dans un état à peu près femblable qu’on trouve les co- 
quillages 5c les autres corps marins dans le fond de la 
terre. Tous les coquillages n’y renferment aucun animal, 
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les os y (bnc le plus fouvenc làns le refte du fquclet , &c 
les dents fans mâchoire. 

Mais pour ne point infifter fur tout ceci, non plus que 
fur ce que j’ai déjà dit dans la DilTertation préliminaire 
de mon EflTay -, je me contenterai de dire qu’il y a plu- 
lleurs autres chofes qui afFoibliffcnt fa conjecture, & donc 
on ne f(^auroit rendre raifon , en fuppofant avec lui , que 
ces corps qui le trouvent dans la terre, n’ont que la li- 
gure Sc la relTemblance des produétions marines. 

Premièrement, les coquillages qu’on trouve renfermes 
dans une matière propre à les conlerver, & qui font pour 
ce fujet fermes Si entiers , & n’ont point fouffèrt des in- 
jures du temps , fournilTent un véritable fel marin , fem. 
blable à celui qu’on cire des coquillages nouvellemenc 
forcis de la mer. Ce fait elt certainement digne de la con- 
lideration de notre fçavant Auteur, 8c j’en ai déjà fait men- 
tion dans mon Eflay. 

Secondement , on trouve anffi dans la terre des dents 
de poiflbns qui font ufées , de la même maniéré que les 
dents' des mêmes poiflbns qu’on prend dans la mer, le 
font devenues à force de mâcher. 

Troifiémement , le poiflon à coquillage appellé Purpura^ 
a une langue fort longue , dont l’extrémité cft oflellèule 
ôc pointue , 8c lui fert comme de teriere pour percer les 
coquillages des autres poiflbns , 8c pour Ce nourrir de leur 
chair. C’eft ce qui aétéobfervé par les anciens Naturaliftes, 
8c en particulier par Ariftote , 8c par Pline. Cet animal , dit 
Ariftote, a une celle force dans la langue, qu’il peut s’en 
fervir pour percer lés coquillages des poiflons, fur. tout 
de l’elpece qu’on appelle Turhinata , donc il aime extrême- 
ment la chair. Pline n’en parle pas autrement. Linyta Pur- 
purA, dit-il dans le 36'. chap. du liv. 5'. de fon Hiftoirc 
Naturelle, longitudine di^itali , quà pafeitur perforando reli~ 
^ua conchylia j tantu duritia aculeo efi. On trouve commu- 
nément dans la terre des coquillages qui ont été percés 
de cette fa<^on ; ce qui cft une preuve inconceftable, qu’ils 
renfermoicnc autrefois des poilTons vivans , 8c que ces poiC 


Digitized by Google 


304 REPONSE AUX OBSERVATIONS 
Ions habicoienc dans des endroits où il y avoic aufli des 
coquillages de Pourpre qui s’en écoienc nourris. Or ces 
endroits ne peuvent être autres que la mer. 

Quatrièmement , il eft aflez ordinaire de tirer de la 
terre des coquillages d’huitres , de conques & d'autres de 
l’efpece appellèe Bivalvia^ qui ont encore des vertiges de 
tendons & d’autres marques , qui démontrent indubita- 
blement qu’ils renfermoient autrefois des animaux vivans. 

Cinquièmement , enfin les èchinites , les comhites , les 
cochiites 6c les autres corps femblables , dont la fubrtance 
ert de la pierre , du caillou , du fpar Sc d’autres matières 
minérales , Sc qui reprefentent parfaitement la grandeur 
Sc la rtiperficie interne des coquillages dont ils ont pris 
leur nom, n’ont pû fe former abfolument que dans des 
coquillages vuides de ces mêmes efpeces «è poirtbns. Il y 
en a d’autres, & j’en ai-même quelques-uns qui font des 
mêmes matières , Sc qui ne reprefentent que des morceaux 
à'èchinites de conchites Sc de cochiites. Il n’y a perfonne, 
qui ne juge du premier abord, Sc avec raifon, que ces 
concrétions fe font formées dans les coquillages , pendant 
que les portions y ètoicnt encore : ce qui a fait qu’il n’y 
ert entre qu’autant de matière qu’il en falloit, pour rem- 
plir l’elpace que ces poirtbns n’occupoient pas. C’ert pour 
cela que ces concrétions ne reprefentent précifèment que 
les endroits vuides où elles fe font modèlèes. 

Ces concrétions montrent donc évidemment que ces 
coquillages renfermoient auparavant des portions , & qu’ain- 
fi ils viennent de la mer , & n’ont point été produits 
dans le lieu où ils font maintenant. 

Mais confiderons encore plus attentivement cette 
conjeélure de M. Camerarius , pour voir fi elle ne pour- 
roit point être appliquée à d’autres ufages , Sc fervir à ex, 
pliquer certaines chofes qui ont été jufqu’ici une matiè- 
re de difpute pour les S^avans. Je ne crois pas qu’il trou- 
ve à redire , que je tâche d’embellir Sc de rendre plus uti- 
les les conjedures dont il a été le premier inventeur. 

Il ert ordinaire de trouver dans la terre des médaillés 
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qui portent les noms à.' Alexandre le ^rand , de Jules - Ce- 
far & d’autres Rois ou Empereurs. Croire que ces m<^ 
dailles ont été frappées par quelques monnoyeurs depuis 
plufieurs ficelés , & qu’enfuite elles fe font perdues, ou 
ont été cachées dans la terre, où elles ont demeuré de- 
puis un temps trcs-confiderable j c’eft penfer comme le 
vulgaire , &c précifément comme ceux qui prétendent que 
les coquillages , qu’on trouvedans la terre , viennent de la 
mer. Veut-on expliquer la chofe d’une maniéré plus cour- 
te & plus aifée i il n’y a qu’i dire que la forme de ces 
médailles, eft, auffi-bien que leur matière, l’ouvrage deDieu. 
Une perfonne qui délivreroit par-li l’étude des antiqui- 
tés d’un fi grand embarras , ne meriteroit pas ™°*os de 
louange & de recompenfe , que celui qui auroit décou- 
vert. 

Quièus in terris inferipti nomina Regum 

Nafeantur flores. 

De même, fi l’on trouve en creufant , comme il arrive 
aflez fouvent, des façons de pots 6c de vafes de terre, 
il ne (faut pas nous lailler tromper , en croyant que ce 
font des urnes , des coupes 3 c des elpeces de petits yafes 
dont le* Anciens fe lervoienc autrefois dans les libations^ 
il eft plus facile de s’imaginer que ces choies fe font na- 
turellement formées dans la terre , comme les coquilla- 
-çes. Je ne fuis pas le premier qui ait mis au jour cette 
penfee. Il y a quelques Naturaliftes, principalement par- 
mi ceux qui veulent que les coquillages, qui font dans^ la 
terre, y ayent’eté produits, qui l’ont eue vant moi. 

Boh Balhinus dans fon Hiftoire de Bohême appelle ces 
vafes OUas Foffîles , Conrad Gefner leur donne dans fa Dil- 
fertation de figuris lapidum p. 87. le nom d O lia; nativa. 
Jean DanielMajor, dans fa Differtation de cancris & ferpent. 
Petr. p. 4 J. les traite à'Urme fofltles. Balhinus prétend dans 
l’Hiftoire déjà citée , que Vargille prend d’elle-rnéme la fi- 
gure des pots i la nature lui enfeignant ce q»il y a a faire pour 
cela. Un autre Ecrivain nommé Ehr. Magendon , parlant 
dans la troifiéme année des Ephemerides des curieux de U 
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ftarure , des pots qu’on trouve dans la terre près de 
ber^ dans la Baffc-Luface , dit qu’<?« ne peut nier queUna^ 
ture ne puiffe former de ces forte s de pots. 

Si cette maniéré de railonner , qui a déjà trouve de It 
grands partilans, s’introduit dans la Republique des Lee- 
très, on n’aura plus aucune peine à rendre raifon de la 
formation des coquillages , des os , des dents, ni des au- 
tres chofes de cette nature qui font dans la terre -, & il 
n y aura plus en tout cela aucune matière de dilpute. 

Il' me refte pourtant <à avertir ces Auteurs, que s’ils 
veulent employer un ftylc conforme au fujer, ils doivent 
écrire en vers , & non point en proie , puilque la nature 
à laquelle ils attribuent tant d’effets, ne peut être que 
poétique ou imaginaire , & que la divinité que M.Came- 
rarius u'ïQt en jeu, n’a rien de réel. Je Ibuliaiterois ce- 
pendant que cet Ecrivain eût profité de l’avis que donne 
Horace dans fon Art poétique ; 

Nec Deus interfit - nifi dignus vindice nodus 
Ipciderit. 

tant il croyoit qu’on dévoie avoir de refpcél pour Tes 
divinités , toutes chimériques qu’elles fuffent. 

Ceux qui fuppofent que le leul vrai Dieu & l’Auteur 
de la. nature , s’eft occupé à faire des chofes aulîî inutiles 
que celles dont il s’agit ici , peuvent être aceufés avec 
raifon , de n’avoir pas une jufte idée de Dieu, ou de man- 
quer de rcfpecl à Ion égard. Ainfi c’eft avec raifon que 
Jerome Cardan a cenfuré cette manierre ridicule de raix 
fonner , lorfqu’ila dit \ Jnfenjcs que nous fonmes ^nous par- 
lons de Dieu y comme (tun d’entre nous. Nos nebuLones loqui- 
mur de Deo , tanqukm de uno è nobis. 

Ce que je viens de dire des conjeffures de M. Came- 
rarius^ convient aufli à cette autre. J’aimerois mieux croire., 
dit-il, que le Créateur y dont la bonté efi infinie, a montré 
aux hommes l’ufage des lettres , que de croire que les hommes 
ont été pendant plus de feixp ficelés fans en avoir connoiff^nce. 
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^ que la feinture eft plus ancienne que l'écriture, pag. 304. 
Voila une conjedure qui doit renverlêr tout ce que Po~ 
lydore Virgile , George Pafchius & tous ceux qui ont écrit 
fur les inventeurs , & des fciences, & leur faire perdre la 
réputation qu’ils avoient eue jufqu’ici. 

Finiflbns par un raifonnennent que M. Camerarius tire 
de l’Analogie. De même que Dieu , dit- il , a voulu quil y 
eût dans la mer des efpeces de végétaux , parfaitement ana~ 
loyie s k ceux qui croisent fur la terre , tels que font les dif- 
ferentes efpeces de corail y de corallines , d’éponges , de moujfeSy 
^c. pourquoi n'y auroit-il pas dans la terre une efpece de ve^ 
getation des pierres , comme il y en a dans la mer , comme 
on en voit dans les coraux qui tiennent de la nature de la 
pierre î 

Il eft certain que rien n’empêchoit que cela ne fût ainfij 
mais il ne s’enfuit pas delà que Dieu l’ait fait cffeclive- 
ment , & que parce qu’il a mis dans la mer des corps 
reflemblans a ceux de la terre, il en ait mis aufli dans la 
terre qui foient femblables à ceux de la mer. 

Mais n’infiftons point fur ceci j que M. Camerarius nous 
montre , s’il le peut, des corps croilTants dans la mer , foit 
coraux , corallines , éponges, ou autres, qui foient ana- 
logues à ceux de la terre j foit dans leur forme extérieure, 
foit dans leur tifliire intérieure. Car j’avoüe que je n’en 
connois point , ni n’en ai jamais vû de femblables. Quand 
il m’en fera voir quelqu’un , je conviendrai alors de la 
vérité de fa conjefture. 

Voila, Monfieur, les Objeâions que M. Camerarius x 
faites contre mon livre de ^EJfay de l'Hiftoire naturelle de 
la Terre. Je laifle à juger aux perfonnes équitables & 
judicieufes , & fur- tout à vous , qui n’etes pas moins é- 
clairé dans ces matières que dans toutes les autres , H elles 
font de quelque poids, s’il a eu le moindre fujet d’écrire 
contre moi,& fi ce, que je lui ai répondu n’eft pas fatis- 
faifant. Je fais, &c. 
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DES FOSSILES 

DE TOUTE ESPECE. 

Rangés dans un ordre méthodique , fuivant leurs 
rapports & leurs affinitez , avec les noms fous 
lefqucls ils étoient connus aux Anciens , ôc 
ceux fous lefquels ils le font aujourd'hui. 

■Avec des Notes où l’on examine les caraÛeres hijîoriques 
O* les ujàges des principaux ientreux. 

On y a joint quelques écrits concernant les mi- 
néraux, & les autres produdions foûterraines. 

Par Jean U^oodward. 
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DISTRIBUTION 

METHODIQUE 

DES FOSSILES 


DE TOUTE ESPECE. 

dans LES CLASSES. QUI LEUR CONVIENNENT. 

Ces Clafles font i°. les Terres. i°. Les Pierres. 
3°. Les Sels. 4°. Les Bitumes. 5®. Les 
Minéraux. 6®. Les Métaux. 


PREMIERE CLASSE. 

Z JE S TERRES. 

L es Terres font des corps opaques, infipides, fria- 
bles , lorfqu’ils font dcflechés , dont les parties fe fe- 
parent aifcment ôc fe difloudent dans l'eau , & qui ne 
peuvent prendre feu ou brûler. Ces corps fc divifent en 
deux efpeces. 

PREMIERE ESPECE. 

La première comprend les terres qui font douces au 
toucher , comme les matières ondueufes , & de ces terres- 
là , on en diftingue deux fortes. 

L’une s’attache à la langue , lorfqu’on l’y applique , 
telles font les fuivantes. 

I. La terre à foulon, appellée par quelques Ecrivains 
fimolia fu^uracefiens. . 
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а. Celle dont on fiic les pipes, qui eft la cimcliaalbai 

3. La terre à potier, ou l'argille. 

4. Le bol de Samos 6c de Lemnos , tant rouge que blanc, 

8c celui Arménie, Ce font des terres qui ont tire leur 
nom du pays d’où elles viennent. ' 

$. La kiUoia moSiufcula , qui fe trouve dans le Comte de 
Lancaftre , 8c dont le Doûeur Merret fait mention dans 
fon Pinax , elle eft d’une couleur noirâtre , ou d’un bleu 
foncé. ' 

б . La craye rouge ruhrica moUiufcula , qui fe trouve dans 
les mines de fer, 8c principalement dans celles dcZ<z»grs», 
dans le Comté de Cumberland. 

L’aûtre forte ne s’attache point à la langue. Ce font, 

I. La terre â fa von, Steatites. 

1. La craye de Prian^en, qui eft probablement le Mo- 
rochites de Pline., 8c le moroilhus , la galaxia , 8c le leuco-, 
grafhij de Diofceride. 

SECONDE ESPECE. 

La fécondé efpece contient les terres qui font dures , 
rudes 8c inégales au toucher ; telles que font les fuivantes. 

I . La terre verte , terra viridis. Elle doit fa couleur à un 
leger mélange de cuivre. 

а. La terre bleue , terra carulea. C’eft une efpece de pierre 
d’Armenie, qui eft legere 8c friable. 

}. La craye dure , durtufcula. Elle a quelque mé- 

lange de fer qui lui donne fa couleur , 8c elle eft plus ou 
moins dure 8c pefante, fuivant que le fer y domine plus 
ou moins. 

4. Le tripoli, terra tripolitana. 

5, La kiloia duriufcula, M. Merret la définit : lapis earu- 
leus ducendis lineis idoneus. 

б . La terra cariofa. 

7. La terre de Malthe. 

8. La terre de la Chine , dont on fait la porcelaine. 

. ÿ, L’ochre, echra. 

\io. 
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10. Li Gialolina^ qui eft une terre de couleur d’or 
brillant qu’on trouve dans le Royaume de Naples , qui 
eft fort fine, & que les Peintres eftiment fort. On l’appelle 
en latin terra flavefcens. 

11. UUtttbria. 

la Lacraye, appcllée en latin crcta. 

IJ. La Steinormaryt ^ ainfi appcllée par j 4 gricola dans 
le a*, liv. de fon Traité de natura FoOiliumi Ferrante Im~ 
ferati lui a donné le nom A'ayiric minerai , & Olaus Wer- 
mius celui lac Quand cette terre eft pure, elle eft 
molle, legerc & fort blanche. On la trouve ordinairement 
en forme de poudre farineufe blanche , mais elle eft quel- 
quefois en maflè molle & fpongieufe , & rellemble alors i 
l’agaric. Lorfqu’il s’y eft mêlé un peu de matière fablo- 
neufe, elle devient gravcleufe & friable. 

1 4. La terre noire , terra nigella vegetabilis Dadala. Elle 
fe trouve par -tout iur la furfacc de la terre. 

ly. La bonne terre de jardin. 

i< 5 . La terre ioiic ^terra rubella , tpica,Adamica , Intum. 

17. La marne , Marga. 

18. Le Loam , terra mifcella. C*cft d^ la marne qui eft 
mêlée d’un peu de fable. 

APPENDIX DELA PREMIERE CLASSE. 

LE GRAVIER ET LE SABLE. 

Ces deux chofes n’appartiennent pas proprement i cette 
claflê i cependant pour me conformer à la méthode de 
ceux qui ont écrit jufqu’ici fur les foflîles , j’en ferai men- 
tion dans cet endroit, pour indiquer dumoins ce que c’eft 

Le gravier, glarea, fabulum eft un amas de cailloux 
de toutes fortes de façons & de toutes fortes de couleurs, 
mêlés avec quelques pyrites & du fable commun. 

Le fable commun , en latin arena. Nous avons quatre 
fortes de corps differens , qui portent ce nom. 

I. De très-petits cailloux , dont les uns font tranfparens, 

Rr 
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514 DISTRIBUTION METHODIQUE 
& les aucres opaques, & qui iont jaunes, ronges, ou 
d’aucres couleurs. C’eft là le véritable làble commun qu’on 
trouve par. toute l’Angleterre , & principalement aux en- 
virons de Londres. Lorfqu’on le regarde au microlcope, 
on voit que ce n’eft qu’un alTemblagc de ces petits cail- 
loux. On trouve de ce même làblc fur le bord de la mer 
& des rivières, où il eft ordinairement plus pur & plus 
fîU , l’eau fervant à le nettoyer, & à le feparer de la terre , 
& des ordures qui pourroieut s’y attacher. 

2. La poufliere des pierres, qui n’ayant pû s’unir avec 
la matière qui les comppfe , eft demeurée îéparée , & eft 
entraînée hors des couches par les pluyes , ou bien par 
les eaux de la mer & des rivières, lorlqu’il y en a dans 
le voifinage. On en trouve principalement à côté des ro- 
chers , & quelquefois fur le bord de la mer & des rivières. 

5. Une cfpece de fpar , qui fe trouve en forme de fa- 
ble blanc, principalement dans les fentes perpendiculai- 
res des mines métalliques. 

• 4. Des fragmens de coquillages pulverifées. Il y en a 

en abondance fur les bords de la mer , & l’on s’en fert 
ordinairement pour engraifler les terres, 

SECONDE CLASSE. 

LES PIERRES. 

L IS Pierres font des corps infipides & durs, qui ne 
font ni malléables , ni duéUles,ni folubles dans l’eau. 
EJilcs fe divifent en deux efpeces. 

PREMIERE ESPECE. 

La première efpece contient toutes les pierres qui font en 
grandes maffes , & difpoiées par couches. 

Il ne faut pas cependant entendre ce fécond carafterè 
d’une maniéré li generale , qu’il n’y ait point d’cxccp- 
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lions. Car quelquefois le marbre fe trouve, non point 
dans les couches , mais dans leurs fentes perpendiculai- 
res 5 au contraire la matière minérale Sc métallique qui 
eft communément dans les fentes , fe trouve aufli quei- 
queiois dans les couches. Cela ne doit point paroître é- 
trange à ceux qui ont réfléchi fur la confufion où ces 
corps fe trouvèrent, après la diflblution de la terre pen- 
dant le déluge , &c fur les changemens que caufe dans 
la terre l’eau qui palTe au travers des couches & dans 
les fentes. 

Les pierres de cette première efpece font de trois fortes. 

Les premières ont leurs parties moins ferrées, & le grain 
plus gros 6c plus rude au toucher , telles Ibnt celles-ci. 

I, Les pierres qui fervent i faire des meules de mou. 
lin , la/>is molaris. 

Z. Les grandes pierres àaiguifer, cos gyratilis, 

3. Les petites pierres à aiguilèr, cos fortatilis. 

Le grès , faxum arenarium. 

J. Le cailloux , faxum conftitutionis durions. 

6 . La pierre de taille , faxum feEUle. 

7. La pierre d'ardoife , faxum Lamtnofum. Elle eft ainfi 
appelléc, parce qu’on s’en fert, comme des ardoifes , par- 
ticulièrement â Bath ôc en divers endroits de l’Angleterre, 
pour couvrir les maifons , 8c qu’elle eft fort propre à cet 
ufage J mais elle ne fe fend pas, comme fait lardoife, 
6con latircde la terre en forme de tablettes. J’en ai vû entre 
CajHeton 6c Workfworth , ôc en quelques autres endroits qui 
croient minces comme une feüille de papier , 6c qui ne 
laifloient pas d’avoir de la folidité. Elles font plus épaif. 
fes à mefure qu’elles font plus enfoncées dans la terre , 

6c les fuperieures le font toujours moins que les inferieu- 
res. Toutes les couches de notre globe Ibnt compoiëes 
de la matière terreftre , qui fe précipita après le déluge 
au fond de l’eau. Quand cette matière commença à lé 
précipiter , elle étoit en plus grande quantité qu’elle ne 
le fut après , ainfi les couches qui Ibnt au fond doivent 
naturellement être plus épaiflès que les fuperieures, 6c 

R. r ij 
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diminueren cpaifTcur, i mefure qu’elles s’approchent de 
la furface de la terre. 

‘8. La chaux , faxum calcarium. 

$• L’cmeril , fmiris. 

Les fécondés o nt leurs parties im peu plus ferrées', 
leur grain eft un peu plus fin ôc plus doux , &: elles pren- 
nent mieux le poli. De cette forte font. 

1. L’ardoife, la fis fiMlis. 

2. La pierre de couche , lapis Zydius. 

3. Les pierres à repafTer les rafoirs , cos olcaria. 

4. Les petites pierres à repafler , coticula. 

Les troificmes ont les parties fi ferréts 6c fi compac- 
tes , 6c le grain fi fin , qu’elles reçoivent facilcmcuc un 
poli brillant. Telles font: 

1. L’albâtre, alabaftr'ttes. 

2. Le marbre dediverfes couleurs, tant (impies que mê- 
lées , 6c de diffèiens pays , d’où il a tiré fon nom. 11 fe- 
roit ennuyeux 6c mêmeinutile d’en marquer ici coures 
les efpeces. 

3. L’ophite ou ferpent’n. L’ophite d’à prefent n’eftgué- 
TCs diflferent de celui des Anciens , comme il eft facile 
de voir par les morceaux qui fubfiftent encore dans les 
anciens édifices. La defeription qu’en donne Pline dans 
le 7e. chapitre du livre 36*. de fon Hiftoire naturelle , 
convient aufii fort bien à celui que nous avons mainte- 
nant. Il l’appelle Memfhitcs , parce qu’on le tiroir près 
de la ville de Memphis en Egypte. 

4. Le porphyre , porphyrites. 

y. Le granité des Italiens. C’eft le Syonites te le Pyr- 
rhopacilus ,àont Pline parle dans le chap..8c. du livre 36c. 
de fon Hiftoire, 6c qui venoit de Syene dans la The- 
bfide. Il remarque avec beaucoup de raifon, que les obé- 
lisques Egyptiens étoient fait de cette pierre. Les.Sça- 
vans ont etc long-temps en doute , d’où l’on avoir tiré 
cette grande quantité de porphyre 6c de granité , que 
nous voyons encore dans les ouvrages des Anciens, qui 
font en Syrie, en Phenicie , en Grèce ôc en Italie. Mais 
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j'ai appris par les obfervadons àc les voyages de M. H". 
Worjely ,& depuis par une lettre de M. Thomas Shaw, 
datee du %o. Décembre ivay. pour ne point parler de 
plufieurs autres perfonnes curieuîès 6c fçavantes , qu’il y 
avoit dans l’Arabie Petree des lits fort étendus ^ ôc même 
des carrières entières de ces fortes de marbres j 6c qu’on 
les a tranfportés de-là par la Mer Rouge en Egypte, 6c 
par la Mediterranée en Phenicie , en Grece 6c en Italie. 

SECONDE ESPECE. 

La fécondé efpece comprend les pierres qui fe trou- 
vent en plus petites malles. 11 y en a de trois fortes. 

PREMIERE SORTE. 

La première forte efl: de celles qui n’ont point plus de 
dureté que le marbre. Elles fe fubdivifent encore en trois. 

ARTICLE PREMIER. 

Les premières font celles qui ont une figure 6c une con- 
texture indéterminée j telles que les fuivantes. 

i.Rotula: lapidea. L’eau à la fin du déluge s’étant pré- 
cipitée avec violence 6c fubitement dans l’abyfme, em- 
porta avec elle , non-feulement des particules de matière, 
terrellre , mais encore des morceaux confiderables. Elles 
brilà-même des couches de pierre , 6c en enleva des pièces 
6c des fragmens , qu’elle tranfporta dans des endroits bien 
éloignés de ceux où ils étoient originairement , 6c ces 
fragmens prirent dans le tranfport une forme ronde par 
le frottement des autres corps. On en trouve un grand 
nombre fur la furface de la terre dans les pays où| il y 
a de la pierre. Il y a auflî en plufieurs endroits dan^ 
la Principauté de Galles dans le Comté de Cornouaille 
6c ailleurs , des maflfes de pierre de la grolTeur d’une ou 
deux tonnes, 6c même plus, qui ont été ainfi enlevées 
des couches , 6c font près de la furface de la terre. 
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a. Clohuli la fidei. On les trouve fur les bords de la mef 
& des rivières: ce font des morceaux de pierre fie de mar- 
bre , qui fe font détachés des rocs voifins, fie qui ont été 
arrondis par l'adion de l’eau , qui les a fait palfer conti- 
nuellement d’un endroit à un autre : ces fortes de pierres 
non plus que les précédentes , ne font point revêtues d’une 
croûte extérieure , comme le font les cailloux , fie c’eft ce 
qui les diftingue d’avec eux. 

3. Zapidei horbori , ou les pierres d’argile. 

4. Schirri lapidei ; ces fortes de pierres font comme des 
noeuds , qui fe trouvent dans la mafledes couches de pierre 
ou d’autres matières femblables , fie qui font plus durs que 
le refie : ils font de différentes figures , mais ils appro- 
chent ordinairement de la ronde. 


ARTICLE SECOND. 


Les fécondés font celles , qui font extérieurement d’une 
figure indéterminée } mais dont la contexture intérieure 
efl reguliere Sc toujours la même : celles-ci fe fubdivifent 
eu cinq efpcces. 

La première , contient les pierres compofées de fibres 
parallèles , dontplufîeurs font flexibles fie élafliques ^ telles 
font. 

1. Le talc d’Angleterre, Gypfum flriatum , dont le plus 
groflîer efl appel lé plâtre, %ypfum , fie le plus fin ^ fpatum. 

2. \Jamianthus Aibeftos efl lapis caryftiftius de 
Strabon. 

La fécondé renferme celles qui font compofées de la- 
mes ordinairement unies fie parallèles , fie outre cela fle- 
xibles fie clafliques. De cette efpeec font. 


I . Le talc , talcum. 

2. La mica de George Agricola, qui efl de trois couleurs, 
jaune ou d’or , blanche ou d’argent , fie noire. 

La troifiéme efpece efl de celles, qui par l’interpofi- 
tion des lames de talc font divifées en pentagones , hexa- 
gones , fie autres figures angulaires: tel efl le ludushelmon- 
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tii du cabinet de la Société royale de Londres. 

La quatrième eft compofée de celles qui font fiftuleu- 
fes ^ comme le lafis fyringoides , du même cabinet. 

La cinquième contient celles qui font compofèes de 
croûtes renfermées les unes dans lesautres ; celles-ci font 
encore de deux fortes. 

Les unes ont leurs croûtes adhérantes les unes aux au- 
tres jufqu’au centre , fans aucune cavité , & tel eft le be~ 
X^ar minerai. 

Les autres ont une cavité , dans laquelle eft renfermée 
une matière , qui ne tient pas à la croûte intérieure , mais 
eft movible. 

Cette matière eft quelquefois folide & pierreufe j 'ce 
que les anciens appeUoient callimus. 

Il y en a de lèmblable dans \' Ætite s filicius , & dans 
VÆtites ochreoferreus. Quelquefois elle eft compofee dé 
particules détachées de labié , de terre , d’ocre , de craye, 
&c. & c’eft dans cet état qu’elle fe trouve dans les Geodes. 
D’autres fois elle eft liquide, comme dans VEnhydros 5 où 
l’on fent remuer une liqueur , lorlqu’on l’agite , comme 
nous l’apprenons âc Pline., liv. jy.ch. 12. 

ARTICLE TROISIE’ME. 

Les troifiémes font celles , qui font tant extérieurement 
qu’intericurement d’une figure reguliere & déterminée. De 
cette forte font les fuivantes. 

1. La felenite , felenites. 

2. Lapis fpcculans de F line. 

3. Les belemnites. 

4. Les coraux foffiles, fimples & branchus , coralloidcafoji 

filia. . ‘ 

y. Les pierres qui ont quelque rapport avec les coraux 
follîles , par exemple , le jîelechites. 

6 . Mycetites. ' 

7. P or pire s plotii. * , ' 

8. L'afiroites des modernes. ' 
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p. Lapis favapnofus. 

10. Le fpar ^ ce que nous appelions fpar , Lazare Er- 
keren , & les autres Mineraliltes , qui ont écrit en Alle- 
mand , l’ont nommé fiujU\ & Agricola, auffi-bien que ceux 
qui ont écrit en Latin , i’ont appellé fluor \ c’eft un corps 
mélangé , compofé de cryftai incorporé avec un peu de 
lac Luna , & quelquefois arec d’autre matière minérale, ou 
meme arec des matières pierreufes , terreftres 8c métalli- 
ques : lorfque le cryftai prévaut dans ce mélange , le [pat 
cft plus tranfparent , 8c d’une figure plus reguliere j mais 
Jorfqu’il y en a moins que d’autre matière, fa figure eft ir- 
reguliere. 

11. Kaulyim. 

12. Craulytm j c’eft une matière cryftallifée. 

ij. hesftalaüites , ce n’eft proprement que du fpar, 
qui s’amaflè en forme de glaçon dans les fentes perpen- 
diculaires de la pierre , 8c qui y eft apporté par l’eau qui 
pafle des couches dans ces fentes. 

14. Les flalapnites \ c’eft encore du fpar ramafté de mê- 
me , en forme de goutte glacée j les Italiens les appellent 
confetti di T ivoli» 

ly. Les ofleocolld , c’eft du fpar mêlé avec de la matière 
rerrcftre Sc pierreufe , 8c qui s’eft incrufte fur les pierres 
ÎC les autres corps femblables. 

S ECO ND E S OKTE. 

La fécondé forte eft de pierres qu’on trouve en plus pe- 
tites malles que le marbre , 8c qui le furpafle en dureté. 
Elles fe lubdivifent aulfi en trois. 

ARTICLE PREMIER. 

Les premières font celles qui font opaques j celles-ci 
font encore de deux fortes. 

Les unes font principalement d’une feule couleur 5 de 
cette forte font, 

s. La 
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1. La pierre néphrétique -, elle cft ordinairement d’un 
verd foncé j j’en ai cependant vûës, qui étoient mêlées 
de blanc , de noir & quelquefois de jaune. 

2. La malachite , c’eft la molochite de Pline , qui eft d’un 
verd foncé , & qui tire fon nom de la Mauve , dont elle a 
la couleur , Hijloire naturelle , liv, 37. ch. 8. cette pierre eft 
quelquefois entièrement verte , mais d’un verd plus clair 
que la pierre néphrétique j quelquefois aufli elle a des 
veines blanches , & des taches bleues & noires. 

3 . La preome d'émeraude , les Lapidaires la regardent 
comme la mere de l’émeraude j elle eft de couleur de fer. 

4. Le jafpe rouge , appelle par les Antiquaires Italiens , 
Diafpro rojjî. 

Les autres font de plufieurs couleurs s tels font, 

J. Le lapis lazpli ou cyaneus , le fond en eft bleu , & cette 
couleur eft mêlée de rayes & de taches blanches & jaunes. 
Il lemble que ce foit le fapphirus de Pline , & il paroîc 
compofé , I. d’une matière cryftalline blanche. 2. De 
parcelles d’or, ou de talc jaune. 3. De particules d’un 
jaune brillant , femblables à celles des plus fines marcaf- 
fites. De-là vient que lorfqu’on calcine cette pierre , elle 
jette une fumée qui a une odeur de fouffre, 4. D’une ma- 
tière d’un bleu brillant , qui eft fort en ufage chez les Pein- 
tres , & fort chere , & qui lorfqu’on la fait palTer par la 
coupelle, donne environ un fixiéme de cuivre, avec un peu 
d’argent. 

2. La fanguine y heliotropium y cette pierre eft verte & a 
des taches d’un rouge fanguin. Il y en a auflî qui ont des 
taches blanches , ou jaunes. Quelquefois il y a de l’agate ^ 
ou du cryftal incorporé avec fa maflè. 

3. Le jafpe j cette pierre eft ordinairement verdâtre, 
avec des taches rouges , jaunes & blanches. On y voit quel- 
quefois des endroits qui font un peu tranfparens , & ref 
femblent afièz à l’agate : c’eft ce que les Anciens natura- 
liftes ont obfervé , & entr’autres Tline , qui dit dans fon 
hiftoire naturelle . 37. ch. p. viret ^ fape tranjlucet jafpis > 
lesAntiquaires Italiens, comme Puonarotti,y^cp^t\\ttit jafpis. 
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chalcedonia ^ & fuppofénc que c’eftla meme chofe que le 
jafpis chalcidica de ïline. 

ARTICLE SECOND. 

Les fécondes font celles qui font demi-tranfparcntes» 
Celles-ci font encore de deux fortes. 

Les unes changent de couleur fuivant la maniéré dont 
elles font expofees à la lumière. De cette forte font, 

1. LW de chat ^ eculus cati: cette pierre ell: d’un gris 
brillant , qui fe change en couleur de paille. Ce pour- 
roit bien être Vafieria^ dont Pline parle dans fon Hiltoire. 

2. h'ofale. On y voit dans les changemens du rouge , 
du verd , du jaune & du bleu. Elle vient communément 
d’Allemagne , & il paroît par la defeription que F line en 
fait , qu’elle eft la même que Vopale des Anciens. 

Les autres ont des couleurs fines & ^rmanentes : ce 
font les fuivantes. 

1. Le gravier & les petits cailloux , r<*/r*// , 

2. L’agate. Le fond en eft d’un gris de corne, accom- 
pagné de rayes & de taches de differentes couleurs, fon- 
cées , noires , rouges & quelquefois bleues. 

3. La chalccdoinc , lapis chalcedonius. C’eft une efpece 
d’agate, où l’on voit un mélange de gris , de bleu & de 
pourpre. 

4. L’achates mochoenfis , appellée par Pline dendrachates. 
Cette efpece d’agate eft d’un gris clair , & eft remplie de 
traits noirs ou rouges , qui reprefentent des arbriffeaux , 
des fleurs & autres chofes femblables. 

y. L’oculuss Bell des modernes , & apparemment de Pline., 
eft une efpece d’agate , dont le milieu eft garni d’une 
tache & de quelques traits qui reflemblent en quelque fa- 
çon à un ocii. 

6 . L’onyx , c’eft encore une efpece d’agate , dont la cou- 
leur grife eft accompagnée d’une bande de blanc bleuâtre, 
& quelquefois de rouge. Les Lapidaires ont coutume de 
la couper par le milieu de cette bande. 
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7. La fardoine , fardenyx. Les Lapidaires la taillent de 
maniéré qu’on y voit trois couleurs j la couleur de chair, 
le blanc ôc le gris. 

8. La cornaline commune , carneolus. C’eft le fardion de 
T heophrafte,U. la fardit de Pline ; le nom de carneolus lui 
a été donné , parce qu’elle e(l de couleur de chair. Quand 
cette couleur ell foible , on donne le nom de femelle à 
la cornaline ; mais quand elle ell bien foncée , on l’ap- 
pelle mâle. 

9. La cornaline blanche. Il y a quelquefois du bleu 
fort clair qui y eft mêlé. 

10. La cornaline jaune: elle eft fort rare. 

11. Le beril. Celui de nos Lapidaires eft une efpece de 
cornaline fine, plus tranfparente que la cornaline ordi- 
naire , & d’un rouge plus foncé 5 celui des anciens étoit 
tout different , il étoit d’une couleur verte bleuâtre, & 
c’eft probablement la même chofe que notre aigue marine. 

ARTICLE TROISIE’ME. 

Les troificmes font celles qui font tranfparentes'en quel- 
que degré. 

Les pierres dont j’ai à parler dans ce troifiéme arti- 
cle, font celles que les Lapidaires ont coutume d’appeller 
pierres frècieufes. Comme leur nature n’a pas été julqu’ici 
fuffifamment expliquée, je crois qu’il ne paroîtra pas inu- 
tile, que je dile ici quelque chofe fur ce fujetj puifque 
ce n’ert que par ce moyen , qu’on peut leur donner les 
noms. & leur alïîgner les rangs qui leur conviennent. 

La balè ou la matière conftituante de toutes les pier- 
res précieufes, eft une matière de cryftal ou de diamant pu- 
re , tranlparente, dure & lolide. Cette tranfparence eft 
fouvent changée ou altérée par une matière métallique 
fort fine, qui dans la formation de ces pierres s’eft in- 
corporée avec la cryftalline. J’ai remarqué par plufieurs 
e^criences que la jondion de cette matière y produit les 
efifets fuivans. i». La pefanteur fpécifique de la pierre ea 

. S.s ij 
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eft augmencce. ao. Elle caufc une différence dans fa du- 
reté. JO. La figure du corps tranfparent eft changée. Le 
plomb lui fait prendre une forme cubique : l’ctaim en 
fait une pyramide quadrilatérale, le cuivre y produit dif- 
ferentes formes indéterminées ; le fer le met en rhomboï- 
de. 40 . Une teinture ou une couleur plus pâle ou plus fon- 
cée, le répand fur la pierre à proportion de la quantité de 
la matière qui y a été jointe. Quelquefois cette matière 
y eft en fi petite quantité, qu’elle eft à peine capable 
de réfléchir la lumière , & de faire voir quelque couleur. 
Lorfqu'elle eft un peu plus abondante , elle fournit une 
couleur pâle & foible ; mais quand elle s’y trouve en plus 
grande quantité , la couleur eft plus forte & plus foncce. 
S’il arrive que cette quantité foit fi abondante, qu’elle 
bouche le paflage de la lumière, la pierre perd alors fa 
tranfparcnce & devient opaque. 

Dans les cas où la matière métallique n’cft pas en aflez 
grande abondance pour empêcher le paflage de la lu- 
mière , mais où elle eft fufiîlànte pour la réfléchir & 
faire voir une couleur, les pierres, dans le mélange def- 
quelles le plomb entre, font jaunes. Telles font la topafe 
& l’hyacinthe. Il eft à préfumer que cette derniere , ou- 
tre le plomb , a auflî un peu de fer, à qui elle eft rede- 
vable de cette efpece de rouge qui y eft mêlé au jaune. 

Quand Tetaim entre dans la compofition de la pierre, 
il lui communique une couleur noire 5 & de cette efpece 
eft l’agate noire. Quand c’eft le fer qui y domine , la 
pierre eft rouge. De-là viennent la cornaline commune, 
le beril , le grenat, l’efcarboucle , le rubis & l’amethyfte. 

Si c’eft le cuivre qui foit joint à la pierre , & qu’il ait 
avec lui quelque alcali, la pierre eft bleue, comme le 
fàphir } mais s’il fe trouve avec vn acide, elle eft verte , 
comme l’émeraude. 

Quand le cuivre & le fer font mêlés enfemble dans 
quelque pierre , elle eft bleue & verte , comme l’aigue- 
marine . Lorfque le mélangé eft entre le cuivre & le plomb, 
elle eft verte ôc jaune , comme la chryfolite. 
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• Au rcfte, il faut avoüer qu’cn tout cela il y a tant de 
variété , qu’il n’eft pas étonnant que tous ceux qui ont 
écrit fur cette matière , fe fbient trompes en plufieurs 
points, & qu’ils foient tombés dans la confufion, lorl- 
qu’ils ont voulu ranger chaque cliofc en fa place. 

Les pierres tranlbarences font de deux fortes , les unes 
font teintes de quelque couleur : telles font, 

' I. Le topafe j il elt de couleur jaune ,ou d’or ,c’eft le 
chryfoUthus des Anciens. 

a L’hyacinthe J elle eft d’une couleur jaune rougeâtre, 
qui approche de celle de la flamme ou de l’ambre , qui 
eft très-foncé. Les Jouailliers en ont de deux forces , l’une 
plus pâle , & l’autre plus chargée, qu’ils appellent la belle *, 
c’eft vrailèmblablemenc une efpece de l’elcarboucle des 
Anciens. Car leur hyacinthe écoic certainement une pierre 
differente de la nôtre , donc la couleur étoic du pourpre 
tendant au bleu. 

5. Le grenat j il femble être une efpece de l’efcarbou- 
de des Anciens ; celui qui vient de Bohême eft de cou- 
leur de feu , & celui de Syrie eft pourpre. 

4. Le rubis orientai. Il eft d’un rouge fort, vif, & c’eft 
la plus dure de toutes les pierres précieufes de cette efpece. 

y. Le rubis balais. Il eft de couleur cramoifie , & il 
femble que c’eft le véritable rubis des Anciens. 

6 . Les rubis fpinelle. Il eft de' couleur de rofe. 

7. L’efcarboucle. Celle des Modernes eft une efpece de 
rubis , fort rare , & d’une belle couleur fanguine. 

8. L’amethyfte. Elle eft de couleur de pourpre. 

Le faphyr. Il eft bleu ^ il ne parole pas qu’il aie 
été connu des Anciens : du moins ils n’en font pas la 
moindre mention dans leurs ouvrages. Car il eft certain, 
que celui donc Pline parle , eft fort different du nôtre , ô: 
que la defeription qu’il en donne convient au lapis lazpU. 

IG. Le faphir d’eau . C’eft: le faphir occidental, qui 
n’eft ni fi bleu , ni fi dur que l’oriental. 

1 1. Laigue-marine. Cette pierre , qui eft de couleur de 
verd de mer, femble être le beryllus de fline. 
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12. L’cmeraude. Elle ell d’un verd de pré j on la trou- 
ve dans les fentes des rochers avec la calamine. 

I}. La chryfolice. C’eft le topafe des Anciens ; elle eR 
d’un verd oblcur , avec un peu de jaune. 

Les autres pierres tranfparentes font parfaitement dia- 
phanes Sc n’ont aucune couleur : les fuivantes font de cet- 
te e/pece. 

1. Le cryftal. On le connoît par fa tranfparence & fa 
dureté. Il fè trouve dans les couches & dans les fentes 
perpendiculaires. Dans ces fentes , il eft en forme de 
colomnes hexangulaires , tenant par un bout à la pierre 
dans l’endroit de la fente , & diminuant peu à peu , juf. 
qu’à ce qu’il fe termine en pointe. C’eft-là ce que les La- 
pidaires appellent cryftal de roche 5 & Viris de Pline, à.'A- 
fricoLt , & du Dodeur Lifter n’cft point autre chofe. Le 
cryftal des Alpes, de Bohême, d’Hongrie, aufli-bien que 
celui qu’on trouve dans le Comté de Cornoüaille , eft de 
la même efpece ^ quoique la plus grande partie de celui 
qu’on trouve dans ce dernier endroit fuit coloré , gâté 
& rendu opaque par le mélange de la matière métalli- 
que & minérale avec le cryftal. Les pierres àtBriftol , cel- 
les de Kevry en Irlande, les Pfcuàoadamantes de quelques 
Auteurs, cntr’autre à’Anfelme Boétius de Boot dans fon 
Traité de lafidihus gemmis. 

Le cryftal fe trouve auffi quelquefois en forme de boule 
dans les couches de la terre , ou parmi le gravier & au- 
tres matières femblablcs, mais il eft alors de rigurc irre- 
gulicre. Il s’y trouve cependant quelquefois régulier, ôc 
même hexangulaire j ce qui fait proprement fa marque 
diftindive , & ce qui le rend fcmblable à celui qui eft 
dans les fentes de cette efpece , font les cryftaux fuivans. 

CryftaUus in aettmen utrinque definens. Celui qui finit en 
pointe par les deux cotes oppofés. J’en ai vu deux dif- 
férons de cette même efpece. L’un ctoit compofé de deux 
pyramides hexagones, qui fe touchoient par leurs bafes. 
Aldrovandus dans fon Mufeum, en reprcfcnte un fèm- 
blable , qu’il appelle Iris , & Boétius en cite aulE un dans 
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fon Mifiorîa lapidum ^ ^emmarum^ p. 218. L’autre confiC 
toit en deux femblables pyramides , mais qui étoicnt fê- 
parées par une colomne î»exagane. Bo'étius parle aufli de 
celui-ci, de même Aldrovandus ^ le nomme p.pSp. 

cryfiaüum parvum utrinque aqualiter mucronatum , définition 
qu’il a prife de Gefner, de fiytris lapidum^ p. ip. Ce der- 
nier Auteur étoit en doute, fi l’art n’avoit point con- 
tribué un peu à la figure de ce cryftal 5 mais fon doute 
nevenoit que de ce qu’il n’étoit pas afièz verfé dans la re- 
cherche des produélions terrcftres. Je ne puis quitter 
cette matière, fans avertir que j’ai vu de ces deux fortes, 
non-feulement feparces , mais encore unies enfemble , & 
que j’en ai même des uns ôc des autres dans mon cabinet. 

CryflaUus forma ^lobofa folida pyramidihus pcllucidis per 
totam fuam fuperficiem exteriorem furreîtis obfita. J’ai rare- 
ment vu de ces boules de cryftal, qui euflent plus de deux 
pouces de diamètre. 

Cryjiallus globofa externe rudis feabra^ intus cavayeavita^ 
tem habens totam pyramidibus cryftaLlinis objkam. J’ai vû de ces 
pyramides cryftallines qui , quoiqu’ordinairement tranfjja- 
rentes & diaphanes, croient teintes d’une couleur jaune, 
rouge ou pourpre. La furface extérieure des croûtes de 
ces fortes de boules , eft ordinairement grife & compofée 
de fpar & de quelque partie de matière terreftre, pier- 
reufe , minérale ou métallique. J’en ai vù de toutes for- 
tes de grofïeur, depuis celle d’une noix jufqu’à celle d'un 
melon. Ils font rarement d’une exacle rondeur, mais leur 
figure en approche. Les trois efpeces dont je viens de par- 
ler , fc trouvent en beaucoup d’endroits j mais je ne les 
ai point vûês en plus grande abondance que vers Brifol^ 
& principalement dans le voifinage de dans' le 

Comté de Glocefter. 

2. Le faphir blanc 5 il eft appellé ainfi , parce'qu'il eft 

fans couleur & tranfparent comme le cryftal. Il eft' plus 
dur que le bleu. i 

3. Le diamant, adamas. Cette pierre l’emporte fur tou- 
tes les autres en brillant, en beauté & en dureté. C’eft 
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ce qui fait qu’elle a toujours été plus euimëe 

Les caracleres particuliers de ces pierres , dont je viens 
de parler , qui font d'être parfaitement tranfparentes & 
fans aucune couleur , ne doivent point s’entendre fi gé- 
néralement , qu’il n’y ait point d’exception , & qu’il ne 
s’en trouve quelquefois qui foit un peu colorée. Car il y 
a du cryftal qui eft prefque aulfi dur que le commun , &c 
qui cependant eft jaune, rouge, bleu , ou verd. Ceux qui 
ont écrit fur les pierres prccieufes , ont donné à ces dif- 
ferens cryftaux les noms de pfeudo-topafius , pfcudo-beril- 
lus , pfeudo-fapphirus & pfeudo- fmaragdus j voyez Bo'ctius ^ de 
lapid. & Qemmis lii. a. c. 72. Quelquefois une partie d’un 
morceau de cryftal, eft claire , 8c l’autre teinte non-feule- 
ment d’une fimple couleur , mais de deux ou trois , tou- 
tes differentes. Il y a des diamans teints de jaune , de 
rouge , de bleu & de verd , quoique ces derniers foient 
fort rares. La teinture 8c la couleur de ces pierres vient 
des principes que j’ai marqué ci-delTus , je veux dire de 
la matière métallique 8c minérale, qui s’eft incorporée 
avec la diaphane , lorfque la pierre s’eft formée. 

TROISIEME CLASSE. 

Z E S S E Z S. 

L IS Sels font des corps friables, qui ont quelque de- 
gré de tranfparence , qui font piquans au goût , fe 
Ivent dans l’eau, 8c après l’évaporation du dilfolvant, 
fe raflèmblent de nouveau , fe cryftalifent 8c forment des 
figures angulaires. Ces fels font les fuivans. 

I. Le fel gemme ; il eft appellé ainfi à caufe de fa tranf- 
parence : il ne différé point du fel commun , quand il eft 
pur 8c fans mélange de matière étrangère. 

2. Le fcl ammoniac, fui cyrenaicum, feu ammoniacnm na- 
tivum veterum. Pline , liv. 37. ch. 7. la Biofeoride . y. 

chap. 
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ch. 126. Il a pris Ton nom de l’Ammonie, pays dont les 
Anciens font mention , 6c où il fe troavoit. C’eft ce qui 
m’a été confirmé par M. Jez^eel Jones ^ qui ayant demeu- 
ré quelque temps dans le Royaume de Maroc , où il en- 
feignoic les langues, fut envoyé en 170J. aux dépens du 
Düc'leur Tenifon Archevêque àQ Cantorberi ^ Milord SomerSy 
M. Hans Hoane , 6c aux miens, dans les pays voifins , pour 
y faire des obfervations fur les chofés naturelles. 11 y 
trouva ce fcl naturel dans la terre en plufieurs endroits. 
Ce fcl, aufli-bien que le tincal 6c le natron^ ne font pas 
des corps fîmples , mais difïerens fels mêles avec un peu 
de fubftance terreflrc. 

5. Le tincal des Perfans. Il femblc être le chryfocolla 
des Anciens , & refïemble à notre borax. Les Indiens de 
Bengal , où il y en a une grande quantité , qui y eft 
apportée par IcGanze^ rappellent fwagar. 

4. Le natron: c’elt le nitrum des Egyptiens, qui a tiré 
fon nom de la Province de Nitrie dans ce pays, où on 
Je trouve principalement j 6c qui y eftappellé maintenant 
natron ou latron. Le Docteur Huntington en parle ainfi dans 
fes lettres p. 68. Latron aquis in Nitria^ Ægypti defertOy Ju- 
fernatat ad modum glaciei , cui maxime fimile ejl , fed duriuSy 
rubefeens. Carnem infulfam gratam reddit. 

y. Le nitre des Modernes. Quand il eft raffiné on 
l’appelle falpêtre : on le trouve en plus grande quantité 
qu’ailleurs à Patnafs , dans le Royaume de Bengale. 

6. Le fcl acide folfile , /al acidutn fofjîle. On le trouve 
rarement pur 6c fimple , mais prcfque toûjours en forme 
de fouffre , d’alun ou de vitriol : c’eft en effet ce qui leur 
fert de bafe. Le fel qu’on tire de ces trois chofes eft le 
même J 6c il peut conftituer l’un ou l'autre, fuivant qu’il 
eft mêlé de bitume , de craye , ou de matière métallique. 
Quand il eft joint à une matière huileufe ou bitumineufe, 
c’eft du fouffre. Lorfqu’il l’eft à de la craye ou à une au- 
tre matière terreftre femblable, c’eft de l’alun. Quand il 
l’eft à une matière métallique , c’eft du vitriol , qui eft 
verd , fi cette matière eft du fer , 6c bleu, fi c’eft du cuivre, 

Tt 
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QJÜ A T R I E’ M È CLASSE. 

Z £ S B J T V M E S. 

L e s Bitumes font des corps qui s’enflamment aifc- 
menc, donc on tire de l’huile, 6i qui le tlilîolvenc 
dans l’eau : il y en a de deux fortes. 

Les uns font liquides ,tels que, 

I. Le naphte. Strabon liv. i 5 . de fa Géographie, le re- 
prclente comme un bitume fondu. Saumaife clans les Diflcr- 
tations fur Solin^ dit qu’il nage fur l’eau des puits &: des 
fontaines. On en trouve de blanchâtre dans quelques lour- 
ces des environs de Babylone ^ quoiqu’il loïc erdinaire- 
ment noirj il différé peu du petrcolc. 

2 . Le petrcole. C’cll une liqueur bitumineufe qui nage 
fur l’eau des fontaines, telle c]u’ctoit celle qui loi toit du 
pied d’une montagne près de la mer dans l’ifle à.QZainhe^ 
6c dont les Anciens font mention. Georges W/jeleren par- 
le dans fes voyages. 

5 . L’huile des Barbades, oleum lerra Barbadenfc , voyez 
Ligon dans fon Hiftoire des Barbades. 11 diffère peu du 
petrcole. On en trouve fur l’eau d’une petite loui ce qui 
eff: à Pichford dans le Comté de Shrop j au rapport de 
Camden , 6c en d’autres fontaines d’Angleterre 6c d’Ecofle. 

Les autres font proprement ce qu’on appelle bitumes, 
& ont differentes confiftences. En voici les elpeces. 

1 Le bitume proprement dit, ou l’afphalce. Diofeoride 
liv. 2 . ch. dit qu’on en trouve à Sidon en Phenicie, 
dans l’ifle de Zartthe ^ 6c en Sicile, mais il préféré celui 
de la Judée à tous les autres. Diofeoride , Strabon 6c d’au- 
tres Anciens alTurent que le bitume 6c le petréole Ce trou- 
vent en abondance aux environs de Babylone j ce qui con- 
firme ce que dit MoyCe , qu’on s’en lervoit comme de 
mortier pour bâtir la Tour de Babel ^ Cencf. ix. ?. Les 
édifices de Babylone n’étoient meme que de la brique 
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cimentée de bitume. Strahon^ liv. i 6 . Pline, liv. jtf. c. j/. 

а. Piffaphaltus. On le trouvoit , fuivant Diofcoride, dans 
les montagnes Cerauniennes. 

5. L’ambre. 

4. Lejayet, gagates. 

$. L’ampelite. 

б . Le charbon de terre. 

C I N Q^U lE’ME CLASSE. 

LES M 1 NE K A V JC. 

L e s Minéraux font des corps (qui approchent fort 
des métaux , &C qui ont quelques-unes de leurs pro. 
pnecés , particulièrement la pefanteur & le brillant. 

On n’en connoît qu’un qui foit fluide ; c’eft le mer- 
cure naturel , oîi le vif-argent vierge 5 il eft d’une nature 
finguliere , & diffère de tous les autres minéraux , en ce 
qu’il confcrve conftamment fa fluidité, quand il eft pur 
fans aucun mélange, & qu’il n’eft point d’art qui puiflè 
le fixer & lui donner de la confiftence. Il fe mêle avec 
tous les métaux , excepté avec le fer , & il acquiert par-là 
cette confiftence qu’il ne peut avoir de lui-même ; il en 
a encore davantage , quand il eft joint au nitre , à l’alun 
& aux autres (els acides, de meme qu’à l’arfenic , & au 
fouffre. Mais quand on l’a lèparé de ces corps, il reprend 
fon premier état, & redevient Ruide. Pline l’appelle quel, 
quelois hydrargyrum , ôc quelquefois , argentum vivum. 

Les autres minéraux mnt folides , 6clè fondent au feu, 
mais ils ne font ni ductiles ni malléables. Voici leurs noms. 

1. Le cinabre. C’eft la mine d’où l’on tire le vif-argent, 

& qui eft compofce en partie de mercure, & en partie 
d’une matière fulphureule. D/o/for/Wc liv. J. ch. lop. uo. 
l’appelle Ammion, ou , fuivant quelques exemplaires , »»/- 
tnion , & il met une différence entre ce minerai & ce qu’il 

.Ttij 
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appelle le cinabre. Lepremier, dic-il, vienc d’Efpagne , 6c 
le Iccond d’Atriquc j ôc il doit probablement y avoir quel- 
que différence encr’eux ; cependant par les propriétés &lcs 
ufages qu’il attribue à chacun , ils paroiflent être de la 
même efpece ; du moins Pline aflure expreflcmcnt , que 
les Grecs donnoient le nom de cinnahar à ce que les 
Romains ajppelloient minium , &c que c’ccoit de-là qu’on . 
tiroit le vif-argent. 

, 2. L’arfcnic jaune , ou l’opiment. ^rfenicum aureum na- 
tivum , & auripiynentum. 

J. L’arfenic rouge, ou le fandaraque j celui qu’on tire 
de la Hongrie, eft orangé j mais celui qui vient des In- 
des orientales eft d’un rouge foncé. 

4. Les pyrites J ces corps contiennent plus ou moins de 
fel acide , qui eft incorporé avec une matière huileufe êc 
bitumineufe , & qui forme ainfi un fouffrc. Cette matière 
les rend propres à prendre feu, & c’eft de là que leur vient 
leur nom. Il y en a qui renferment une matière de crayeou 
d’ocre j mais du moins ils en ont tous une métallique. 
Suivant que ces matières font plus ou moins abondantes , 
elles font du fouffre, de l’alun, ou du vitriol, je n’ai ja- 
mais trouvé de pyrite qui contînt du plomb ou de l’éraim j 
il y a quelquefois du cuivre, & toujours du fer, mais en 
petite quantité. Quand le fél eft tiré des pyrites qui ont 
le plus de fer, le fer fait ordinairement un huitième de 
ce qui refte. Il y a auflî toujours un peu d’or, 6c quel- 
quefois une petite quantité d’argent. 

y. Les marcaffites ^ ceux qui ont écrit fur les minéraux, 
ont donné toujours indifféremment le nom de pyrites 6c 
de marcaffites à la même efpece de corps. Elles convien- 
nent effeâivement en beaucoup de chofes. Cependant j’ai- 
me mieux reftraindre le nom de pyrites à ces boules qu’on 
trouve dans les couches , mais qui en font feparées , 6c 
n’en font point partie. Les marcaffites au contraire font 
des parties de la matière qui forme les couches, ou font 
placées dans leurs fentes perpendiculaires. D’ailleurs les 
marcaffites contiennent fréquemment de l’arfénic , au lieu 
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qu’il n’y en a que rarement , ou peut-être jamais dans 
les pyrites. Il y a du IbufEre dans toutes les marcaflites, 
& de l’antimoine & du birmuth dans la plupart. Les mé- 
taux qu’on en tire principalement font le cuivre , le fer 
& l’ctaim. Quand ces métaux y font fort abondans , ces 
corps perdent le nom de marcallîtcs , & prennenc celui 
de mines. 

6. Le coèalt ; c’eft'unc efpcce de marcaflite frequente en 
Saxe , qui eft fortement imprégnée d’arlcnic , fie qui con- 
tient du cuivre fie un peu d'argent. Wormius dans fon mu- 
feum , fie les autres qui ont écrit fur les minéraux , l’ont 
pris pour la cadmie des Anciens. Lorfqu’il eft fubiime , 
fes fleurs font bleues. Les Naturaliftes Allemands l’appel- 
lent Zaffir. 

7. La calamine, lapis calaminaris. 

8. L’antimoine , antimonium -^ftibium. 

p. Le Bilmuth , ou l’étaim de glace. 

1 0 . Le Zink , fpeltrum. 

11. La Nigrica fabrilis de Merret. Pinax^ Rer. natur. 
Britan. 

S I X I E’ M E C LA S S E. 

Z E S M E T A V A'. 

L e s Métaux font des corps pefans , folides fie bril- 
lans qui fe fondent au feu , èc font dudiles fie mal. 
leables. 

Les métaux font au nombre de fix , l’Or, l’Argent, 
le Cuivre, le Fer, l’Etaim 8c le plomb. 

Ce que j^’ai dit dans mon Eflày de la confufion où font 
les corps foûterrains , fie des diverfes combinaifons des 
métaux entr’eux , fie avec route autre forte de matière ter- 
reftre , fait voir la difficulté qu’il y a de décrire exac- 
temcntjfie de bien diftinguer les marcaflites de chacun. J’ai 
examiné avec foin depuis plufieurs années , celles que j’ai 


Digitized by Google 


3 H DISTRIBUTION METHODIQUE 
trouvées en Angleterre/ & j’en ai fait venir de toutes les 
parties du monde connu 3 ainü je m’en vais expofer le plus 
clairement qu’il me fera poflîble , les réglés &: les diftinc- 
tions des differentes fortes que mes Obfervations m’onf 
fait découvrir. 

. r O R. 

L’or, aurtim. Ce métal efl: compofé de parties fi lub- 
tilcs & fi fines , que lorfqu’elles lont feparces les unes 
des autres, comme elles le furent pendant le déluge, elles 
ib répandent par-tout 3 ainfi il n’eft pas étonnant que nous 
en trouvions plus ou moins dé mêlé avec prefque tous les 
corps terreftres.|Mais comme fes principales madesétoient, 
avant la diffolution qui fe fit dans le déluge , placées en 
certains endroits, elles y retombèrent après, & elles y 
font demeurées jufqu’à prefent. Elles font répandues dans 
les couches de terre & de pierre avec lei^quelles elles font 
incorporées. Ordinairement elles font fi petites , qu’on ne 
peut les appercevoir 3 mais quelquefois elles font allez 
confiderables pour dédommager ceux qui font travailler 
aux mines , de leur peine ôc de leur depenfe. 

On les apperçoit, quand la matière terreftre ou pier- 
reufe, qui les contient, a été brifée, réduite en poulTiere 
&c jettée dans l’eau 3 car alors elles fe précipitent au fond 
du vaiffeau , & s’y raflemblent : c’efl; ainfi qu’on tire l’or 
des mines de O/n/e ôc des autres endroits de l’Amerique 3 
éü Achin & des autres parties des Indes, ôc de l’Orient, & du 
Continent de l’Afrique. 

Il le trouve aulfi quelquefois dans les couches en petits 
morceaux , de differentes figures. Les plus gros que j’aie 
vils de cette cfpece ,peloient près de trois onces. Mais H 
s’en trouve rarement de femblables , quoiqu’on rapporte 
des hiftoires de Princes ôc de perfonnes de confidera- 
tion des Jieux où font les mines , qui en ont des morceaux 
Lien plus gros. 

On trouve encore de l’or dans les veines ôc les fentes 
perpendiculaires des couches , ou pur êc fans inélang# , 
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ou incorporé avec une matière cryltallinc, minérale ou 
métallique. Celui-ci elt ordinairement adhérant au Ipar, 
en forme de filamens de grains -, ce qui lui a fait don. 
ner le nom à'aurum nativum fibrofuin yraruiLttum. 

Quelquefois on le trouve attache aux pierres aux deux 
côtes des fentes ; j’en ai de toutes ces iortes dans mon 
cabinet. 

Il s’en trouve aufli à la furface de la terre en pouflîere, 
en grain & en mafl'e , principalement fur le bord des ri- 
vières & au pied des montagnes. Celui qui eft au bord 
des rivières , y a été porté par le courant ordinaire de 
l’eau , ou par des inondations 5 c’eft ce qui fait qu’on en 
trouve dans des Pays où il n’y a point de mines , com- 
me en Grèce, en Hlpagne, en Hongrie. Celui qui eft au 
pied des montag,nes, y a cté entraîne par les pluyes. Les 
pluyes font dans quelques Pays violentes & durables en 
certaines laifons j elles entraînent la matière terreftre Sc 
quelquefois la pierreufe , & découvrent ainfi l’or qui y eft 
enfermé. Quand cet or y eft. abondant, il refte , quand 
les pluyes fonf paflées , au pied des montagnes dans une 
quantité proportionnée à la grandeur & à la durée des 
pluyes. T el eft l’or de dans le Pérou , & la plus grande 

partie de celui qu’on reçoit de la Guinée ôc des autres 
contrées de l’Afrique, où les montagnes, fur-tout celles 
qui font avancées dans le continent , abondent en ce 
métal. J’ai éprouvé cet or d’Afrique , & j’ai trouvé qu’il 
donnoit P7. ou par cent. 

r A RG E NT. 

L’argent , ar^entum. Ce métal fe trouve dans les vei- 
nes & les fentes des couches , quelquefois pur & naturel, 
adhérant à la pierre des deux côtés, ou bien à quelque 
matière minérale qui eft dans les fentes, fous diverfes for- 
mes, comme de cheveux, de filamens, de branchages, 
de plumes, &c. Ce qui lui a fait donner le nom à'argentum 
capillure , fibrofum , arborefeens , pluma fum ,grunulatum ,con- 
cretum. 
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Les plus fines marcaffites de Saxe, fontmêlces de foufFre 
& d’arlenic qui leur donnent une couleur rouge j mais en 
Allemagne, en Hongrie, en Angleterre, & dans d’au- 
tres parties de l’Europe , les marcalfites d’argent fs dif- 
tinguent de celles de plomb par un certain brillant. J’ai 
tiré de quelques-unes un quinziéme d’argent j mais il n’y 
en a pas tant ordinairement. 

Z £ C V l r £ £, 

Le Cuivre, as \cufrum. Les principales fortes de marcaf- 
fites de ce métal, font la grife-pâle, la noire, la rouge, la 
pourpre , la bleue, la verte ,1a jaune 6c la fibrcufe. Outre 
cela le cuivre fe trouve en forme de filets, d’arbrifleaux, de 
lames , de grains, &c. & quelquefois fi pur qu’il eftaulB 
xible éc aulfi malléable que celui qui clt rafiné. 

La terre verte , la terre bleue , & l'ultra-marine , qui eR 
la partie bleue du lapis-laxuli y renferme un peu de} cui. 
vrc. La pierre d’Armenie eft une marcaflite de cuivre 
mais qui eft ordinairement fort pauvre, quoiqu’il y en ait 
dans mon cabinet de fi riches , qu’elles ont un tiers de 
cuivre. 

LE FER. 

Le Fer, ferrum. J’ai remarqué ci -defiùs que l’or le 
trouve entremêlé* avec le fable , la terre , & les autres 
matières communes des couches j & qu’il en eft de même 
du cuivre , qui rend la pierre où il eft renfermé , verte, 
bleue ou rouge. Le fer le trouve communément de la même 
maniéré dans les couches, & quand il y eft en abon- 
dance a il y donne une couleur ferrugineufe. Il n’en eft pas 
de même de l’argent, de l’étaim & du plomb qui ne fe 
trouvent point dans les couches en grande quantité. 
Il y^a plus ou moins de fer incorporé dans les corps donc 
la croûte eft ferrugineufe , comme dans le bez^ar mtneraly 
les géodes & les enhydres. 

Il fc trouve des marcaflîces en forme de ludus Helmomii, 

particulièrement 
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particulièrement dans le Comte ‘de Montmouth. \.es au- 
tres efpeces font la marcalTite de fer à grain poli, qui eft 
rouge , & qui fait du feu , & fc brile comme la pierre à 
fuûl i [’h/cmatites ou \tfchifios de Diofeoride, dont la tidure 
eft cannelée & fibreule , 6c qui eft proprement la fiatu- 
litie de fer ; les grains de fer rhomboïdes. J’ai vû en quel- 
ques endroits dans les veines de la terre ,de la mine de 
fer en forme de branchages. 

Le fer eft rarement pur & naturel. Je n’en ai jamais vû 
qu’un morceau qui venoit de Saxe. Quelques-unes des 
plus riches marcallites de ce métal , qui fc trouvent tant 
en Angleterre qu’en Allemagne , étant réduites en une 
poulTicre fort-fine, les grains de fer les plus purs s’atta- 
chent à l’aimant. 

L’aimant contient auflî un peu de fer, & on le trouve 
fouvent dans les veines parmi des marcalTites de ce mé- 
tal. Il ne différé de Vhamatites , qu’en ce qu’il eft plus 
poreux , & qu’il renferme moins de fer. 

L’émeri a auflî quelque mélange de fer. 

V r T A I M. 

L’étaim , flannum. On en trouve en Saxe, en Bohême 
& à quelques endroits des côtes de Malabar dans les 
Indes Orientales. Mais nul pays n’en fournit de fl beau , 
ni fl abondamment , que la Province de Cornouaille en 
Angleterre. C’eft la feule produftion de cette Ifle , qu’on 
envoyât dans les autres Pays , avant que les Romains 
y allaflent. Les habitans en ont fait commerce depuis 
l’antiquité la plus reculée', avec les Phéniciens. Ils l’en- 
voyoient dans des batteaux faits d’ozicr le mieux qu’il 
étoit poflible de les faire dans ces temps barbares , & cou- 
verts de peaux de bêtes, à l’Ifle dePF/gAf, & de-làaux côtes 
les plus voiflnes de la France. On le conduifoit enfuite par 
terre jufqu’à Marfeille, où les Phéniciens venoient l’ache- 
ter , 6c le tranfportoicnt dans tous les endroits où ils com- 
inerçoient. 

Vv 
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Les difFcrenres Torces de majcaflites cl’étaim foat la pâlc^ 
la blanche, la grife , la brune, la rouge & la noire j cette 
derniere eft la plus riche & la meilleure. Je n’ai jamais 
vu ni entendu parler de marcaflitcs d’ctaimpur. Les 
d’étaira , comme ceux t^ui travaillent aux mines les ap- 
pellent, Tont les plus riches& donnent environ une moi- 
tié d’étaim. 

Il y a quelques parcelles de ce métal dans ces efpeces 
de pierre que les mineurs appellent fendancam &Lzrowan. 
Cette derniere eft une pierre graveleule, de diflerences 
couleurs , & de la tilïure du talc. 

LE PL 0 MB. 

- Le Plomb, flumbitm ; les ouvriers dillinguent plufieurs 
fortes de marcaffites de plomb j la bleue, la grife , la jau- 
ne verdâtre , la talqueufe , la caverneulc , la poreufe ,, 
appellce mendip 5 le rayon de miel, le grain étoile , la 
cannelée, la brillante, qui contient ordinairement un 
peu d’argent , &qui eft ce que Diofcoriàe^ lesNaturaliftes 
après lui ont appelle molybdana , & ce que Pline nomme 
yilcna-^ la blanche qui eft à demi diaphane, générale- 
ment libreufe, & quelquefois lamineufc j Yéricoïde ^ ou 
bruyere , qui eft en forme de moufle branchuc , ou com- 
me quelques uns le veulent, en forme de bruyere , ce qui lui- 
a donne fon nom 5 la cubique. 

Les Mineraliftes Saxons trouvent quelquefois dans les 
'reines , du plomb qui eft pur & naturel j mais je n’en ai 
janiaisvû qu’une fois. 

Je ne puis quitter ce fujet,fans dire quelque chofedece 
que les ouvriers appellent/^«j^r marcajjîtes ou montres de 
'Veines , parce qu’ils croient qu’elles marquent qu’il y a de 
véritables marcaflitcs dans le voifinage. Cela n’arrive pas 
toujours , quoiqu’on en trouve communément à l’entrée 
des veines métalliques :1a plupart de ces corps font légers,, 
poreux & friables, mais il y en a qui font folides&, fl pefans,, 
qu’il eft à préfumer qu’ils contiennent du métal j mais il eft 
ii. bien incorporé avec la matière minérale de la maflé,qu’oa 
»c peut l’en feparer, quelque chofe que l’on fall'e.. 
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PREMIERE LETTRE. 
yi Monfitur 27ewton. 

De la manière dont il faut s'y prendre pour faire une difirihution 
méthodique des F o.ffi le s. De fes difficultés ^ de fes ufages. 

E n vous envoyant, Monlîeur , ce petit Ouvrage fur 
la diftribution méthodique des Foiîiles, je ne fais que 
vous rendre ce qui vous appartient, puifque s’il n’cft 
point de vous , il vous eft du moins redevable de /a naif- 
Tance , &que je ne l’ai entrepris & fini qu’à votre priere. 
Le volume n’eft pas gros j mais j’efpere qu’il ne fera pas 
entièrement inutile. 11 pourra iervir non feulement à ceux 
qui fe font appliqués jufqu’ici à ramaiTèr & à obferver les 
fofiîles , mais encore aux progrès & à la perfcclion de cette 
fcicncc. 

Il dt en effet certain , qu’une diftribution méthodique 
des chofes naturelles par claftcs , fuivanc leurs propriétés 

V vij 
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&: le rapport mutuel qu’elles ont entr’elles , contribue à 
les connoître plus exadcment fie plus aifément. C’eft pour 
cela que dans ces derniers temps plufîeurs fqavans hom- 
mes ont travaillé avec beaucoup d’ardeur , fie ont em. 
ployé beaucoup de temps i difpoler fie à arranger méthodi- 
quement les animaux fie les végétaux, fuivant leurs differen- 
tes efpeces. 

Mais quoique les foflîles foienr d’aulTi grande impor- 
tance, on les anegligcsjufqu’ici; fie on lésa abandonnés aux 
Ouvriers qui travaillent aux mines , fie aux artifans. Ce qui 
fait qu’on n’en a pas eu encore de connoilTance bien nette 
fie bien diftincfc. Si cet ouvrage les tire de l’obfcurité 
où cette négligence les avoit lailfcs , c’eft à vous que le 
Public en a l’obligation. 

La railbn pour laquelle on a fait plus de progrès dans 
Ja diftribution méthodique des animaux fie des végétaux, 
eft que ce font des choies qu’on a plus fréquemment fous 
les yeux, fie que par conféquent on connoît mieux fie avec 
plus de facilité. En effet les marques fie les caractères qui y 
fervent à diftinguerles principaux genres , fie les efpeces qui 
leur lont lùbordonnces, font fi clairs fie fî évidens j qu’il eft 
facile d’en appercevoir , même du premier abord, les af- 
finités fie les différences. 

Il n’en eft pas de même des minéraux qui font plus ca- 
chés pour nous. Se dont la recherche eft plus difficile fie plus 
épineufe. J’en produirai ici une ou deux raifons. 

Comme la figure fie la forme extérieure du même mi- 
nerai, eft fouvent differente , fa tifture intérieure doit ne„ 
l’être pas moins , à caufè des diverfes matières étrangères 
qui s’y font incorporées pendant fa formation. Il n’y a pas 
moins de variété dans la fituation des minéraux , dans 
les lieux qu’ils occupent, fie dans la matière terreftre dont 
ils font entourés. 

Pour me tirer le mieux qu’il me feroit poffible de cet 
embarras , te pour parvenir à une connoiilànce certaine 
dç CCS chofes, je mis en ufage tous les moyens que je crus ' 
les plus propres pour connoître la nature des parties de 
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ces corps , qui ne tomboienc pas imniédiatemenc fous 
les fens. 

Je commen<;ai par m’aflurer des difFerens degrés de du- 
rerc de chacun 5 je fis eniuite des obfervations exaéles 
fur leur differente gravité fpécifique -, enfin j’employai 
le fieu, & fis l’analyfe chimique fur chacun des miné- 
raux , pour voir s’ils donnoient des vapeurs , de la fumée, 
ou du feu J s’il y avoir de l’huile ou du fel 5 s’ils fie ré- 
duifoient en charbon ou en chaux 5 enfin s’ils fe conver- 
tiflbienten verre ouenune mafle que l’on nomme 

Outre cela , comme je ne fuis pas prévenu en faveur de 
mon habileté, je crus qu’il falloir dans une matière fi obf- 
cure & fi embarraflée , confulter les Sçavans verfés dans 
la connoilT.tnce des minéraux , fur.tout M. Stoneftreet , 
dont l’habileté en ces fortes de chofès eft fuffifammenc 
connue. Car je n’aurois pas voulu offrira un homme d’un 
jugement auffi confommé que le vôtre , un Ouvrage fem- 
blable , avant qu’il eût re^u l’approbation des perlbnnes 
les plus fçavantes dans ce genre de fciences. 

Si j’apprens que vous l’ayez reçu favorablement, j’en 
aurai beaucoup de fatisfaéfion , & cela m’encouragera , fi 
jamais' j’en ai le loifir , à publier une Hiftoirc naturelle 
des Foffilés , fuivant les obfervations que j’ai faites moi- 
même, ou que j’ai ramaflées d’ailleurs. 

SECONDE LETTRE. 

^ M. "jean Moskyns. 

La fcicnce des FoMles n'a fas été encore réduite en réglé. Les 
Ecrivains anciens ^ modernes ont confondu les chofes 
renfermées dans la terre avec fes produHions. Dijlintiion 
des F o/files en étrangers & naturels. 

L es diverfes fortes de matière qui conftituent la 
partie folide du globe que nous habitons , font com- 
priles ordinairement par ceux qui ont écrit fur l’Hilloi. 
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rc naturelle , fous le nom general de Foflîles 

Les Foiniesl font de deux lottes, les etrangers Sc les 
naturels. Par les folîllcs étrangers, j’entends les differens 
végétaux , aulTi-bicn que les dents & les os des animaux 
terrellres, Sc les coquillages de poillons marins qui retrou- 
vent en grand nombre ôc dans une diverfité prodigieufe , 
caches & enfouis dans tous les pays de la terre. 

La plüpart des Auteurs modernes ont pris ces foüîles 
etrangers pour de véritables pierres , Sc en ont parle fui- 
vant cette idée fous les noms à'ofiracites de couchites , de 
techlites Sc d'èchinites 5 noms qui fe trouvent fréquemment 
dans les écrits de ceux qui ont travaillé fur les folEles, 
& par lefquels ils entendent tantôt les coquillages vui- 
des de toutes fortes de corps -, tantôt ces mêmes coquil- 
lages remplis d’une matière pierreufe , ou femblable j 
tantôt fimplement la pierre, ou la matière minérale qui 
s’eft modelée autrefois dans ces coquillages , hors defqucls 
elle fubfifte , depuis qu’ils n’exiftent plus j quelquefois les 
feuls lineamens des coquillages imprimés fur ces matières; 
& fouvent toutes ces chofes enfemble indifUnéfement. 
C’eft faute de foin & d’exaditude que ces Auteurs 
ont ainfi confondu des chofes d’une nature fl difiè. 
rente. Mais je les ai exac'lement diflinguées ^dans mon 
Eflay , & leur origine n’eft pas incertaine. 

J’ajouterai feulement ici, pour éclaircir davantage cette 
matière, les noms imaginaires qui ont été donnés aux 
plus confldcrables de ces corps , Sc je tirerai de mes ob- 
fervations de quoi fixer leur véritable nom. 

Ce qu’on appelle communémentfor/fr^’rf»»/««», doit fon 
origine à un coquillage de l’efpece de turbinata , Sc les 
hucardites à un des hivulvia : car on trouve fouvent de cos 
fortes de corps couverts des coquillages, où ils fe font 
formés. Le corps que le Dodeur Plot a appelle dans fon 
Hifloire à'Oxford , du nom de trichites, eu aflurcment un 
morceau d’un coquillage dcT’cfpece appellée pinud , donc 
la tillurc eft de fibres parallèles tranlverlales , allez fem- 
blables i des cheveux , ce qui lui a donne fon nom. 11 
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eft afTez commun , & on le trouve en plufieurs endroirs 
de rAnglecerrc. 

La figure de Vhyfierolitbus ^ dont Olaus Wormius & di- 
vers autres Naturaliftes depuis, Te font imaginés tant de 
chofes extraordinaires, ell tirée d’un coquillage, auquel 
fahio Çol(nuia a donne le nom de concha anomia , & dans 
le creux duquel ce corps a été modélé. 

La brontia & Vomhria de George Ayricola^ font des ichi~ 
Jiites , & ont été formés dans le coquillage d’un èchims 
fpatayis. 11 en eft de meme de ceux de ^ean Zaet^ qu’il 
fuppofe être le chelonites de Pline, Ces deux corps graves 
par Franc. Zachwund dans fon livre de fojplibus Heldeshem^ 
p. 33. font des pierres modélées en différentes efpeces 
de Yèchinus fpatayiS, Celui que “Jean Kentman envoya à 
Conrad Gefnery & dont celui-ci a donné la figure dans 
fon livre de fiytris lapidum p. ^ 1 . eft une pierre modéléo 
dans un coquillage de Vcchinus ovarius. 

Gefner qui donne aufiî la figure de deux coquillages 
folîiles de Vèchinus ovarius y remplis d’une matière pier, 
reufe , le croit de cette efpece que Pline appelle ovum an- 
ysinum. Olaus Wormius a fait graver les memes fous le^ 
nom de brontia ou ombria. C’eft ce qu’on appelle en An, 
gleterre 6c en Allemagne pierre de foudre j 6c cela a été 
pris apparemment de P//»r, quidit,liv. 37. ch. jc. que 
fon nom lui vient de ce qu’on croit vulgairement qu’elle 
tombe du ciel avec la foudre. 

Les corps appelles ucoliti par Plincy & lapides Judaïci 
& Syriaci par d’autres Auteurs, ont été rcconimandéspar 
les anciens Médecins pour leur vertu diurétique. Mais- 
d’autres ne les ont regardes que comme de fimples pier- 
resjôc l’on a démontre publiquement le ÿ. Mai 
que c’étoit la partie pointue de Vèchinus ovarius , que le 
déluge avoit fait fortir de la mer , 6c qui avoir été eru 
foui dans la terre avec les autres corps maritimes.. 

Les irochi y trochita y antrochi y aufli-Dien que les aficriay 
ont été enfin reconnus pour une produélion de la mer. Iis- 
fervent tous comme de Uen^ , pour attacher le train dw 
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corps appelle Jiachyoides^ au coquillage auquel il appartient, 
& dont il eft comme le gouvernail. Ce train eft appelle fia-- 
chyoides^'^zxcQ qu’il reflêmble à l’épi du bled des Indes. On 
en trouve communément parmi les coquillages &les autres 
corps marins, en difFerens endroits de l’Allemagne M. 
Rofin de Munden a fait fur ce fujet un difeours intitulé 
de fieliis marinis. J’en ai fouvent trouvé des morceaux en 
Angleterre, principalement dans les endroits d’où l’on 
tire la craye , dans les Comtés de Surrey &c de Kent. 

M. Rofin ajmelle les fiachyoideSy des étoiles de j’avoüc 
que je n’en f^ai point la raifon. Les morceaux de ces 
corps ont difFerens noms chez ceux qui ont écrit fur les 
folîiles , tels font ceux d'eucrinos , pcntacrinos , pentagones. 

Les corps que M. Llwyd appelle fiellaria y ne font au- 
tre chofè que des parties de la ficUa arborefeens. 

• Les glolîopetres font des dents de poillons de mer , 
entre autres, du goulu. 

Lt pUHronita de IA.' Llwyd eft la dent d’un poiflbn de 
mer extraordinaire , dont le nom n’eft point rapporté par 
ceux qui ont écrit fur les poiftbns. J’ai dans mon cabi- 
net une mâchoire de cet animal , qui a été trouvée dans 
la terre, 6c à laquelle font attachées des dents de la meme 
elpece. 

Les bufonit/c font des dents de loup marin , qui fè trou- 
vent en pluljeurs endroits dans la terre avec d'autres dé- 
pouilles de la mer. On avoit autrefois coutume de les 
porter en bagues j & comme on prétendoit que c’étoient 
des pierres qui avoit été formées dans la tête des cra- 
paux, qu’on appelle en latin bufones , d’où leur eft venu 
le nom de bufonita ou pierres de crapaut , on leur attri- 
buoit de grandes vertus. Le Docteur Merret comparant 
dans le Pinax rerum natur. Britannia p. aïo. ces dents avec 
celles qui font dans la mâchoire de ce poifTon , y trouve 
une parfaite reftemblance , 6c conclut qu’elles ont la même 
origine. Mais quand il aceufe les Joyaliers de vouloir 
tromper le public , en vendant de ces dents qu’ils ont ti- 
rées de la mâchoire du poiflfon , au lieu de la véritable 

pierre 
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pierre de crapauc , il femble avoir ignoré qu’il n’y a dans 
la têce des crapaux rien de femblable à cette pierre 
prétendue , & que ce font des dents qu’on a trouvées dans 
la terre. 

Le jiliquajlrum de Llhuyd ert: inconteflablement une liib- 
cance ofleulTe, qui par fa. ftruAure paroît avoir lervi de 
couverture au palais de quelque poilTon, qui fe nourrill 
foit , comme quelques . uns font , d’autres poilTons i 
coquillages. 

Les jtthyofpendila du même Auteur , ne font que des 
vertebres de l’épine du dos du goulu de mer , ou d’au- 
tres poiflbns. 

La turquoife qui a palTé dans tous les temps pour une 
/impie pierre , vient lurement d’un animal. De plulicurs 
que j’ai , les unes font des morceaux d’un os très.dur , 
les autres font des dents , qui ont été imbibées dans la 
terre d’une couleur bleue ou verte. 

On trouve fouvent enfoüillant dans la terre, des dents 
de diflFêrentes efpeces de poiflbns de mer, ou d’amphibies, 
êemême d’élephans qui y ont été dépofés dans le déluge. 
Elles font dans leur état naturef , lorfqu’clles ne fe 
font point trouvées placées au milieu d’une matière mi- 
nérale , qui en s’infinuant dans fa fubftance, lui ait im- 
primé fa propre couleur. Mais celles qui ont été logéés 
au milieu du cuivre , font ordinairement bleues ou vertes, 
qui font les couleurs que ce métal a coutume de don- 
ner aux corps dans lequel il s’infinue en une quand 
tité fuffifante ; lors- même que ce métal n’eft pas allez . 
abondant , & que le corps conferve encore fa cou- 
leur Inaturellc 5 fi on l’approche du feu pour donner de 
l’aéUonaux particules du cuivre qui y font cachées, il prend 
une couleur bleue ou verte , mais legere. 

Les anciens Naturaliftes ont donné le nom d’yvoire 
foflile aux os & aux dents que l’on trouve dans la terre, 
& qui confervent encore leur blancheur naturelle, lors- 
même qu’elle eft un peu tachée de noir. Ils ontaufliap- 
pellé calluïi ceux d’entre ces corps qui y font devenùb 
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bleuâtres , 6c que l’on nomme maintenant turquoiTes, 

Le Dodeur JPoter ayant reconnu qu’une turquoifê que 
M. Pez^ lui montra à Rome ^ n’étoit que de l’y voire dc- 
guifé par fa couleur, foupçonna qu’elle étoit contrefaite, 
parce qu’il n’y trouvoit pas la qualité de la pierre j me- 
prilè allez femblable à celle du Dodeur par rap- 

port aux bufonites. 

Comme ces dents 6c ces os acquiérent? une couleur par 
un long féjour dans une terre remplie de cuivre , ils en 
en acquiérent une femblable en moins de temps , dans 
de l’eau imprégnée des particules du cuivre. J’en ai dans 
mon cabinet qui ont été colorés de cette derniere ma- 
niéré , ôc qu’on a trouvés dans des courants d’eau qui 
fortent des mines de cuivre d’Herugrandt en Hongrie , 
6c de Goldfealp dans le Comté de Cumberland. 

Quoique le P. Hardouin fèmble dans fes notes fur Pline 
douter de ce que je viens de dire, Saumuife ^Jean de Zaet 
qui ctoit encore plus habile dans ces fortes de matières, 
prennent le callaïs des anciens pour notre turquoifê j en 
quoi je fuis perfuadé qu’ils ont raifon. Car Pline parle ainlî 
dans le chap. 55. du livre 57. de fonHiftoire Naturelle. 
Callais è viridi fallens ^ fifiulofa y ^ fordium plena. . .. le~ 

viter adharens , nec ut ayiata pétris , fed ut apporta 

praq^ilis Optimus color fmarayii. Cette defcripcion convient 
parfaitement à la turquoifê , qui étant une dent , ou un 
os qui ell: demeuré long-temps dans la terre, doit être 
plus tendre 6c plus fragile que les véritables pierres, ôc 
renfermer des faletés , parce que c’eft un corps poreux. 
Elle ne peut être unie, ni d’une même pièce avec la pierre 
dans laquelle elle eft logée, mais elle doit feulement y 
être adhérente. On trouve le caünïs dans le même en- 
droit que la turquoifê. Quanta la couleur ,/?//>?<» repre- 
fente le callaïs comme femblable à l’émeraude , par quoi 
Ccfalpin dans fon deuxième livre de metallis , veut qu’on 
entende qu’elle eft d’un bleu celefte. Dans . un autre en- 
droit, Pline fait le callais aftêz femblable au faphir , quoi- 
qu’un peu plus blanc, 6c d’un verd de mer 3 ce qui con- 
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vient fort-bien à la turquoife. D’ailleurs Saumaife obferve 
que Ton nom-même de callaïs fait voir qu’il doit être d’une 
couleur bleue. 

L.'hammites , compofe ordinairement d’un grand nombre 
de petits corps ronds , n’eft qu’un amas de velicules d’œufs 
de differentes forces de poiflbns , remplies d’un fable fort 
fin. Pline a dit il y a long-temps {dans fon Hiftoire Natu- 
relle, liv. 57. ch. 10. qu’il reflêmbloic à ces œufs. Hammi^ 
tes avis pifeium fimilis efi. 

Tout ce que je viens de vous rapporter , regarde les 
foffiles etrangers. Quant aux folTiles naturels , les Auteurs 
ont tellement confondu , comme vous venés de voir , les 
corps d’une origine toute differente , qu’il n’eft pas fur. 
prenant , que ce qu’ils difenc de ces foflUes , foie rempli 
d’erreurs , &forc imparfait. Lorfqu’ils leur aflîgnenc leurs 
noms, ils en donnent fouvenc dedifferens au meme corps, 
& comprennent differens corps fous le même nom. Il s’en- 
fuit de-là qu’ils doivent fe tromper , lorfqu’ils veulent les 
ranger en un certain ordre , fur-tout étant accoutumés 
à les diftinguer par des carafteres, qui ne leur font point 
cffèntiels , mais purement accidentels. 

Ainfi quelques-uns les diftinguent en communs & rares, 
vils & précieux, utiles & moins utiles. Defcendant enfuite 
plus bas, ils font une divifion particulière des utiles fui- 
vant les differens ufagesqu’ils ont dans la médecine, dans 
la chirurgie, dans la peinture , dans la ferrurerie & au- 
tres femblables. Cela fèroic bon dans une Hiftoire de ces 
fciences &dcces arts, mais dans une Hiftoire Naturelle, 
cela ne fert qu’à broüiller tout. 

D’ailleurs ils rangencparmi les foffiles des corps minéraux 
à la vérité , mais faftices. C’eft ce qu’on voit dans la pierre- 
ponce , que prefquc tous les Ecrivains mettent au nombre 
des pierres , au lieu qu’elle n’eft qu’une matière calcinée, 
qu’on trouve dans des endroits où il y a eu autrefois des 
forges , auprès du mont Etna , du Vefuvc & des autre? 
volcans d’où elle eft fortie. 

Nous avons un autre exemple de ceci dans la pierre 
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cl'cponge , qui eft un corps Icger , poreux & friable, 
conipo/c d’une matière coralline , & qui a été réduit à 
la forme dans laquelle nous le voyons par quelque in- 
le<fle marin, ^ 

Le peu d’ exemples choi/Is entre plufieurs autres , peut 
ftiffire , pour vous faire connoître combien la fciencc des 
folfiles a etc jufqu’ici imparfaite , & le peu de lumière 
qu’on peut tirer fur cette matière de ceux qui en ont 
traité. 

La difpofition méthodique des follîles naturels fera 
toujours un ouvrage difficile. J’ai prouve dans mon Eflay, 
par des obfervations faites fur leur état prefent, qu’ils 
ont été autrefois entièrement diflbus & confondus , & 
qu’ils font maintenant dans un état qui rend leur arran- 
gement extrêmement difficile, pour ne pas dire impolllble. 
Ils n’ont point en effet ces caraderes d’affinité 3c de dif- 
férence , qui fe trouvent dans les animaux 6c les végé- 
taux. Leur couleur, leur figure, leur fituation dans la 
terre 6c leurs mélanges varient extrêmement. Comme il 
y en a peu qui foient purs 6c fans mélanges , on ne peut 
guéres établir des réglés fixes fur leur pefanteur , leur 
confillance, leur folidité 6c leur difpofition intérieure. 

N’ayant donc point de caractère particulier qui puifTe 
me guider en ceci , je fuis obligé de me fervir de tous 
ceux que je puis découvrir, 6: qui peuvént être utiles à 
mon delfein. La première chofe à laquelle je fais atten- 
tion , eft la nature 6c la matière conftituante de chaque 
corps : mais comme cetic matière eft fréquemment mêlée 
avec d’autre, 6c differente dans la même forte de corps, 
j’ai recours à d’autres chofes , comme à la forme exté- 
rieure ,1a pefanteur, la folidité , la groffiereté ou la fineffe 
des parties ; la tiflure , la couleur , la difpofition que la 
matière a à fe refoudre dans l’eau , 6c à fe mêler avec 
elle. Je confidere auffi la maniéré dont chaque corps af- 
fede les.fens , l’odorat , le goût , le toucher. Tout cela 
m’a conduit à diftinguer les folfiles naturels enfix claflès , 
qui comprennent, i». Les terres. 3o- Les pierres. lesfcls. 
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4*. Les bicumes. y®. Les minéraux. < 5 °. Les métaux. Vous 
jugerez mieux des raifons particulières qui m’ont engagé 
à mettre ces chofes dans cet ordre , lorfque ^vous aurez 
vû tout le détail de ma méthode. 

TROISIEME LETTRE^ 

, AU M E S M E. 

T>es Cerauni/e de Pline ou ici armes de f terre 5 des pierres 
magiques , ^ de quelques autres chofes artificielles qui 
ètoient anciennement d’ufage , que plufieurs Ecrivains 
modernes fie font imaginés être naturelles. Defcription de 
plufieurs de ces chofes qui font dans mon Cabinet , que 
j’ai tirées des differentes parties du monde connu. 

T L faut avoüer, Monfieur, que j’ai eu raifon d’entre- 
I prendre l’Hiftoire Naturelle de la Terre , & des corps , 
loît naturels, foie etrangers qu’elle contient , parce que, 
comme vous le remarqués , la connoifiance de ces chofes 
a été julqu’ici fort confule & remplie de tenebres. En 
effet dans le temps que je travaillois à cet ouvrage , les 
fçavans n’etoient point d’accord fur cette queftion : fi les 
corps appelles ci-devant des coquillages pétrifiés , mais 
connus depuis fous le nom de pierres figurées , étoient 
des productions originales de la nature, faites à l’imita- 
tion des coquillages de poiflbns , ou les coquillages-mêmes. 
Les Auteurs les plus recjûs ont même tous prétendu que 
CCS corps n’étoient point réels. Le Docteur Lifter aflurc 
que ce ne font que des reflemblances de coquillages , & 
de pures pierres que la terre a produites , & qui en ont 
re^u leurs formes. 

Tous ceux qui ont fait des obfêrvations fur les opera- 
tions de la nature dans la formation des corps, doivent 
neceflairement , quand bien. même ils n’en auroient point 
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faiccs fur la. matière prefence , reconnoître qu’il doit y 
avoir du paradoxe dans un tel fentimenc. Il a été ce- 
pendant embraflc par M. Zijïer , le Dodeur PUt^ 8c d’au- 
tres Anglois, de meme que par plufieurs fçavans étrangers 
qui ont été tellement prévenus en fa faveur, qu’ils fc font 
imaginés que non-feulement les animau;t 8c les végétaux 
qu’on trouve dans la terre , mais encore plufieurs chofes 
artifijcielles , comme d’anciennes urnes 8c d’autres vafes, 
des armes de pierre , 8c des pierres magiques , étoienc 
des produdions de la terre , qui avoient été formées par 
la nature dans fes entrailles ; ce qui eft une preuve des plus 
furprenantes de la crédulité , de la précipitation 8c du 
délaut de jugement de ces Auteurs. Je founaiterois qu’il 
ne s’en trouvât pas de pareilles dans toutes les parties de 
l’Hiftoire Naturelle , 8c qu’on ne fut point obligé d’etre 
fans celle en garde contre ce qu’on y trouve. 

J’ai fait autrefois quelques reflexions fur ces urnes foll 
files , que je vous communiquerai ici , puifque vous le 
foubaittez, avec quelques autres fur les anciennes pierres 
magiques 8c les armes de pierre. 

Le Dodeur Zifter fuppofe ques ces pierres magiques 
font des ombria , 8c prononce hardiment à fon ordinaire , 
que c’eft naturellement 8c fans aucun artifice qu’elles ont 
été figurées 8c même polies aulli parfaitement que le peut 
Être un diamant. Imagination toute pure. 

Comme vous fouhaitez f^avoir ce que c’eft que ces 
corps , je vous dirai qu’ils ont été connus dans l’antiquité 
la plus reculée, fous le nom de ÿierrts magiques. On en 
trouve allez fouvent dans la terre : j’en ai vu de trois el. 
peces , que je garde dans mon cabinet, 8c perfonne , pas 
même M. Lijler^ n’en a jamais vii davantage } ce qui me 
fait croire que c’eft tout ce qu’il y en a. 

La première de celles que j’ai, eft parfaitement ronde, 
8c a deux pouces de diamètre. 

La fécondé eft un fpheroide d’un pouce ^ de diamètre , 
8c de de pouce de hauteur. 

La troifiéme eft oblongue , arrondie par les deux bouts 
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avec une bafe un peu convexe , les deux côtés renfles 
& convexes, & le dellùs fait en forme de comble de mai- 
fon. Celle-ci a deux pouces de long & un pouce de 
diamètre. 

Elle a etc trouvée près de Sarkhams~tead dans le Comté 
de Midàlcfex , & un fameux Médecin l’a eue pendant 
plufleurs années & jufqu’à la mort en la polleflion. 11 s’en 
lervoic comme d’un miroir magique , & faifoic accroire à 
fes malades qu’il découvroit en la regardant , toutes les 
particularités de leurs maladies , auffi-oien qu’ils les lui au- 
roient pû apprendre eux-mêmes. Cet homme laîlla de 
grands biens à fon fils, 6c entr'autres cette fameufe pierrej 
mais celui-ci n’en put jamais faire aucun ulage 6c m’en fie 
prefent. 

Ces trois pierres font de cette efpece de cryftal que 
les Lapidaires appellent Cryftal de caillou , qu’on trouve 
en plufieurs endroits de l’Angleterre, 6c qui eft fort net, 
fort clair 6c fort tranfparcnt. 

La première, qui eft d’une très-belle eau , étant d’une 
figure fplierique , pourroit être regardée comme une per- 
le ; ôcleDoéleur Lifter dit que ces fortes de pierres font ap- 
pellées dans des écrits anciens, des perles minérales. Elles 
dévoient autrefois être plus communes , particulièrement 
en Angleterre j ôc il eft aftez probable que c’eft d’elles 
que Suetone a voulu parler dans la vie de Ce far n®. 47. Les 
Komains fuppofoient que c’étoient de véritables perles, 
mais d’une groffeur extraordinaire j car elles font en eftec 
beaucoup plus greffes qu’aucune perle véritable. 

La plupart de ces pierres , 6: entr’autres les trois donc 
je viens de parler, font taillées fi uniment 6c d’un poli 
il fin , que je ne fçaurois m’imaginer qu’un peuple fi bar- 
bare 6c qui manquoit de tous les outils neceffaires , ait pû 
les travailler fi parfaitement. 

La première fois que j’examinai ces fortes de pierres, 
je jugeai qu’on avoit pû s’en fervir comme de pierres pré- 
cieufes, 6c que les gens du pays les avoient. employées à 
fc parer. Mais M. Auhrey qui, comme vous feavez, a 
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beaucoup étudié les antiquités d’Angleterre, prétend que 
les Druides les employoient à des ulages magiques j & il 
parle dans Tes mélangés, d’une fphere de cryllal, femblable 
à la première dont je viens de Faire mention , ou d’une 
perle minérale dont les Magiciens fe ferroient, & qu’ils 
Faifoient regarder par un jeune garçon. 

Long-temps avant lui , Joachim Camerarius avoir parlé 
d’une pierre cryftalline ronde , dans laquelle un jeune 
garçon vierge voyoit quelque chofe , qui lui montroit 
tout ce qu’on lui demandoit. 

Parue elfe ŸOwQJi la chofe plus loin, & allure qu’on voyoit 
dans ce miroir le paflé, le prefent & l’avenir, & que 
quelques aftres imprimoient fur le cryftal une image de 
leurs inHuences , & une rell.emblance des choies fur lef- 
quelles on vouloir ctre inftruit. 

De cette efpcce étoient les pierres cryftallines dont Dee 
le Kelly fefervoiént dans leurs operations myfterieufes,donc 
ils ont drelTc un journal que Meric Cafaubon a donné au 
public. Une de ces pierres croit ronde, grollè & de cryf- 
tal J c’eft probablement la meme que ma première. Ils 
i’appelloient la pierre de reprefentation , ou la pierre 
fainte. 

Vous voyez, Monlîeur, par ces folies, qui ont fubllf. 
té depuis les temps les plus reculés jufqu’au nôtre, pen- 
dant que les plus raifonnables croient négligées & miles 
en oubli , combien le genre humain a toujours eu de pen- 
chant à la fuperflition 3 mais c’eft une chofe dontonpour- 
roit fournir bien d’autres exemples. 

Quant aux Anciens, nous apprenons par les Ecrivains 
de leurs temps , que le s^ranifeos croit une pierre pré- 
cieufe, dont les Mages fe fervoient, de meme que de 
Vheliotropium , ôc d’un grand nombre d’autres , qu’il cft 
inutile de rapporter ici. Ceux qui ont vécu dans des 
temps plus voifins du nôtre , & dont les ufages fuperf- 
titieux lemblenc avoir été tirés de ceux de ces anciens , 
le lervoient de la pierre-étoile ou ajîeria 3 non point de 
celle des nouveaux Naturaliftes, qui tire fon nom de fa 
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iîgure feulement y mais de celle des Anciens , qui ctoic 
tranfparence & brillance, & qu’on difoit luire comme 
une étoile j d’où elle a pris fon nom. Ainfi \a,perre-étoilc , 
de Pline , ctoit blanche , & approchoit beaucoup de la 
tranfparence du cryftal j & cet Auteur fuppofoic que Ion 
nom lui venoit, de ce qu’elle reflechiflbic la lumière d’une 
étoile , quand elle y étoic prefencée. 

Le meme Auteur parlant de cette pierre , ou du moins 
d’une autre fort femblable , qu’il mec au nombre des 
pierres tranfparentes , nous dit qu’elle étoic fort eftimée, 
& que Zoroaftrcy un des Mages les plus eftimés de l’Orient, 
avoic célébré les vertus merveilleules qu’elle avoic dans les 
operations magiques. 

Il obferve encore que Vajleria écoit une pierre fort dure, 
& que les Lapidaires avoienc beaucoup de peine à la tail- 
ler. Tout cela convient aux pierres dont je veux parler j 
ainfî il paroîc que les unes & les autres étoienc de la 
même nature & de la même tranfparence , & qu’elles 
lèrvoient aux mômes ulages fuperftitieux. 

Je trouve encore dans Pline liv. 57. ch. dj*. une efpece 
de pierre-étoile qui étoic pareillement orbiculaire , & de la 
même forme que ma première ; Rderitis ^lobof^a fpecie. 

Je fuis fâché de vous amufer fi long-temps uir un fujet 
fi peu important J ainfi je vais cefièr d’en parler, après 
vous avoir communiqué une conjedure fur la raifon pour 
laquelle cette forte de pierre a été ainfi employée , en fa- 
çon de miroir , pour les operations magiques &: pour l’ap- 
parition des fpectres. 

Cela a dû probablement Ce faire â caufe de la figure 
de la pierre qui , fuivant fes differentes pofitions , donne 
diffèrens aipocls de lumière ,& ainfi reprefente les chofes 
fous plufieurs faces j ce qui fournit à l’imagination lieu 
de fe forger bien des chofes. Ce qui m’a fuggerc cette con- 
jeéfure eft la defeription que les Auteurs font de cette 
pierre, & ce qu’ils difent de fon éclat, qu’ils comparent 
tantôt â celui des yeux , & tantôt à celui de la lune 
dans fon plein , & de la reflexion qu’elle fait de la lu- 
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miere du foleil ou des écoilcs , lorfqu’on la leur prefènte. 

Le felenites^ ow pierre de la lune des Anciens , étoic aulfi 
blanche & tranfparente , & portoit ce nom , parce qu’elle 
reprefencoic la lune comme dans un miroir , comme fline^ 
Gefner , Ayricola , & le Doéleur Flot le remarquent quoi- 
Qu’elle^: eût pû par la même raifon être appellcc la pierre 
du foleil , puifqu’dle le reprefentoit également , auffi-bien 
que tout autre corps lumineux j c’eft auffi ce qui lui a fait 
donner pareillement le nom de lapis fpecularis ^ fuivantla 
remarque du Doéleur Plot. 

Comme Vafieria fervoit d la magie parmi les Anciens, 
le Jelenitcs leur fervoit de même de charme & d’amulete. 

Ne pourroit-on pas dire que l’origine de ces fortes de 
choies, vient du fameux Oracle de la nation Juive, connu 
fous le nom à.'Urim & Thummim^ ou lumières & perfeElions 
fuivant l’interprétation de ces mots hebreux. Il ctoit com- 
pofe de douze pierres précieufes jointes avec beaucoup 
d’art, & le Grand-Prêtre le portoit fur fon peéloral. Les plus 
habiles d’entre ceux qui ont écrit fur les antiquités Judaï- 
ques , afiurent que ceux qui vouloient confulter cet Ora- 
cle , regardoient attentivement ces pierres , & qu’ils en re- 
cevoient des réponfes par des lumières extraordinaires qui 
en fortoient miraculeufement. La réputation d’une choie 
lî furprenanre a dû fe répandre chez les Nations voiiines 
de l’Orient, & il eft allez probable que les pierres de Zo- 
roa/lrCy & autres femblables , ont été faites à l’imitation de 
celles du Grand-Prêtre des Juifs , & leur doivent leur ori- 
gine. S’il y a tant de différence entre les unes &: les au- 
tres , c’eft que les Juifs meprifant toutes les autres Na- 
tions , n’avoient garde de leur rien communiquer de ce 
qui les regardoitj de maniéré que la connoiilance qu’ils 
avoient de leur Oracle , comme de toute autre chofe , de- 
voir neceilairement être imparfaite. 

Je pailè maintenant, pour vous fatisfaire, aux armes & 
aux outils de pierr^. Quoiqu’on voie clairement que ce 
font des choies aufquelles l’art a eu part , êc que leur fi- 
gure falle coxinoître à ceux* qui les confidereot attenti- 


A,U SUJET DES FOSSILES, 
vemenc l'ufage auquel elles étoîenc dcftinées , cependanc 
plufieurs de ceux qui ont écrit fur les foflîles , & mênac 
des Sçavans du premier ordre , ont etc tellement préve- 
nus en faveur du fyftcme qu’ils s’ctoicnt fait, lur les corps 
qui fe trouvent dans la terre, qu’ils ont prétendu que 
c’étoient des produdions naturelles de la terre , appellces 
ceraunia. Telles font les ceraunite , dont nous voyons les 
figures dans les ouvrages de Conrad Gefner , à'Anfclme 
Bo'étiuSy de Bejler ^ à'Olaüs WormiuSy de Mofeardi & de 
François Zachmund. J. Kentman nous a donné aufll dans fa 
nomenclatura fo.ffîlium Mifnia p. 30. la defeription de ces 
fortes d’armes , fous le nom de cerannia. 

Les Auteurs que je viens de nommer s’imaginent que 
ce font les cerauniæ des Anciens. Ce pourroit bien être 
celles de Sotacus ^ àonx. Pline parle dans fon livre 37. mais 
ce ne peut être celles de Pline~mtvc \^ , comme il parole 
par la defeription qu’il en donne. Il fupj^fe que ces pier- 
res tombent au milieu des pluyes & des tonnerres , de mê- 
me oue Mombria & la brontia. Il ne dit point ce que c’eft 

? [ue Vombria } pour la brontia , il en fait une defeription 
ort obfcure, fe contentant de dire qu’elle eft femblablc 
â la tête des tortues. 

Les armes Sc les outils de pierre ont tous été faits avant 
la connoiflance du fer. Mais quand une fois ce métal eut 
été découvert, on le trouva préférable en toute maniéré aux 
pierres, qui furent alors entièrement négligées. Celles dont 
on s’étoit fervi jufques-là, furent jettées de côté & d’autre, & 
ce font celles que l’on trouve à prefent dans la terre non-lcu- 
lement en Angleterre, mais encore en EcofTe,en Irlande en 
Allemagne & en d’autres Pays, où elles fêrvoient dans les 
premiers temps , de haches , de coins , de cizeaux , de 
pointes pour les flèches, & les lances. 

Ces armes & ces outils de pierre font encore en ufage 
chez les Nations barbares qui n’ont été découvertes que 
depuis quelques années , & qui ne connoifloient point 
auparavant le fer j par exemple, dans l'Ifle de Guam qui 
eft une des Larrons , & dans la nouvelle Angleterre , autre 
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Ifle qui a etc découverte depuis peu par le Capitaine 

Dompter. 

Quand les Efpagnols firent leur première defeente en A- 
merique , ils n'en trouvèrent point d’autres cher toutes 
les Nations de ce vafie Continent, Sc dans toutes les Ifles 
voifines. Car quoique les Américains eullent en plufieurs 
endroits des mines de fer fort bonnes &c fort abondantes, 
ils ne connoifibient point l’ufage de ce métal , qu’ils n’ap. 
prirent que des Efpagnols. 

J’ai montré dans mon difeours fur la maniéré dont l’A- 
merique s’eft peuplée, que fes babitans avoient abandon, 
né l’ancien monde pour y aller demeurer, avant qu’on 
y eût trouvé le fer , & qu’on en connût l’ulàge. En effet 
ce métal eft fi neceffairc , que fi la colonie Américaine 
en avoir eu la connoiffance , elle ne l’auroit jamais laide 
perdre. 

Peut-être n\^dircz-vous, qu’il y avoit des outils de 
fer dans le monde long-temps avant le deluge ,' comme 
nous l’apprenons de l’Hiftoire de Tubalcain,qui tut T art 
de travailler avec le marteau , qui fut habile four faire 
tous les ouvrages d'airain de fer. Genef. iv. aa. Il eft vrai 
que Noé & fes fils qui repeuplèrent le monde , les con- 
noidbient bien ; mais tout cela périt dans le déluge. 

J’ai fait voir dans mon Eday que tous les corps métal- 
liques & minéraux furent alors didousj & quoique les 
obfervations que j’ai rapportées ayent d bien établi ce 
fait, qu’il n’a plus befoin de nouvelles preuves, la chofe 
dont il s’agit ici fert à le confirmer encore davantage. 

Les monumens les plus autentiques que nous ayons , 
nous apprennent que ce neifut que quelques fiecles après 
le deluge, qu’on retrouva l’ulagc|du fer en Afie, d’où il 
pada en Europe , & dans le refte de l’ancien monde 5 &c 
qu’il fut toûjours inconnu en Amérique , jusqu’aux pre- 
mières defeentes que les Elpagnols y firent il y a deux 
t)u trois cens ans. 

Noé & lès fils f^avoient bien de quel ufage étoit le fer 
avant le déluge j mais ils trouvèrent après cette terrible 
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caraftrophe coures choies fi fort changées , qu’ils furent 
long-temps fans s’occuper d’autres foins que de le procu- 
rer les choies indifpenlablement necefiaires à la vie. Ces 
foins leur ôierenc la penlce 6c le temps de remettre 
les arcs fur le pied où ils ccoienc auparavant. Ainfi l’on 
^oublia peu à peu l’ufage du fer , 6c on en perdit enfin en- 
tièrement la connoillance. 

11 eft remarquable , que plufieurs de ces armes 6c de ces 
outils font travaillés avec beaucoup d’arc ôc de régularité, 
6c finis avec une exaéUtude d’autant plus furprenantc , 
que l’on n’avoic point pour les faire, les outils qu’on a 
inventé depuis. 

Les pointes des flèches font fur-tout dignes d’atten- 
tion. Elles ont la figure la plus propre qu’on puifle ima- 
giner pour faire des bleflùres dangereufes j l’extrémité 
en eft extrêmement pointue, les côtés font fort affilés 
8c ont des dents dans toute leur circonférence , afin qu’el- 
les fafl’enc de larges bleflùres par tout où elles entrent, 6c' 
qu’on ne puifle les retirer qu’avec beaucoup de peine 6c 
de douleur. 

Une chofe qui eft encore remarquable, c’eft que ces 
pointes trouvées en des pays très- éloignés les uns des au- 
tres , par exemple, en Angleterre, 6c lur les côtes du dé- 
troit de Magellan, ont précifément la même forme. Il 
le peut bien faire que differentes perfbnncs ayant les 
mêmes vues , 6c raifonnant jufte , agiflent de la meme 
maniéré , 6c falTent dans le cas prefent des armes de la 
même forme. Il eft cependant plus probable que les unes 
6c les autres ont été faites fur le même modèle; c’eft-à- 
dire, fur des modèles apportés de la Tour de Jiabeliizns 
les diflPerens pays où les hommes fe tranfporterenc. 

Permettez-moi, Monfieur, de remarquer ici en paflant, 
que quelques perfonnes pourront trouver étrange qu’un 
bâtiment tel que la Tour de Babel ait été cor.ftruic par 
des hommes qui n’avoient point l’ufage du 1er. Mais il 
faut faire attention que ce bâtiment , comme tous ceux 
qu’on failoit de ce temps.là , n’etoit que de briques , 6c 
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que les outils de fer font bien moins neccflaires pour ces 

iories de conftrudions que pour celles de pierre. 

J’ai cependant de grandes raifons de croire que le plus 
grand bâtiment de pierre que le monde air jamais vû , c’eft- 
à-dire , la grande pyramide d’Egypte, a été aulïï élevé fans ^ 
l’ufage de ce métal & avant qu’il eût été retrouvé. 

Quand ce fait ne feroit pas entièrement sur , il eft du 
moins certain que les bâtimens que les Efpagnols trouvè- 
rent dans le Pérou , à leur arrivée en ce pays , avoient été 
élevés & finis entièrement fans le iècours du fer. Il y en avoir 
cependant de magnifiques &dans lelquels on avoitempipyé 
des pierres d’une grofleur furprenante. Mais ce qui étonna 
le plus les Efpagnols, fut que'ces pierres étoient routes 
travaillées avec une grande régularité, parfaitement équa- 
ries , & fi bien jointes , qu’à peine pouvoir- on difeerner 
les joints } ce qui faifoit paroître les bâtimens comme une 
lèule malTe de pierre. 

Cette Nation barbare, qui n’avoit ni outils , ni machi- 
nes, étoit venue à bout de conftruire ces édifices par Ton 
induftrie , par un long travail & à force de bras. Il eft 
allez probable qu’ils poliflbient & équariflbient les pier- 
res , en les frottant l’une contre l’autre, & qu’ils les mon- 
toient fur les bâtimens par le moyen des monceaux de 
terre qu’ils élevoient le long des murailles. 


EXTRAIT 

De la Préface d'un des Catalogues de mes Fo0es y contenant 
des JnfiruHions four en drejfer un méthodique ^ utile. 

L es Fofliles doivent d’abord être partagés en dalles, 
& rangés dans chacuneîfuivant leurs rapports & leurs 
affinités. Il faut enluite faire l’Hiftoire de chacun, & 
rapporter tout ce qu’on en peut fi^voir j comme , le lieu 
où on le trouve , à queUe profondeur il eft dans la terre, 
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quels font les corps ou les matières qui l’accompagnent, 
comment il eftHtué, dans une fente ou dans une couche, 
& toutes les autres circonllances lèmblables. 

Apres cela il faut paflèr aux chofcs qu’il y a â remar- 
quer dans le corps-même , fa couleur, fa figure , fa tiilure , 
les difiFêrenies fortes de matières qui le compofent. 11 
faut enfin le mettre au feu , & examiner , par les ope- 
rations chimiques , fa nature , fes propriétés & fes dif- 
ferens ufàges. 

Tout cela joint aux confequences que la reflexion en 
pourra faire tirer , donnera moyen de perfedlionner la 
connoiflànce des fofliles. 

J’ai déjà fait connoître de quelle utilité cette connoif- 
fànce feroit au public j j ajoûte ici qu’elle n’a rien que 
d’agréable & d’amufant. Les propoficions mathématiques 
font ordinairement abllraites , demandent beaucoup 
d’application; au lieu que celles qui traitent des fofliles 
font Amples 6c claires. Le récit des qualités de ces fof- 
Ales 6c de leurs Atuations dans la terre , aufli-bien que 
des diverfes expériences qu’on a faites fur eux , n’eft pro- 
prement qu’une hifloire. Le détail de toutes les chofes 
qu’on y obferve frappe les fens par fon évidence ; 6c l’on 
n’a point de peine à difeerner A les concluAons qu’on tire 
des expériences 6c des relations , font jufles ou non. 

Z E T T R E 

A MONSIEUR ’'*** 

Des éloges qui ont été donnés k PEffay de tHifioire naturelle 
de la T erre , ^ des fecours qu'on a fournis à 
P Auteur four fa méthode des FoJJiles. 

M OnAeur , il y a peu de perfonnes qui ayent pris 
tant de peine que vous , pour fe perfeékionner dans 
la plûparc des feiences , 6c particulièrement dans l’étude 
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de l’Hiftoire Naturelle de la Terre, & des fofliles. Votre 
exemple a fervi à m’animer , & les lecours que vous m’avez 
donnés m’ont été fort utiles j ainû les objections & les 
difficultés de quelques perfonnes ne m’ont point arreté. 

Vous m’écrivez dans votre dernierc Lettre, qu’ayant 
eu occafion en differens temps de pafler & repafler les 
Alpes où l’on a tant de facilité de voir les parties inté- 
rieures de la terre j vous avez été parfaitement convain- 
cu de la vérité des oblervations que j’ai publiées dans 
mon Ellay j que les ayant examinées avec foin, vous avez 
été fatisfait des confequences que j’en ai tirées j & que 
mon fyftême efl: le feul qui s’accorde avec la nature , & 
qui puilTe expliquer facilement cous les phénomènes qui 
s’üblervent dans la terre. 

Ce m’eft une grande fatisfaclion d’avoir l’approbation 
d’une perlbnne auffi éclairée que vous j ôc c’eft un grand 
préjugé en faveur de mon fentimenc , que ceux qui l’ont 
examiné le plus feveremenc, n’aient rien trouvé dans la na- 
ture qui ne le confirme. 

Pcrmectez-moi de vous rapporter ici , ce qu’en dit un 
bon juge en ces matières, qu’il a étudiées jufqu’ici avec 
foin, qui a voyagé en plufieurs endroits de la terre, en 
Numidie, en Afrique, en Egypte , en Arabie, en Phéni- 
cie, en Syrie & en PaleitinC} je veux dire Thomas S haw y 
membre du College de la Reine à Oxford. Voici la ma- 
niéré donc il parle dans une lettre du premier Juin 172^. 
En quelque endroit que fuie été , fai trouve par tout des preu.- 
ves convainquantes de ce que vous avancezjians votre Ejfay 
de l'Hiftoirc naturelle de la Terre -y ^ la relation de mes 
voyay:s nefi qu'un commentaire imparfait (ÿ- un témoignage 
léger de ce que vous avez^mieux obfervé' ailleurs. 

Je crois que vous ne ferez pas fâché que je fade ici 
mention d’un voyageur donc ce Sçavanc me parle dans 
une autre Lettre. Comme ce voyageur oblervoic tout 
dans la grande pyramide d’Egypte, il remarqua des co- 
quilla<res & d’autres corps marins de difîerences efpcces, 
logés en abondance dans la mafle des pierres dont cet édi- 
fice 
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fïce eft conftruic j ôc dans celle du roc fur lequel il eft 
élevé , & môme en d’aucres endroits du pays. Ariftote 
avoic remarqué la meme chofe , aufli-bien que quelques 
anciens Ecrivains , deux mille ans auparavant , par rap- 
port aux montagnes de l’Egypte. 

Le fdj'avant Sc ingénieux Stenon a remarqué la même 
chofe dans de grandes pierres des ruines des murs àiÇ.VoU 
terre en Tofcanejoù il trouva toute forte de coquilla- 
ges qui y étoient incorporés. Or ces murs avoient été bâ- 
tis plufieurs fiecles avant la fondation de Rome ^ & la py- 
ramide d’Egypte eft un des premiers 
conftruits après le déluge j ce qui no 
du temps de cette cataftrophe. 

Parmi ceux qui ont donné leur approbation à mon ou- 
vrage , je dois mettre M. Scheuchx^r , ProfelTeur en Mathé- 
matique à Zurich^ dont vous connoiflèz la capacité & le mé- 
rité , & M. Léopold de Lubeck j ce dernier trouvant que 
ma colleftion des folTiles n’étoit pas aflèz bien fournie de 
ceux de Suede, ôc que je n’avois pas une connoiflance 
ailèz exacte de mines de ce pays, voulut y faire un voya- 
ge pour me faire plaifir , comme vous le pouvez voir dans 
ion livre de itinere fuo Suecicp ^ qu’il m’a adreilé en 1720. 

Le Dodeur Melle ^ de la même ville de Lubeck ^ donc 
les écrits de Théologie, d’Hiftoire, d’Antiquités lui ont 
acquis l’eftime des Sçavans , ayant lii mon Eilày , fe fentic 
animé â tourner fes études du côté des fofliles, & l’on 
vit le premier fruit du fuccés de fon application dans fon 
epifiola de Echinitis Wagricis ^ Lubeca lyiS. in 4°. qu’il me 
fit l’honneur de me dedier. 

M Linckus de Lipfic m’a dédié de même fon epifiola de 
Sceleto crocodili in lapide y Lipfi/c 1718. in 4° 

Le Comte de Schouberg , Chambellan du Roi Augufie^ 
& Surintendant des mines de Saxe , qui font les plus riches 
& les plus coniîdcrables qu’il y ait dans l’Allemagne, 
m’a envoyé des Eilais des minéraux & des marcaifites ti- 
rés de CCS mines, avec leurs propres noms, & ceux fous 
Icfquels ils font connus des ouvriers j ce qui m’a mis en 


édifices qui aient etc 
is approche beaucoup 
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ctac d’entendre les écrits de Kentman^ A'ylgricola & des 
autres Sça vans, qui ont écrit le plus exactement furies 
mines dans ces derniers temps. 

La France & l’Angleterre croient en guerre , lorfque mon 
livre parut j ainfi il ne put pafler dans ce Royaume qu’a- 
pres la paix. 11 fut connu depuis par les Naturaliftes Fran- 
çois , donc j’ai reçu des complimens fur ce fujet. Je met- 
trai principalement dcce nombre M. l’Abbé Bimon , quel- 
ques fçavans Ecclefiaftiques , M. 'jujjîcu , Profelleur Royal 
en Botanique ,qui m’a fait l’amitié de m’envoyer quelques 
foflilcs de France, avec une relatation exaéte ae ce qui les 
concerne. Mais comme il n’y a pas beaucoup de mines 
dans ce Royaume , les curieux en ces fortes de chofes 
n’ont pas beaucoup d’occafions de s’y fatisfaire. 

M. Valkencir , qui relidc depuis plufieurs années à 
Zurich qualité d’Envoyé des Etats Generaux , ayant 
lû mon ouvrage, en approuva le defîein, & n’oublia rien 
pour me procurer difFerens fofliles, non-fèulemenc dupays 
où il étoic , mais encore de differentes parties de l’Eu- 
rope , & ma collection à été fort augmentée par fes foins. 

Mais la plus confiderable & la plus précieufe addition, 
qui y ait été faite, eft due à.M. AuguJHn Scilla , qui m’a 
envoyé de Romcy non- feulement cous ces beaux fofliles qu’il 
avoic ramaflés en Sicile, & dont il avoit publié une def. 
cripcion à Naples l’an 1570. /« 40. fous le titre de lettera 
circai corpi marini petrificati encore les deflèins ori- 

ginaux de chacun , faits de fa propre main. 

Je pourrois vous parler encore de plufieurs au- 
tres perfonnes , mais ceux-là fuffifent pour vous faire con- 
noîcre que plufieurs d’entre les perfonnes les plus illuf- 
tres de la republique des Lettres s’accordent avec vous 
dans les memes fentimens par rapport à mon travail. 
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A U cM E S M E. 

De l'origine de la nature ^de la confiitution du Belemnites. 

V O U S me dites que M. Zhwyd fe fait un plaiitr 
de faifîr tout ce qui peut préjudicier â mon 
fyllême. Je mets le Belemnites au rang des folTilcs natu- 
rels , & il veut qu’il appartienne aux étrangers. Quel- 
ques-uns ont même cmbraHc Ton fentimenr , entr’autres 
M. Butner^ qui examine peu, & eft toujours prêt à croire 
ce qu’il lit. 11 n’en ell pas de même de vous ^ & je fuis fi 
glorieux de vous avoir pour approbateur , que je ne puis 
m’empêcher de vous rappeller ce que vous me dites à ce 
fujet. J’avoüe en effet , comme vous le remarquez , que 
mon hypothefe n’eft point interreflee dans la queftion du 
Belemnites , & qu’elle ne rccevroit pas la moindre atteinte, 
quands bien-même le Belemnites ne feroit pas , comme je le 
prétends , une pure pierre. 

Cependant comme il faut défendre la vérité en toutes 
chofes , je vais faire voir ici que ce n’cft point fans fon- 
dement, que j’ai avancé ce que j’ai dit fiir ion lujet. 

M. Lhwyà veut tantôt que le belemnites fe foie forme 
dans la pennicilla marina , & tantôt que ce foie dans un 
coquillage de l’cfpece de ceux qu'on appelle dentalia. Mais 
ces deux corps lont auffi differens l’un de l’autre , qu’ils 
puillent l’être , & ont même une figure trop differente du 
belemnites , pour donner le moindre fujet de croire qu’il y 
ait été formé. 

D’ailleurs l’état dans lequel on trouve communément 
le belemnites , montre clairement qu’il n’a pas été forme 
dans un coquillage. Quand on trouve dans les couches de 

f lierre des corps ainfi formés , & que les coquillages dans 
efquels ils l’ont été, font détruits; il y a toujours autour 
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des corps une cavité, oujun efpace , dans lequel le co- 
quillage exiftoit , & qui répond à fa figure &c i Ton cpaifl 
leur. Or on trouve toujours le hdemnites contigu à la maf- 
pierre , fans aucun vuidc entr’eux deux. Cela fait 
voir évidemment qu’il n’a pas été formé dans un coquil- 
lage, ni dans aucun moule extérieur j car s’il y avoir eu 
quelque moule employé pour cela , on en trouveroit quel- 
ques vertiges, par les cavités qui liibfirtcroient. J’ai vu des 
helcmnites , qui avoient près de deux pieds de long,& en- 
viron deux pouces de diamètre dans l’endroit le plus gros j 
les coquillages dans Icfquels ils auroient été modelés, & 
les cavités que ces coquillages remplifldicnt , auroient drt 
avoir la meme longueur & la meme cpailTeur ; mais on 
ne voit pas les moindres traces de ceci. 

Vous vous imaginiez autrefois que le bclemnites étoit 
une corne , prefentement vous croyez que c’ert une dent 
de quelque poillon extraordinaire 5 deux chofes entière- 
ment differentes l’une de l’autre. La railbn qui vous fai- 
foit croire que c’étoit une corne , c’ert qu’il en a la fi- 
gure ; mais cela n’ert pas généralement vrai, car il y en 
a de toutes fortes de formes , entièrement différentes les 
unes des autres. Les trois principales efpeces font, le ^r- 
lemnites conoide ^ qui ert le plus commun, le bclemnites fufi~ 
formis Acfean B»tuhin , & le belemnites cylindricus inapicem 
utrinque defnens. Si l’on dit de toutes ces efpeces , qu’el- 
les ont la forme d’une corne, on pourra le dire de même 
de quelqu’autrc chofe que ce foit. 

La fécondé raifon , qui vous a fait croire que c’étoit 
une corne , c’ert qu’il fe trouve parmi les coquillages, 
les dents , & les autres parties des animaux qui font dans 
la terre ; mais fi cette raifon avoit lieu, on s’en fèrviroit 
auffi pour prouver que les pyrites, & plufieurs autres corps 
minéraux Sc métalliques, font aufli des cornes & des rertes 
d’animaux ; - car on trouve auffi fouvent parmi les co- 
quillages, des dents & des os d’animaux , que des belemnites. 

Votre troificme raifon ert que le belemnites^ une odeur 
de corne i mais fi cela fuffifoit, onrangcroitpareilltmenc 
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dans la clalTe des cornes, la moitié des fofliles naturels , 
qui ont la meme odeur , &c meme tous ceux qui ont des 
principes fulphureux & bitumineux , qui s’exaltent quand 
on frotte ou qu’on chauffe ces corps. 

En effet , la pierre a une odeur particulière , lorfqu’on 
la tire de la terre. OLtus Wormius fait mention d’une ef- 
pece, qui en rend une femblable à celle du cochon, & 
qu’il appelle pour ce fujet faxum fuillum j & d’une autre 
qui fênt là violette, & à laquelle il donne le nom de la- 
fis violaceo odore. 

Ceux qui fe font familiarifés avec les corps foùterrains, 
fçavent que non. feulement les pierres de differentes ef- 
peccs , mais encore celles de la même efpeee, ont fbuvent 
une odeur très-differente , de maniéré qu’on ne peut en 
juger bien fùrcment par l’odeur. 

D’ailleurs je fuis bien aile de vous avertir que les be- 
lemnites d’Angleterre n’ont ordinairement point cUodeur. 
On en trouve beaucoup dans la craye , 8c tous ceux que 
j’ai vus n’en avoient aucune. Ceux à qui vous en avez trou- 
vé, avoient fejourné parmi des matières lalines , fulphu- 
reufes , ou bitumineufes qui la leur avoient communiquée. 

Mais ce qui me paroît le plus propre à refoudre cette 
queftion , & à prouver que le belemnites n’cfl point une 
corne , c’eft qu’on trouve très-rarement des cornes dans 
la terre. J’en ai ditlaraifon dansla dilfertation préliminai- 
re démon Ellay , où j’ai fait voir que les cornes, les dents, 
les os 8c les autres parties folides des animaux , étant plus- 
legeres que les coquillages ordinaires , fe font précipitées 
les dernières , 8c fe font placées près de la lurface de la 
terre j où expolées aux injures des temps 8c à la violence 
des eaux , elles font perics , de maniéré qu’il s’en trouve 
fort peuiprefent j au lieu que les belemnites font fort com- 
muns , 8c fè trouvent par-tout. Il y en a même qui font 
enfoncés fort avant dans la terre , ce qu’il faut attribuer 
à leur pefanteur fpccifique, qui efl: plus grande que celle 
des cornes 8c des dents , 8c qui égale celle des corps tal- 
queux , dans la clalTe defquels je les ai rangés. 
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Cette pefanteur fpécifique, plus grande que celle des cor. 
nés & des dents , ell encore une preuve qu’ils ne peuvent 
être ni l’un ni l’autre. J’en trouve de plus une nouvelle 
dans la tilTure, la conftitution &c la fubftance des cornes, 
des dents 6c des autres parties lolides des animaux , qui 
font entièrement diflèrentes de celles des belemnites., au lieu 
que les belemnites conviennent en plufieurs chofes avec 
quelques minéraux. 

J’en ai vù qui ëtoient à demi tranfparens 8c jaunâ- 
tres , Ôc qui reflembloient aflez à l’ambre ordinaire ; ce qui 
a l'ait que les Anciens ont donné également à l’ambre 6c 
aux belemnites , le nom de lapis lyncurius , qui marquoit 
qu’ils éioient cous deux d’une couleur jaunâtre , comme 
le font aulli'quelques talcs, fpars, 6c autres produdions du 
régné minerai. 

Quant à la conftitution du belemnites , la fubftance n’en 
efl pas coriace 6c tenace , comme celle des animaux , mais 
friable 6c callante, comme celle du talc 6c des autres fof- 
files femblablcs. A la feule vue, elle paroît minérale, 6c 
c'ed une choie donc on ed encore convaincu par les ope. 
rations Chimiques , 6c par toutes les épreuves aufquel- 
les on la mec. 

Sa tilTure cd diredement contraire à celle des dents , 
6c des autres parties folides des animaux ; lés fibres cou- 
pent diamétralement fon axe, au lieu que celle des dents, 
des os , des cornes 6c de toutes les parties folides des ani- 
maux font parallèles à leur axe. Le talc fibreux ou cane- 
lé , le gypfum firiatum , le fpar talqueux , Vasbeftos , l’alun 
de plume, l’enveloppe du Indus Helmontii^ les tuyaux du la- 
pisifyrinytides , les croûtes de , 6c divers autres 

minéraux lemblables ont leurs fibres tranlverfales com- 
me celles des belemnites. Nous avons aulfi un exemple re- 
marquable de cette tilTure dans quelques ftalaHites , com- 
pofees d’un Ipar talqueux , qui pendent du haut des grot- 
tes qui font lous terre. J’en ai plufieurs qui font cannelées. 

Tout cela bien confideré , je crois qu’on ne m’acculéra 
pas de précipitation , quand je dirai que les belemnites 
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font des foflîles d’une nature talqueufe. Ils ont la même 
gravite fpecifique que le talc , &c font beaucoup plus pe- 
ians que les cornes &c les dents. Ils font de la même 
tilTurc ?c de] la meme conllitution que le talc , & font 
diflèrens, par rapport à ces choies, des cornes , des dents 
& des os. 

Tout ce que je viens de dire eft fuffifant pour démon- 
trer à tout homme raifonnable , que les belemnites ne 
peuvent venir d’un animal. On ne peut pas objecter qu’ils 
le font altérés & changés dans la terre. Il n’ell pas à la 
vérité extraordinaire de voir des coquillages qui le (oient 
entièrement , & dans Icfqucls une fubdance minérale ait 
etc fubftituee à celle du coquillage. Mais pour un qui 
l’eft ainli , on en trouve cent qui ne le font point. Au lieu 
qu’il faut dire que tous les hclemnttes ont été altérés & 
changés , fi l’on admet qu’un l’a été. 

Ceci me conduit à répondre à une objeâion tirée des 
tuyaux vermiculaires ,& des coquillages d’huitres que l’on 
trouve quelquefois attachés extérieurement à des hclemni- 
tes. C’eft un fait qui a engagé quelques-uns à conclure 
précipitamment que les belemnites ctoient des produdions 
de la mer , & que ces coquillages y étoient attachés dès 
avant le déluge. Mais la conclufion n’cll pas jufie ; car 
il y a des cailloux , des pyrites & d'autres fofliles natu- 
rels qui n’ont jamais été dans la mer, & qui ont cepen- 
dant de ces fortes de coquillages qui leur (ont adherens. 
Ces fortes de corps pierreux & minéraux furent formés 
lorfque les eaux le retirèrent dc-delTus la terre , & ce fut 
alors que les coquillages s’y attachèrent. 11 faut dire la 
même chofe des belemnites qui font de la même nature. 

Il eft facile de s’alTurer lefquels ont été formés les pre- 
miers , les belemnites , ou les coquillages qui y font atta- 
chés fi l’on fait reflexion , que ces coquillages qui s’at- 
tachent aux rochers , aux troncs des arbres & aux autres 
corps fixes qui font fur le bord de la mer, & qui y croif- 
fent , (è conforment fi exactement dans leur croiflance , 
à la furface du corps fur lequel ils font, qu’ils en pren- 
iient la figure. 
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Si ees coquillages ont fait la même chofe fur la Ilirface 
des belemnites , & en reprefentent parfaitement tous les 
traits J c’eft une marque qu’ils ont été formés fur eux. 
Mais fi les parties des belemnites^ qui font contiguës au 
coquillage, ne font point, comme elles ont coutume de 
l’être , & comme elles le font naturellement, unies & liifes, 
mais reprefentent les traits des coquillages jcela fait voir que 
les belemnites n’ont été formés qu’apres les coquillages j 
& encore plus , fi les coquillages fe trouvent renfermés 
dans la malle des belemnites. 

Comme dans toutes mes études, je ne me fuis propofé 
que la vérité , je m’en rapporte fans peine à ceci , & à un 
examen plus ample des cnofes pour la décifion de ce fait. 
Car j’ai fi rarement trouvé des belemnites chargés de co- 
quillages , que je n’ai pû faire des expériences fuffifantes 
pour prendre mon parti fur ce point. Je n’en ai qu’un qui 
Ibit chargé de petits coquillages , & je ne puis me refou- 
dre à le rompre pour faire une expérience. 

Quand je drellai, il y a 20 ans^mon catalogue des fofiîles de 
l’Angleterre, j’y joignis cette queftion que je voulois exami- 
ner : fi les belemnites n'onx. point été autrefois des cornes ,ou 
des parties de quelque animal , comme nous voyons par 
les aderia , les eutrochi & plufieurs autres , qu’il y en a 
dans le fein de l’Océan , qui n’ont jamais paru fur fes 
bords, A quoi j’ajourai cette note. Les paroilTent 

quelquefois avoir été calTés êc brifés 5 ce que je ne me 
fouviens point d’avoir jamais remarqué dans aucun fof- 
file , qui n’ait pas été modelé dans un coquillage. 

Comme je cherche à vous fatisfaire entièrement fur le 
point dont il s’agit ici, je vais examiner plus en particu- 
lier les fentimens de ceux qui croient que les belemnites 
font des dents d’animaux. De plufieurs centaines de ces 
fortes de corps, que j’ai vu tirer delà terre, je n’ai ja- 
mais remarqué dans aucun la moindre apparence de ra- 
cine , qui pût avoir fervi à le fixer dans une mâchoire : 
au lieu que toutes les dents que j’ai obfervées, tant celles 
qui venoient des animaux terreftres , que celles qui avoient 

appartenu 
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appartenu à des animaux marins , avoienc des racines ,ou 
quelque chofe qui jpaifoic voir 'qu’elles avoienc été autre- 
fois jointes à une mâchoire. 

Je fçai bien qu’on dira des belemnites que les racines en 
ont été rompues, mais il feroic étrange que parmi une 
fi grande multitude qu’on en trouve , il n’y en eût pas 
une feule, où il en reliât la moindre marque. Il n'en eft 
pas de même des véritables dents qui fe trouvent dans la 
terre. S’il y en a quelques-unes dont les racines fe foient 
rompues, il y relie du moins quelque chofe qui fait con- 
iioître qu’il y en a eu. 

Il y a une eljpece de belemnites ^ qui ell d’une figure qui 
ne peut abfolument point convenir â une dent j je veux 
dire le belemnites fuftformis de Bauhin. Il fe termine en 
pointe par un bout, qui devroit , fi ç’avoit été une véri- 
table dent , en avoir fait le haut 5 ce qui fuit ell gros tc 
épais, &l’autrc bout, qui faitau moins la moitié de la lon- 
gueur du corps du belemnites , cil fort menu & fort délié. Il 
n’y a pas la moindre apparence que ce bout puilTe être la 
racine delà dent, étant de la même tifl'ure que le relie j 
ce qui n’ell pas dans les dents véritables. On ne peut pas 
non plus luppofer que la racine en ait été rompue , n’y 
ayant point d’endroit où elle ait pû être attachée. 

La troifiéme forte de belemnites ell à peu près d’une 
forme cylindrique, êc fe termine des deux côtés en une 
pointe fort courte , qui n’a pas plus d’un dixiéme de pou- 
ce de longueur. Sa nature, fa tiflure &: fa conllicucion 
font les mêmes que celles des efpeces précédentes. J’en 
ai fouvcnc vu d’entiers j mais pour des coniques , quoi- 
qu’il m’en foie tombé fous la main un grand nombre, 
je n’en ai jamais vu de tels ce que je ne pourrois pref 
que point dire d’aucune forte de folTiles , naturels ou 
étrangers. 

Qiielques-uns foupçonnenc que ces belemnites coniques 
font rompus verstle milieu êc qu’ils fe terminoient en poin- 
te comme les précedens , lorfqu’ils étoient entiers. 
Quoiqu’il en foie , l’efpece dont il s’agit prefentement, 
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n’a pas la moindre apparence d’avoir ère jointe à une 
mâchoire , & elle n’eft pas d’une figure propre à fervir 
de dent. 

Les btlcmnites communs ne le font pas davantage. Ils 
font fi cmoufîcs vers le bout , cju’ils n’auroicnt pas pii 
s’enfoncer dans la nourriture de l’animal, & leur forme 
n’eft pas aflèz place pour pouvoir la m.ichcr. En un mot, 
il5 n’ont rien de femblable aux dents des. animaux que 
nous connoiflons. 

Jefoûmecs tout ceci à votre jugement, & fuis &c. 

LETTRE. 

AU M E S M E. 

Des Coralloïdes qui fe trouvent dans la terre. De leur 
nature de leur origine. 

L Orsqtj’on embraffe les fentimens des autres, fans 
les avoir examines avec foin , on eft fujec à fe trom- 
per. J’apprehende fort que ce ne foit de cette façon que 
vous avez adopte, fur l’origine des coralloïdes , l’o ‘ 
que le DoAeur Buttner a expofe dans fa Corallog 
fubterranea. 

Cet Auteur s’eft imagine que les coralloïdes foffiles exif. 
toient avant le déluge , & qu’ils ont été tranfportésde la 
mer avec les coquillages & les autres parties fblides des 
animaux , dans la terre. Il a prétendu meme apporter 
des preuves de ce fentiment , mais elles ne font d’aucun 
poids, & prouvent le contraire de ce qu’il veut dire. 

La première eft prife de la reftemblance qu’il y a entre 
les coraux fodiles & les marins. Il afture que les uns & 
les autres ont ce qu’il appelle une bafe ou racine. Cela 
eft communément vrai des marins j mais pour les foflüc.s, 
il n'en donne pas un feul exemple qui fuit clair & net, 
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& parmi un grand nombre que j’en ai vus , je n’en ai jamais 
rencontré qui en eût. 

La féconde cil , que les uns & les autres ont été autre, 
fois mois , & dans un état de folution. C’eft une chofe 
que j’ai démontrée pleinement ; mais elle ne fait rien au 
lujet dont il s’agit ; car la difficulté n’eil pas fur le fait, 
mais fur le temps. Perfonne ne doute qu’ils n’ayent été mois 
au temps de leur formation , puifqu'ilen eft de même de 
toutes ieschofes naturelles; mais ce temps n’cft pas , com. 
me il le croit, celui qui a précédé le Déluge , mais celui 
du Déluge-même. 

Il continue à comparer les coraux Foffiles fcc marins , 
lorfqu’il dit qu’ils ont également des troncs , des branches, 
des pores, fcce. Cependant il revient à mon fentiment,lorC 
qu’il allure que les coraux qu’on trouve dans la terre , font 
d’une nature pierreufe , & approchent de celle du caillou. 
Si cela eft , ils ne peuvent être plus differens qu’ils le font 
de ceux qu’on trouve dans la mer ; car je n’en ai jamais 
vii de ces derniers , dont la fubftance foit du caillou. 

Il alTure de plus, que le caillou, ou la pierre à fufil, n’cft 
autre chofe qu’un corail qui exiftoit avant le Déluge. Le 
caillou fe trouve en tables fcc en boules de toute forte 
de façons ; & l’on en voit fort peu d’une figure raboteufe 
fcc découpée , qui eft apparemment celle qu'il entend par 
le nom de branchuc , dont il fe fert. Si les cailloux font 
des coraux , qui viennent de la mer, on pourra par un 
femblable raifonnement le dire auffi des pierres, du mar- 
bre J en un mot, de toutes les chofes qui font difpofécs 
de même en tables ou en figures branchucs. 

Sa derniere preuve eft, que les coraux folfilcs font placés 
dans la terre le long des couches , avec les coquillages fcc 
les autres produûions de la mer. Le fait eft véritable , fcc 
l’on a déjà remarqué bien des fois,qu’il y a dans les couches 
un amas confus de chofes entièrement differentes de natu- 
re & d’origine , d’animaux , de minéraux , fcc de végétaux. 
Mais quelle conféqucnce en tirer ? Dira-t-on que tout ce- 
la vient de la mer , parce qu’il y a des coquillages qui y font 
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mclcs ? Si cela croit , il faudroic chercher dans la nier l'o- 
rigine de toutes choies. 

LeDodeur ButtnerxQ]tttQ les épreuves chimiques des co- 
ralioïdes , excepté dans un cas qui lui eft favorable . C’elt 
lorfqu’il prétend que les cailloux font des coraux , parce 
qu’ils fe calcinent au feu comme eux. Cette expcrience tend, 
à mettre les pierres & tous les corps qui fe peuvent calci. 
ner , dans la clafle des coraux. 

Enfin fa grande preuve , qu’il croit inconteftable, eft fon- 
dée fur la forme & lûr laftruclure extérieure des deux for- 
tes de coraux. T’rfnraw J dit-il chap. ex firuHuracorallio- 
nim marinorum , tanquam notis charaUerijHcis ccrtifjîmi nofira. 
judicemus fojjilia. 

Il ne fê foiicie ni des épreuves chimiques , ni de la pe- 
fanteur fpccifique , ni de la conftitution intérieure , ni de 
tout ce qui peut conduire fdrement à la ccnnoillance de 
la nature , 6c de l’origine de ces corps ; ce font cepen- 
dant des chofes, dont je me fervirai pour faire voir la dif- 
férence qu’il y a cntr’eux'i 

De tous les coraux fofliles que j’ai vus en fort grand nom- 
bre, il n’y en a pas un feul , qui foit de la meme matière, 
ni de la même conformation que les marins. 

Les uns font entièrement talqueux , les autres font d’un 
cryftal fort clair 6c fort tranfparcnt. La matière de quel- 
ques-uns eft du caillou , celle de quelques-autres eft de l’a- 
gate j il y en a qui font compofes de fèls vitrioliques , ou 
d’autres fêmblables , qui fe liquéfient dans la fuite des temps. 
J’en ai vit qui étoient un amas de difFentes matières mi- 
nérales 6c métalliques , 6c qui cependant avoient la figure 
des mycetites de mer , à'ajiroites ^ 6c d’autres fcmblablesco- 
raux. Ils avoient été formés de la matière minérale 6c mé- 
tallique difloute dans les eaux du Déluge. 

Les coraux , qui exiftoient avant le Déluge , furent 
comme tous les autres corps pierreux dilTous dans leseauxj 
6c leurs particules pouvoient fe rafTèmbler de nouveau 6c 
former de véritables coraux dans la terre, aufîi-bien que 
dans la mer. Mais elles étoient^ en fi petite quantité à pro- 
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portion des particules métalliques & minérales , avec lef- 
quelles elles ctoient mêlées , qu’il n’eft pas étonnant qu’il 
ne s’en trouve point dans la terre de pur & fans mclange. 

S’ils avoient été tranfportés tout entiers dans la terre 
avec les coquillages, comme le prétend leDoélcur Buttner^ 
on y en trouverait auffi communément j on les découvri- 
roit meme plus facilement , puifqu’il y en a qui font fort 
colorés , comme la FiftuLiria purpurea Ac F errarite Imperato^ 
& le corail rouge, dont.on trouve une grande quantité en 
diverfes mers , principalement dans la Méditerranée , fur 
les côtes d’Elpagne, d’Italie & de Sicile. Outre cela plu- 
Eeurs efpeces du corail marin font fi grandes , que fi elles 
avoient été tranfportees dans la terre , on n’auroit nulle 
peine à les y trouver. Je ne citerai ici , que Vafiroites mari- 
timus corallo/des unduLatus major _ , qui eft aflêz commun 
dans plulieurs mers ; j’en ai vd de toutes grolTcurs, 5 c mê- 
me deux ou trois fois qui étoient aullî gros qu’une tête de 
bœuf. Oe iemblables corps ne font paslurement difficiles i 
découvrir. 

Je conclus en difant, qu’il eft évident qu’on trouve dans 
la terre fort peu de véritables coraux de mer, fi même il 
s’en trouve } qu’ainfi les coraux qui y font ne font point 
venus de-là , & que le Doefteur Buttner s’eft trompé , en 
prenant des corps , qui n’ont que la forme extérieure des 
coraux , fans en avoir la fubftance & la conformation , 
pour de véritables coraux. 

Quand les Efpagnols prirent pour la première fois poftefi 
fion du Mexique , entr’autres choies nouvelles & lurpre- 
nantes , qu’ils remarquèrent dans les jardins des Améri- 
cains , ils virent des fleurs artificielles d’or , rangées d'une 
maniéré fort agréable , qui imitoient fi bien les fleurs na- 
turelles, qu’ils en furent étonnés : elles les imitoient peut- 
être mieux que les coralloïdes foffiles ne font les coraux 
marins , 6c cependant je n’ai point entendu dire qu’aucun 
Elpagnol le foit imaginé que ces fleurs d’or full'ent venues 
de lemence comme les naturelles : il auroit cependant pû 
le faire avec autant de raifon que ce que le Doefteur Buttner 
a fait à l’égard des coraux. 
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Mais en voilà allez fur cctce matière j II j’en ai tant dit, 
c’ell vous qui m'y avez engagé. 


Des coraux , des corallines , ^ des autres corps femblables , qui 
fe forment dans la mer. 

Q uoique ces corps ayent fait l'admiration des hommes 
dans tous les tempsjcependant comme ils font éloignés 
de notre vue , & qu’ils le forment lous l’eau, oùiln’elt pas 
facile de faire des obfcrvations , il n’cft pas étonnant que 
la connoillance que nous en avons foit fort défedueufe , & 
que nous ne foyons pas bien inftruits de tout ce qui regarde 
leur produdion. 

Dans la vue de perfedionner nos connoiflances fur cette 
matière, je m’y luis appliqué avec foin à l’étudier. Ayant 
trouvé dans les entrailles de la terre differens corps, dont 
la figure extérieure étoit allez femblableà celle de ces corps 
marins, j’ai voulu les comparer avec foin. Mais comme les 
côtes d’Angleterre ne font pas abondantes en coraux, j’ai 
eu recours aux amis que j’ai dans les pais, où ils le font 
davantage, & par leur fecours je me fuis vu en état de fui- 
vre toutes les operations de la nature dans la formation de 
ces fortes de corps. 

J’ai dreffé les inftrudions fuivantes à la prière de Mr. 
Henri Newton., qui étoit alors envoyé du Roi de la grande 
Bretagne en Tolcane, fur les côtes de laquelle on trouve 
beaucoup de ces fortes de chofes 
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INSTRUCTION S 

Sur les Obfcrvations qu’il y a à faire par rapport aux coraux , 
aux corallines , & teux autres corps femblables, 

I _ R E S S E Z un état des differens endroits , où l’on 
^ ^ trou.vc le corail. 
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а. Dreflcz en aufll un des difFcrenccs eipcccs de corail , 
qui Ce trouvent en chaque endroit , comme auilî de leurs 
differentes figures 6c couleurs. 

3. Marquez de quelle maniéré la coralline croît , en hau. 
teur , horifontalcment , ou pendante en bas. 

4. A quelle profondeur le corail croît > fi c’eft feulement 
dans les endroits de la mer , qui font tranquilles & à l’a- 
bri , comme dans les Bayes , ou feulement dans ceux qui 
font les plus expofcs6c les plus troubles, comme les pro- 
montoires 6c autres femblables : ou fi c’eff indifféremment 
dans les uns 5 c les autres. 

y. Remarquez la couleur , la nature 6c la conftitution 
des rots fur lelquels , ou près defquels vient le corail. Ob- 
lervcz particulièrement, s’il n’y a point de pierre rouge 
ou quelqu’autre matière terreftre de meme couleur dans le 
voifinage des endroits où le corail rouge le trouve. 

б . Quel ell lefentiment de ceux qui pèchent le corail , 6c 
des curieux qui ont fait des oblcrvations fur là formation, 
par rapport à la matière dont il eft forme , 6c au lieu d’où 
cette matière eft tirée. 

7. Sur quels autres corps le corail croît , outre le roc, 
la pierre , le caillou , 6c les coquillages. 

8. S’il y a quelque moyen de fijavoir, fi les corallines 
viennent promptement ou lentement, 6c en combien de 
temps elles font formées. 

9. Si les corallines lont quelquefois brifees 6c détachées 
du rocher par l’agitation de la mer dans les tempêtes. 

10. Ce que c'eft que les animaux , que les pêcheurs de 
corail appellent vers , qui rongent ôc percent le corail. 

COURTES INSTRUCTIONS 

Pour faire des ohfervatiens ^ des coUeUions , ^ pour dreffer 
un Catalogue de toute forte de Fofftlcs. 

C EUX qui voyagent 6r paflent continuellement d’un 
lieu à un autre , ont moins d’occafions pour s’infor. 
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mer de toutes les parcicularitcs des chofes , que ceux qui 
demeurent long-tems dans le même endroit. C‘eft ce qui 
m’a engagé à dreller quelques inllruclions pour des per- 
fonncs qui demeurent danslcvoifinagedes mines, afin qu’ils 
pufiènt par leur fecours faire des obfervations qui me fuf- 
fent utiles. Ils m’en ont envoyé eflFèélivemcnt quelques- 
unes, mais elles ne font pas en aufli grand nombre que 
je pouvois raifonnablement l’attendre d’eux. 

Mes affaires ne me permettant point d’aller moi-même 
vifiter toutes les mines, pour fuppléer à leur défaut; je 
me fuis déterminé à envoyer à mes dépens quelques per- 
Tonnes intelligentes, qui pulTent me procurer les connoif- 
fances qui me manquoient. 

Le premier que j’employai fut Thomas Zower d’ane bon- 
ne famille du Comté de Cornouaille. Je le chargeai d’in- 
ilruclions pour les mines d’étaim. Comme c’étoit un boni, 
me adroit & foigneux , il exécuta fort bien fa commiffion, 
8c il me rapporta non-feulement des eflais fort bien choi- 
fis de plufieurs mines 8c marcaffites de toutes fortes , mais 
encore des obfervations exactement faites fur l’eau des 
mines , ôc fur l’état des chofes dont j’étois bien aile d’ê- 
tre inftruit. 

Ce fucccs m’encouragea à envoyer d’autres perfonnes en 
diflFerens endroits pour le même dcfTein ; mais aucuns ne ré- 
pondirent mieux âmes vues , que MM. Jean Groon Sc Ri~ 
chard Meal qui voulurent bien,pour l’amour de moi,vifi- 
ter une partie de l’Angleterre , 8c particulièrement toutes 
les Provinces du Nord. 

C’eft pour eux que j’ai drefTé les inftruûions fuivantes.- 
celles qui -regardent l’œconomie du grand abyfme, les va- 
peurs 8c l’humidité des mines , les broüillards des hau- 
tes montagnes , 8c les météores, ont été dreflées par l’or- 
dre de l’Evêque de Man&c M. George Wheler ^ deux hom- 
mes fiçavans , qui demeuroient dans un pays, où ils avoient 
la commodité de faire bien des obfervations convenables 
■ à mon dcllcin , 8c à qui je reconnois avec plaifiravoir beau- 
coup d’obligation des peines qu’ils fe font données pour 
cela. i> 
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Sur la maniéré de faire u» Catalogue des FoJ/tles que ton a 

ramajfés. 

Il faut d’abord attacher avec delà colle, de l’empois 
ou de la gomme fur chaque Folfile un papier avec un nu- 
méro ^ qui commence par i. & continue para. j. & ainli 
de fuite : enfuite rapporter le nom du Follîle avec fon nu- 
méro dans le Catalogue , & mettre à côté i®. de quelle et 
pcce ileft. a®. Dans quel endroit il a été trouvé. 3®. Si l’on 
en a plulieurs de la meme efpéce , & combien. 4®. S’il a 
été trouvé fur la furface de la terre. j°. En quelle profondeur 
de la terre , s’il n’étoit pas fur la furface. 6 °. De quelle 
manière il y étoit placé. 7®. Au milieu de qu’elle matière 
terreftre il s’eft trouvé. 8®. Si c’étoit dans une couche, ou 
dans une fente perpendiculaire. 

I I. 

Sur ce qu'il y a à obferver dans la furface de la terre: 

Dans les endroits qui font couverts de gazon ou d’her- 
be , il y' a ordinairement peu de minéraux , à moins que 
ce ne foit des endroits qui ayent été labourés autrefois : 
mais dans ceux où la terre eft fouvent remuée, il s’y en 
trouve quelquefois. Ainfi il ne faut pas négliger les terres 
labourées, mr-tout celles qui font élevées au-deilus des 
plaines & des vallées ; car les pluyes y découvrent fou- 
vent des Folfiles de toutes fortes , qui y étoient renfermés. 

La terre & le fable, qui font fur lefommet & les côtés 
des montagnes , étant continuellement entraînés par les 
pluyes & les orages , ne manquent jamais de ces corps , qui 
y font en aflèz grande abondance pour fatisfaire la curio- 
iicé de ceux qui les y cherchent. 

Les bords des rivières & de la mer en fournillènc audi 
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un grand nombre. Mais tout cela n’eft rien en comparai- 
fon de ce qu’on découvre dans les entrailles de la terre. 

1 1 1 . 

La maniéré de faire des ohfcrvations dans les mines les 
carrières , ^ £en dreffier un état. 

1°. La première chofe qu’il faut examiner, eft le lieu 
& la lituation où eR la mine 8c la carrière j fl c’eR dans 
une vallée , une plaine , ou une montagne. 

2°. Si fâ defcente ell perpendiculaire , 8c en forme d’efca- 
lier ou d’échelle, ou bien fi le paflage qui l’y conduit, for- 
me une pente douce. 

3°. Il faut obferver la grandeur de l’ouverture, les diffe- 
rentes voûtes , 8c l’épaiucur des couches ou lits de pierre, 
de terre , 8c autres qui font expofées à la vue. 

4°. En confiderantles difterentes couches, examinez i“. 
comment elles fe terminent; fi elles font diflinguccs feule- 
ment les unes des autres par la differente nature, couleur 
8c confiftcnce de la matière qui les compofe, ou fi elles 
font féparées par des fentes qui s’étendent le long d’el- 
les, a*. En quelle fituation font les couches , horifontales, 
ou inclinées. Si elles font inclinées , remarquez de com- 
bien de pouces ou de pieds la couche s’abaifle au-defibus 
du niveau dans un certain efpace , comme de 4, 6. ou 8. 
toifes. 3°. Si toutes les couches font parallèles , 8c répon- 
dent exaclcment l’une à l’autre , 8c à la furface extérieure 
de la terre. 4°. Apres cela paflez à l’examen de chaque 
couche en particulier , en commençant par le haut , 8c 
continuant par ordre jufqu’au bas , ou remarquez toutes 
leurs circonRances particulières ; par exemple, leur épaif- 
feur , fi elle eR égale dans toute leur étendue. 

L’epaiffeur de chaque couche jointe enfemble à la fin 
donnera la profondeurentiere de la mine ou de la carrière; 
fi on ne peut point les mefurer chacune en particulier , il 
fufiîra de méfurcr la profondeur du tout enfemble. 
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Il faut auflî confiderer la confiftance & la confticution 
de la matière ou des corps qui compofent les couches j fl 
cette matière eft molle & détachée , ou dure &. folide , 
ou bien l’une Sc l’autre en difïcrens endroits j les 1 diffe- 
rentes efpécesquis’y trouvent, comme du marbre , de l’al- 
bâtre, de la pierre de taille, de la pierre à chaux, ou autres j 
du charbon de terre , de l’ocre , de la craye , du fable , du 
gravier, de l’argile, delà marne, 'ou une matière minérale 
ou métallique j quels font les efpècesde Foffiles qui y font 
incorporés avec la matière ordinaire des couches j par 
exemple , les pierres d’une figure finguliere & remarqua- 
ble , comme les belemnites , les felemnites ,les mycetitcs, 
les corallites , les adroites , &c. les corps minéraux , com- 
me les pyrites , les marcaflites , les hæmatites , les man- 
gandcs, lejayet , l’ambre, les agates , les cornalines, les 
cailloux J les corps métalliques , qui contiennent du cui- 
vre , du fer , de l’étaim , du plomb , ou la matière mi- 
nérale & métallique répandue en petites parcelles , mê- 
lées avec le fable , la pierre , la terre , & les autres ma- 
tières qui conftituent les couches. A quoi il faut prendre 
garde, li cette matière métallique ou minérale n’eft que de 
la même efpéce , ou quelle proportion il y a , fi elle eft 
de différente. 

Remarquez auflî s’il y a des arbres , des noix , des glands, 
des feuilles , ou d’autres parties de végétaux dans les cou- 
ches , ou bien des dents , des os , des cornes , des crânes, 
ou d’autres parties d’animaux j ou des coquillages de poif- 
fbns , tant cruftacées , que des tcftacées. 

Ce qu’il faut examiner avec le plus de foin, font les cou- 
ches qui font au fond des mines , pour voir s’il n’y a point 
des coquillages ou quelques corps femblables. Si elles font 
compofées de pierre ou de marbre, rompez-en des morceaux 
&moüillez.les dans l’eau , pour ôter la poudre ou l’ordure 
qui pourroit être deffus. Regardez alors avec foin & voyez 
fi vous n’y découvrirez point de morceaux de coquillages. 
Les coquillages & les autres corps étrangers , qui font in- 
corporés dans la pierre , ont fouvent leurs pores lî remplis 
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de la matière fabloneufe qui forme les pierres leur fur- 

face en eft n couverte, qu’on a de la peine à les diftin- 
guer. 

Enfin remarquez en quelle quantité les corps qui vien- 
nent des animaux & des végétaux fe trouvent dans ces 
couches } en quelle fituation iis y font , & particulière- 
ment fi les coquillages les plus grands & les plus plats , 
auflî-bien que les corps -minéraux , y font placés de ma- 
niere, que leur plat ou leur bafe foit parallèle à la fur- 
face des couches , où ils font logés. Examinez auflî s’il n’y 
a point dans ces couches de caillou ou d’autres corps qui 
ayent l’empreinte ou la marque de quelques coquillages , 
ou de feüilles , de dents , d’os , &c. 

y. Obfervez fi chaque couche de marbre, de pierre , ou 
d’autre matière eft fuivie 6c continue i ou bien fi elle eft 
interrompue par des ruptures ou des fentes. En ce dernier 
cas il faut remarquer ,1°. Si ces fentes fe bornent à une 
couche, ou fi elles paflent au travers de toutes les autres. 
2°. Si elles font perpendiculaires , 6c vont en droiture 
vers la furface de la terre, ou bien fi elles font obliques. 
3^ De quelle largeur elles font. 4°. en quel nombre 6c à 
quelle diftance l’une de l’autre y°. Si les couches répondent 
du côté de la fente à célles qui font du côté oppofé. 

6 . Voyez fi ces fentes font vuides ou remplies de quelque 
matière. En ce dernier cas. Remarquez i®. de quelle forte 
eft cette matière, s’il y a quelques mines de plomb,d’étaim, 
de cuivre, de fer, 6cc. ou quelques minéraux , comme du 
foufFre, du bifmuth , du /par, ducryftal, 6cc. ou des amc- 
thiftes , destopafes, des faphires,des émeraudes, &c. ou 
du fel commun, dunitre, du vitriol , de l’alun , 6cc. a<î. En 
quelle quantité font ces mines , ces minéraux 6c ces autres 
corps. 3®. En quel ordre ils font rangés dans ces fentes. 4®. 
Quelle eft leur figure exterieure,s’il s font feulement en maf- 
fê ou s’ils ont quelque figure particulière , comme de cube, 
de pyramide, de rhomboïde, 6cc. y®. Si les métaux s y trou- 
vent fi purs 6c fi exempts de mélange, qu’ils foient fle- 
xibles 6c malléables. 6®. S’il y a quelque partie de nwu 
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tiere métallique ou minérale qui fe foie formée en 
Uchitesy ou en corps rellemblans aux glaçons qui pendent 
du haut des grotes où l’eau s’efl: congelée en tombantj 
ou bien qui ait couvert la pierre en quelque endroit que 
ce foit. 

7. Obfervez de quelle maniéré l’eau entre dans les 
mines & les carrières, & en quelle quantité i quel cft 
le temps où elle y vient plus abondamment j fi elle eft 
pure & fans goût, ou fi elle eft imprégnée de lel, de 
nitre , d’alun , de vitriol , ou de quelque autre minerai. 

8. Informez-vous fi l’on a jamais reflenti dans ces mines 
ou ces carrières quelques fouffles de vents, ou quelque 
humidité , & quelques vapeurs j ce que ces fortes de 
chofes prefagent , & quelles en font les fuites j en quelles 
faifons , & dans quelle forte de temps on les a reflenties 
davantage j quelle eft en ces lieux la température de 
l’air par rapport au chaud & au froid j fi elle eft confiante 
ou changeante j en ce dernier cas , on s’informera en 
quelles faifons , & en quelles circonftances fe font ces 
changemens. On demandera de même, fi on n’a point 
remarqué des vapeurs, de l’humidité , une chaleur ou un 
froid extraordinaire , ou quelque événement remarqua- 
ble, un peu avant , ou durant la pluye, la grêle ,les vents, 
les ouragans , les tonnerres , & les autres mauvais temps 
qu’il failoit dehors. 

C’eft-là la véritable maniéré qu’il faut obferver, fi l’on 
veut être inftruit exadement des chofes. 11 y faut 
fur-tout beaucoup d’attention, car la moindre erreur con- 
duit fouvent à de plus confiderables.il faut aufli avoir 
foin de mettre tout par écrit à mefure, ou le plutôt qu’il 
eft poffible, & ne s’en fier jamais à fa mémoire, qui pour- 
ront manquer de fidelité. 

Les Phenomenes qu’il y a à obferver, font en fi grand 
nombre , qu’ils ne peuvent guéres fe rencontrer tous dans 
la même mine ^ mais quand iis s’y trouveroient , peu de 
perfonnes ont allez de loifir ou de curiofité , pour les exa- 
miner tous. Ceux qui ne le peuvent, doivent du moins 
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s’actacher à quelques-uns, 8c ils ne perdront pas leur temps. 

11 y a quelques oblcrvations qui ne peuvent être faites 
que par ceux qui travaillent aux mines. L’entrée en efl: 
garnie de pièces de bois , qu’on y met pour empêcher les 
terres de s’ébouler. Ainfi les couches de cette entrée font 
cachtes à la vue , 8c il n’y a que ceux qui l’ont creufee , 

3 ui peuvent les connoître , au lieu que celles du fond 
CS mines font découvertes. 

11 y a d’autres choies dont on ne peut être inftruit fans 
avoir fait quelque léjour dans les mines, pour les connoître. 
Telles font les vents , les vapeurs , les humidités qui s’y 
font léntir, les changemens de température , 8c autres fem- 
blables. Il faut s’informer de ces chofes aux ouvriers, Sc.les 
comparer avec celles que l’on fait d’ailleurs. 

Mais il faut avoir un foin particulier , de ne confulter 
que ceux qui ont beaucoup d’experience en ces fortes de 
choies, 8c fur. tout des perlonnes exactes 5c fidèles, pour 
n’être point furpris ou trompé par les contes qui ne font 
que trop communs parmi les ouvriers. 

Au refte , il faut diftinguer fur fon regiftre les obferva- 
tions qu’on a faites loi-même, 8c celle que l’on tient des 
autres. 

INSTRUCTIONS 

S V R LES MINES. 

I Nformez-vous de ceux qui travaillent aux mines, i. S’ils 
ont jamais apper^û clairement quelque métal ou mi- 
nerai croître J 6c fi apres qu’une couche , veine, ou fente 
a été une fois éclaircie, & que la mine en a été entiè- 
rement tirée, ils en ont trouvé encore de la même ou 
d’une autre forte dans la même couche 8c la même 
veine. 

2 . Quels font les marques foit dans la terre foit dans 
l’eau , qui font connoître aux ouvriers qu’il y a en cer- 
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tains endroits des métaux , ou des minéraux. 

3. S’il y a quelque chofe de particulier & de remarqua- 
ble dans les outils dont ils fe fervent, & dans la maniéré 
dont ils travaillent aux mines. 

4. S’il y a quelque choie d’extraordinaire dans ce qu’ils 
font pour réparer les métaux , 6c dans la conftruélion 
des forges 6c des fourneaux. 

y. Si les perlonnes qui travaillent aux mines fouIFrenc 
beaucoup par rapport à leur fanté , des vapeurs empoi. 
fonnces ou nuifibles qui s’élèvent en ces lieux ; 6c 11 l’air, 
l’eau , les herbes ou les fruits qui font prés de leurs for- 
ges, font mal-fains pour les hommes 6c les beftiaux. 

INSTRUCTIONS 

Sur les lieux marécageux ^ £où l’on tire les Tourbes, 

J. Emarquex la fîtuation , fi c’eft dans une val, 
lée, dans une plaine , ou fur une montagne. 

2. Leur étendue j s’il n'y a point quelques endroits où 
il y ait du fable, ou de la terre differente de celle donc 
on fait les tourbes. 

3. L’épaifTcur de la couche de terre, dont fe font les 
tourbes , 6c fi elle eft égale par-tout. 

4. De quelle terre , fable , ou autre matière , 8c la cou- 
che qui efl deflous. 

5. Quelles font les propriétés, la nature 8c la confti- 

tution de la terre à tournes , s’il y en a de differentes 
fortes. . 

6 . Si cette terre croît , 6c s’il y a des preuves que 
lorfqu'on en a enlevé une partie, elle renailfe au bout 
d’un certain temps. 

7. Quelles fources , ou autres réceptacles d’eau, il v a 
dans ces endroits. 

8. S’il fe trouve dans cette terre des os , des dents , des 
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coquillages, ou quelques autres parties d’animaux } à quel- 
le protondeur , en quelle fituation , & en quelle quan- 
tité. 

p. S’il y a dans la terre quelques arbres , arbrifleaux , 
ou autres végétaux. De quelle efpeceils font, & s’ils font 
de la même que ceux qui font dellus ou dans les environs. 
A quelle profondeur on les a trouves , de quelle groffeur, 
& en quelle quantité. En quelle lîtuation les arbres étoient 
& en quel état j fi les racines étoient encore attachées au 
tronc, & de quelle maniéré elles étoient placées. Si l’on 
a trouvé des racines détachées des troncs ou des troncs 
làns racines. Si les troncs ou les racines qu’on a trouvés 
paroillent avoir été coupés avec une hache ou une feie , 
ou bien avoir été brûlés. 

10. De la maniéré que ces arbres & autres corps peuvent 
avoir été placés-là ; & quel eft fur ce fujet , le fentiment 
de ceux qui travaillent à tirer cette terre , & de ceux qui 
demeurent dans les environs. 

INSTRUCTIONS 

Sur les Montagnes (jr les Rochers. 

I* Blërvez la grolleur & la hauteur des monta- 
V_^ gnes , les cavernes qui s’y trouvent } les fources 
qui en Ibrtent, & le côté d’où elles fortent ; les rivières 
& les eaux courantes qui en viennent , & la quantité d’eau 
qu’elles donnent l’hvver & l’été. 

2. Si par quelque chute d’eau, les montagnes ou les ro- 
chers ont été découverts en quelques endroits , & qu'on 
puifle voir leurs couches; remarquez i°. leur fituation ho- 
rifontale, panchée ou droite, leur épaifleur , leur con- 
fiftance & leurs fentes, a®. Les difFerentes fortes de matie- 
res terreftres dont elles font compofées , 6 c l’ordre dans 
lequel ces matières fe trouvent, Les matières métalli- 
ques 
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ques ou minérales qui y font mêlées. 4®. S’il y a quel- 
ques coquillages , des dents , ou d’autres corps étrangers. 

Cherchez avec foin par tout les coquillages & les 
autres corps marins , mais plus particulièrement au fom- 
met & aux endroits les plus élevés des montagnes & des 
rochers. 

4. Informez-vous fi du haut des montagnes & des ro- 
chers, il ne s’élfve point des vapeurs en abondance, 
& s’il n’y a point des nuages qui les couvrent avant & 
durant la pluye, les orages &c tous les mauvais temps. Si 
ladifpoficion, la couleur, la grandeur & la durée des nua- 
ges & des vapeurs peuvent lervir à prévoir le temps qui 
s’enluivra, fi l’on aura de la pluye, ou du vent, & com- 
bien l’un ou l’autre durera. Si ces nuages & ces vapeurs 
pai'oifieiit conftamment à tous les changemens de temps, 
ou feulement quelquefois. Il feroit à louhaiter que quel- 
ques perlbnnes demeurantes à la vue de ces montagnes, 
vouluflcnt tenir un journal du temps qu’il fait chaque 
jour, & de ce qui fe pafle par rapport à ces vapeurs & 
& à ces nuages. 

y. S’il en fort quelquefois une quantité extraordinaire 
d’eau. 

Cp-XOeOC» X T QPQC* X XTC» 

INST RÜCTIONS 

flus particulières fur les vapeurs ^ Us nuages qui 
paroiffent fréquemment au haut des montayses. 

ï. 1 \ Emarquez fic’eftdcces montagnes que s’élèvent 
ces vapeurs & ces nuages, ou fi c’eft d’ailleurs. 

a- Si ces nuages couvrent feulement une montagne 
ou plufieurs en même temps. 

3. Si les nuages qui paroiffent fur plufieurs montagnes, 
commencent à le faire voir, augmentent & diminuent dans 
le même temps. 

C c c 
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4 . Si ces nuages annoncent conftammcnc la pluye , dé’ 
maniéré qu’il ne pleuve jamais en été ni en hyver , avant 
qu’ils ayent paru , & qu’il pleuve toujours ,.lorfqu’on les 
a une fois viis. 

J. De combien de temps ils precedent la pluye. 

5. Si l’on peut juger par ces nuages de la quantité &- 
de la. duree delà pluye, & co nnoître fi elle fera accom- 
pagnée de vents , de tonnerres & d’éclairs. 

7. Si la pluye qui tombe paroît venir de ces nuages, 
qui fe répandant dans les lieux voifins. 

8. Si le baromètre defeend conftamment dans le temps. 
que les nuages s’élèvent, & à proportion de leur quantité,. 
& remonte lorfqu’ils fe dilfipent. 

INSTRUCTIONS 

Slur les prèfages de lu pluye dans les Mines ^ les Carrières.- 

O Bférvez fi le vent , la pluye , le tonnerre fSe 
les éclairs peuvent être prevus avant qu’ils ar-- 
rivent , par le moyen des vapeurs & des cxhalaifons , 
qui fe répandent dans les mines Se les carrières. 

a. Si l’on peut connoître par la difpofition , ou la cou- 
leur de la vapeur , fi ce qui s’enfuivra, fera du vent, de 
la pluye ou du tonnerre. 

3. Si l’on peut juger de la quantité & de la duree de 
la pluye ou du vent, par l’cpailleur des vapeurs, par 
leur durée , ou par quclqu’autre moyen. 

4. Si la vapeur n’eft compofee que de parties aquefi- 
fes, & fi elle n’eft point chargée de particules métalli- 
ques & minérales. 

J. Si la pluye tombe toutes les fois que ces vapeurs* 
fe font voir dans les mines, &i fi ces vapeurs précèdent- 
toujours la pluye. 

6. De combien de temps elles précédent la pluy?» ■ 
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7. Si ces vapeurs s'élevcnc feulement dans une mine , 
.ou bien dans toutes , & li elles s’y élèvent en même 
temps. 

8. Si elles font fuivies d’une chaleur extraordinaire. 

Si les vapeurs font difFerentes de l’humidité , & fi 

l’humidité eft toujours fuivie de pluye. 

10. Quels font les effets que produifent ces vapeurs 8c 
cette humidité dans le Baromètre ôc le Termometre. 

O&JtOD JU Jtôdlt. CKxXjCXj^XjCJC CKxXjCKjiXiC!^ 

ADDITION 

la ftconde Partie de PPffay fur tÜifioirt 
Naturelle de la Terre. 

L es confequences de la première Partie de ce dif- 
cours font toutes négatives , parce qu’elle eft defti- 
née à fervir d’intioduâion à cette fécondé, à la déga- 
ger des difficultés que l’on y pourroit faire, & à dé- 
truire toutes les faufles idées que l’on s’eft formé de l’a- 
gent, qui a tranfporté les coquillages de mer dans la 
itcrre. 

Les feules lumières que nous ayons pour nous afiurer 
de ceci , font l’hiftoire des faits , 6c les obfcrvations. Je 
reprefenterai ici les principales de celles qui peuvent fer- 
vir à éclaircir ce fujet , & à mettre la chofe hors de 
toute difficulté. 

La terre, en quelque endroit qu’on la creufe , pa- 
roît entièrement; compofée de couches pofees Jes 
unes fur les autres en forme de plufieurs fedimens qui 
fe font précipités fuccefllvement dans l’eau. Celles 
d’entre ces couches , qui font les plus enfoncées , font 
les plus épaiffes , 8c leur épaificur diminue à mefure 
qu’elles s’approcher# de la furface. On trouve des co- 
quillages, des dents 8c des os de poiflbns dans ces difFe* 
jrentes couches , 8c non-lculement dans celles qui font 

C ce ij 
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les moins folidcs & qui lonc compofccs d’argile , de craye 
& de marne , mais encore dans celles qui le font le plus, 
comme celles de pierre. Les corps marins font incorpo- 
rés avec le fiblc qui forme la pierre de ces couches , 6c 
ne font qu’une malle avec cette pierre. 

Lorfqu’on romp cette malTe pour en tirer les coquilla- 
ges, on voit toûjours dans la pierre l’imprelTion de leur 
lurface extérieure , fi exactement prife , qu’il eft facile 
de connoître qu’elle leur étoic contiguë par tout j ce qui 
n’a pu le faire, que la pierre n’ait cte dilfoute 6c capa- 
ble d’en recevoir l’empreinte. 

Qiiand' on brife les coquillages, on trouve dedans une 
matière picrreule , qui elî communément de la meme ef- 
pecc que celle de la couche où ils étoient, 6c qui s’y 
elt modelée lorf]u’ellc étoit encore molle. 

Si les coquillages fe (ont trouvés parmi delà matière 
métallique ou minérale, cette matière en a pris de même 
rimprellîon extérieure, 6c s’eft modélce au-dedans. 

Ces produdions marines font également dans tes couches 
lespliis baflcsêc les plus élevées, au fond des mines 6c au haut 
des montagnes, elles font en certains endroits en fi grande 
quantité, qu’elles égalent , fi même elles ne furpaflênt pas, 
le (àble, ou les autres matières terreftres des couches. 

On tire de la terre en certains pays des coquillages qui 
ont une origine étrangère ,6c qui ne fe trouvent point dans 
les mers voifines , mais feulement dans de très-éloignées. 
Ainfi nous découvrons en Angleterre,6crouvent à une gran- 
de profondeur, des coquillages depoiflonsde differentes ef. 
peces qui ne fe trouvent à prèfent dans la mer que fur 
les côtes du Pérou 6c d’autres endroits de l’Amerique. 

On tire auffi quelquefois des entrailles de la terre des 
coquillages, qu’on ne voit nulle part , 6c qui paroiffenc 
être de poiffbns qui demeurent toûjours au fond de la 
mer , fans jamais s’approcher des côtes. 

Dans toutes les parties de la terre^dans l’Afie, l’Afri- 
que 6c l’Amérique , auffi-bien que dans l’Lurope, dans les 
Pays les plus éloignés des mers , de même que dans ceux 
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qui en fonc les plus proches, les couches font dirpofces, 
& les corps marins y font renfermes delà meme maniéré. 
Ce qui fait voir que tout cela s’eft arrange par tout dans 
le même temps &: de la même fa^on. 

On trouve encore dans les couches des os , des dents 
& d'autres parties folides d’animaux terreftres , qui fouvenc 
ne fonc point naturels au pays , où l’on les trouve. Ainfi 
en Angleterre nous trouvons des dents & des fquelets en- 
tiers d’clephans , êc des écailles de tortues , animaux en- 
tièrement etrangers à notre egard. 

Il y a outre cela dans la pierre &c dans les couches les 
plus dures, des feuilles de differentes efpeccs de végétaux, 
& quelquefois des arbres entiers , aulÊ-bien que certains 
fruits dont la fubftance cft ferme, & qui par-là le peu- 
vent conlerver , comme des noix , des pommes de pin , 
8c autres femblables. Il y en a même de végétaux qui 
ne viennent point dans les Pays où l’on les trouve, 8c 
où il eft probable qu’il n’y en a jamais eu. 

De toutes les differentes feuilles , ou des diflferens fruits 
que j’a vû tirer des pierres, il n’en eft aucun qui ait été 
plus avancé en maturité , qu’ils le font à la fin du prin- 
temps. Il en eft de même des œufs de poiflons qui font 
fl communs dans les couches luperieures de pierre, des 
coquillages , 8c de toutes les autres chofes femblables. 
.jDe toutes les mouches 8c les infeéles que j’ai vds enfer- 
més dans l’ambre , je n’en ai jamais remarqué que des 
efpeces qui vivent au printemps. 

Ce font-là les principales obfervations , fur lefquelles 
eft fondé le contenu de cette fécondé Partie. 
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approbation. 

I Ay lu. par l’Orlire de Munfeigneur le Garde des 
Sceaux , la T raducHon de l'HiJhire Naturelle de la T erre , 
éivec la réponfe aux Obfervations de M. Camerarius i je 
n’y ai rien trouvé qui pût en empêcher l’impreflion. 
A Paris ce fixicme Novembre mil fept cenc trente-quatre. 
SALLIER. 

gr'Q(?XQC’QC‘CrobOtjODÆ © 

PRIVILEGE BU ROY. 

L OUIS PAR LA GRACE DE DIEU ROY DE 
F r'a nce etdeNavarre>A nos amcz & féaux Con- 
feillcrs, les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des Re- 
quêtes Ordinaires de notre Hôtel , Grand Confcil , Prévôt de Paris , 
BaillifSjScncchaux, leurs Lieutenants Civils, & autres nos jufticiers qu’il 
appartiendra : S a l o T. Notre bien amc & féal Antoine - Claude 
Briasson, Libraire à Paris , Nous ayant fait remontrer qu’il fou- 
haiteroit faire imprimer ic donner au Public l'Hiftoire Naturelle , 
&Cy^avec les Traitez. Phyjùjues ^ tnà\m% Ac l’Anglois du licurWcd- 
ward, s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège fur ce 
nccelfaires •, offrant pour cet effet de les faire imprimer de bon pa- 
pier & beaux caraAercs , luivant la feuille imprimée & attachée pour 
modèle fous le Contrefeel des Prefentes. A ces Causes; Voulant 
favorablement traiter l’Expofant , Nous lui avons permis & permet- 
,tons par ces Prefentes , de faire imprimer Icfdits Livres ci-defTus fpc- 
cifîcz , en un ou plufîcurs Volumes . conjointement ou feparement , & 
autant de fois que bon lui femblera, fur papier & cara<5tcr«.s conformes 
à ladite feuille imprimée & attachée fous notredit Contrefeel ;& de 
les vendre , faire vendre & débiter par tout notre Royaume pendant 
le temps de fix années confecurives , à compter du jour de la date 
defdites Prefentes:Faifons défenfes à toutes fortes de perfonnes de quelque 
qualité & condition qu’elles foient, d'en introduire d'imprcffion étran- 
gère dans aucun lieu de notre obéilfance ;commc aufll à tous Libraires.^ 
Imprimeurs & autres , d’imprimer, faire imprimer , vendre, faire ven- 
dre , débiter ni contrefaire lefdits Livres ci-deffus expofez, en tout 
ni en partie , ni d’en faite aucuns extraits , fous quelque prétexte que 
ce foit , d’augmentation , corredion , changement de titre ou autre- 


Tfltnt ,fans la permiffion ciprcflcf; par écrit dudit Expofant, ou de ccur 
qui auront droit de lui ,à peine de conEfeation des Exemplaires con- 
ticlaits , de trois mille livres d'amende contre chacun des Contievenans, 
dont un tiers à Nous, un tiers à l’Hotcl-Dieu de Paris , l'autre tiers 
audit Ex pofant , & de tous dépens , dommages & intérêts') à la charge 
que ces Prefentes feront entegiftrees tout au long fut le Regiftre de 
la Communauté des Libraires Sc Inmrimcurs de Paris , dans trois mois 
de la date d'icelles : Que l’impremon de ces Livres fera faite dans 
notre Royaume , Sc non ailleurs , 8f que l'Impétrant fe conformera en 
tout aux Reglemens de la Librairie, Sc notamment à celui du lo. 
Avril 1715. Et qu’avant de les expofer en vente, les Manuferits ou 
imprimez qui auront fervi de copie à l’imprefTion dcfdits livres , fe- 
ront remis dans le même état ou les Approbations y auront été don- 
nées, es mains de notre tris-chet Sc féal Chevalier, Garde des Sceaux 
de France, le lîeur Chauvelinj Sc qu’il en fera enfuite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre 
Château du Louvre,& un dans celle de notredit très-cher & féal ChevaUer, 
Garde des Sceaux de France le Sieur Chauvelin -, le tout à peine de 
nullité des Prefentes. Du Contenu dcfqucls Vous Mandoks 
& enjoignons de faire jouir l'Expofant ou fes ayanS-caufe , pleinement - 
Sc paifiblcment, lans foulTrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou cm- 
péchemens. ' V O U L O N s que la copie dcfdites Prefentes qui fera ' 
imprimée tout au long au commencement ou à la En dcfdits Livres, 
foit tenue pour dûement EgniEée , Sc qu'aux Copies collationnées 
par l’un de nos amez Sc féaux Confeillers Sc Secrétaires , foi 
fait ajoutée comme à l’Otiginal. Commandons au premier notte 
Huiflier ou Sergent de faire peur l’exécution d’icelles tous aètes requis 
& nccelfaircs , làns demander autre Permillion , & nonobftant Clameur 
de Haro , Charte Normande , Sc Lettres à ce contraires. Car tel ell 
notre ]ilaiEr. DONNE’ à Vcrfaillcs le feiziéme jour du mois de' 
Juillet, l'an de grâce mil fept cent trente-quatre , & de notre Régné - 
le dix neuvième. Par le Roy en fon Confeil. SAlï^SON,' 

avec Paraphe. 


fur le Rcgijlrt v 1 1 te. de la Chambre Royale des Libraires 
Imprimeurs de P, iris N. 74a. F. 738. conformément aux anciens Réglé-' 
mens, confrmé par celui du 18'. Lévrier 1734. A Paris le yiAoM ipn.’- 
Signé , G. MARTIN , Syndic- 
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